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PREFAC 

DES      ÉDITEURS. 


Jjm  Ou  S  croyons  que  cette  édition  in-octavo 
corrigée  &  augmentée ,,  fera  favorablement  reçue. 
L'auteur  a  joint  à  la  communication  qu'il  a 
bien  voulu  nous  donner  de  tous  fes  ouvrages  , 
le  foin  de  les  fervir  tous  avec  exactitude ,  &  d'y 
faire  des  additions  très  -  considérables  ,  fur- tout 
dans  l'hifroire  générale. 

On  trouvera  même  quelques  morceaux  nou- 
veaux dans  la  Henriade  ,  ouvrage  qui  devient 
^  de  jour  en  jour  plus  cher  à  la  France  ,  ainfl 
que  le  héros  qui  fait   le  fujet  du  poème. 

Les  pièces  de  théâtre  ont  été  fouvent  impri- 
mées avec  des  leçons  différentes.  La  raifon  prin- 
cipale en  eii  ,  que  l'auteur  n'étant  jamais  con- 
tent de  lui-même  ,  changeait  à  chaque  édition 
quelque  chofe  a  fes  pièces.  Nous  avons  raflémblé 
les  différentes  manières  autant  que  nous  lavons 
pu,  &  nous  ks  avons  mifes  à  îa  fuite  de  l'ou- 


vrage. 


Quant  aux  mélanges  de  philofophie  &  de -lit- 
térature ,  ce  fera  toujours  un  objet  de  la  curiofité 
des  lecteurs  ,  de  voir  quels  progrès  a  fait  l'efpiït 
humain  dans  le  tems  où  l'auteur  écrivait.  On 
connaiifaic  à  peine  les  découvertes  de  Newton 
en  France,  quand  Mr.  dz  V***  donna  fes  élé- 
mens  de  philofophie.    Locke,  était  ignoré   de  la 

La  Henriade,  A 
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plupart  des  littérateurs ,  &  fur- tout  des  univer- 
sités. Notre  auteur  fit  connaître  Mïlton  ,  dont 
il  traduifit  plufieurs  endroits  en  vers  ,  avant 
qu'on  en  donnât  une  traduction  en  profe  ;  il  fut 
même  le  premier  qui  parla  de  l'inoculation  de  la 
petite  vérole. 

Mille  connaifFances  devenues  aujourd'hui  fami- 
lières ,  étaient  le  partage  d'un  très-petit  nombre 
de  favans  9  qui  ne  fe  donnaient  pas  la  peine  de 
les  rendre  publiques ,  ou  qui  ne  l'ofaient  pas.  Le 
théâtre,  fur -tout,  était  prefque  toujours  fans 
pompe  y  fans  appareil.  On  y  voyait  rarement  de 
ces  grands  coups  qui  frappent  les  yeux  en  re- 
muant le  cœur.  Les  tragédies  étaient  (fî  on  ex- 
cepte Athalie  ,  tirée  de  l'ancien  teftament  )  un 
Jj:  tîflu  de  converfations  amoureufes  ,  mêlées  avec 
quelques  intérêts  d'état.  11  fut  le  premier  qui  fît 
des  tragédies  profanes  fans  amour ,  comme  Mè- 
ropc  ,  Orejk  ,  la  mort  de  Céjdr.  Ce  fut  une 
entreprife  par  laquelle  il  détruifit  le  préjugé  où 
Ton  était  en  France,  que  l'amour  devait  être  le 
premier  mobile  de  la  tragédie. 

Il  traita  i'hiiloire  dans  un  goût  nouveau  ;  elle 
n'était  auparavant  qu'une  fuite  d'événemens  ,  il 
en  fit  l'hiftoire  de  l'efprit  humain  ,  &  l'écrivit  en 
philofophe.  Les  fables  que  tant  d'écrivains  co- 
piaient de  fièçle  en  fiècle  ne  furent  point  ména- 
gées par  lui;  il  devint  utile  aux  hommes  par 
une  fage  hardieffe  ,  &  ne  fut  jamais  découragé 
par  les  cris  de  ceux  oui  croyaient  les  anciennes 
erreurs  refpe&ables. 

Le  lecteur  trouvera  dans  ce  recueil  tous  les 
genres  de  littérature.  On  ne  s'étonnera  pas  qu'un 
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qu'un  homme  qui  a  couru  tan  de  carrières,  &  qui  avait 
prefque  toujours  un  caraclère  de  nouveauté  ,  ait  été  ex- 
pofé  a  l'envie  &  à  la  perféeution  ;  il  le  fait  affez  étendre  d.ms 
plufieurs  de  fes  pièces  fugitives  que  nous  avons  recueillies. 
On  a  pouffé  ie  ridicule  de  la  calomnie  jufqu'à  dire  qu'il 
avait  fait  fa  fortune  par  fes  ouvrages,  quoiqû'affurernènt 
ce  ne  foil  par  le  chemin  de  la  fortune,  il  y  a  bien  peu  de 
fes  pièces  de  théâtre  qu'on  n'ait  effayé  de  faire  tomber  ' 
aux  premières  repréfentaîions.  Les  louanges  qu'il  donna 
au  fage  Locke  aigrirent  contre  lui  les  fanatiques.  Il  prit 
le  parti  de  quicter  Paris,  qu'il  regardait  comme  un  (éjour 
charmant  pour  ceux  qui  fe  contenant  des  douceurs  de 
la  (oc'iêté ,  &  fouvent  très  dangereux  pour  ceux  qui  aiment 
la  vérité,  &  qui  cultivent  les  arts.  Il  a  vécu  îong-tems 
dans  la  retraite  ;  c'efl-là  que  nous  l'avons  connu  ,  &  qu'il 
nous  a  contié  la  plupart  de  tes  ouvrages  :  nous  avons  tiré 
le  refte  des  journaux  &  des  porte-feuilles  des  curieux. 
§  On  a  retranché  de  cette  édinon   beaucoup  de  petites 

pièces  de  vers  ridiculement  attribués  à  l'auteur  ,  &  indi- 
gnes de  tout  homme  de  goût.  Nous  avons  eu  foin  de  ne 
mettre  fous  fon  nom  que  ce  qui  eft  de  lui.  On  ne  trou- 
vera point  ici  la  Brunnettc  Anglaise  d'un  gentilhomme 
Suiffe,  des  vers  attribués  au  favant  géomètre  Clairaut  qui 
n'a  jamais  fait  de  vers,  une  complainte  d'un  nommé  Bon- 
nev al  fur  la  mort  de  la  le  Couvreur ,  qui  commence  ainfi  : 

Quel  contraire  frappe  mes  yeux  , 
Melpomène  ici  défolée  î 

Une  autre  encore  plus  plate  intitulée  les  avantagés  de  la 
raifort  ;  une  épure  à  l'abbé  de  B.cthelin  par  Mr.  de  For- 
mont  ;.  une  ode  furie  vrai  Dieu  ;  une  épure  orduriere  de 
l'abbé  de  Grecour,  qui  dit  à  une  femme  que  l'amour  Greffe 
fon  pupitre.  Un  épître  à  mon  cher  3 ,  dans  laquelle  il  efr, 
â\t  à  mon  cher  B ,  que  le  foleil  efr  Pâme  du  monde ,  que 
fa  clarté  l'inonde  ,  que  fa  plus  belle  production  efr  la 
lumière  éthérée  ;   &  que  de  Newton  la  nuin  infpirée  la 

M     fepara  pat  la  réfraclion.  Toutes  ces  énormes  platitudescnt 

%3         La   Henri  a  de. 
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3||  été  imprimées  par  des  libraires  qui  ont  oféles  publier  par 
foufcription.  C'eû  3e  comble  du  brigandage  &  de  l'igno- 
rance qui  aviliilent  aujourd'hui  l'art  typographique. 

PRÉFACE 

DES     ÉDITEURS 

Qui  était  au-devant  de  la  première  édition  de  Genève. 


* 


N  ne  cette  depuis  quarante  ans  d'imprimer  &  de  dé- 
figuier les  ouvrages  de  Mr.  de  Voltaire.  Plus  le  public 
a  montré  de  goût  pour  tout  ce  qui  eu  forti  de  la  plume  de 
cet  homme  célèbre,  &  plus  il  a  dû  fe  révolter  contre 
cette  foule  d'éditions  fautives  &  incomplettes  faites  con- 
tre le  gré  ou  fans  l'aveu  de  l'auteur.  Il  était  tems  enfin 
d'en  préienter  une  que  Mr.  deVoltairei reconnût  authenti- 
^f      quement  pour  le  recueil  complet  de  fes  véritables  ouvrages. 

En  1754,  époque  heureufe  de  la  connaiffance  que  fjjj 
nous  eûmes  l'honneur  de  lier  avec  lui ,  nous  primes  la  S 
liberté  de  lui  repréfenter  qu'il  devait  aux  hommes 
fenfés  de  toutes  les  nations ,  une  édition  qu'ils  puffent 
acquérir  avec  confiance;  &  nous  ne  lui  dimrnuîâmes 
point  combien  nous  ferions  flattés  d'être  chargés  de 
fon  exécution.  Mr.  de  Voltaire,  aufïi  mécontent  que 
le  public  de  tant  d'éditions  infidèles  ou  groiEérement 
rédigées  ,  fit  céder  fa  répugnance  à  publier  le  corps 
de  les  ouvrages  à  la  nécéiïkë  de  réformer  ceux  qui 
avaient  paru  fous  fon  nom.  Ils  nous  envoya  bientôt 
aorès,  ci  de  la  manière  la  plus  obligeante,  {es  correc- 
tions &  fes  manufcrits.  Il  fit  plus;  il  voulut  en  diriger 
lui-même  rimpreifion  :  cette  cornpiaifance  ,  û  avanta- 
geuse à  notre  édition ,  en  a  retardé  le  progrès  ;  nous 
n'avons  voulu  mettre  l'ouvrage  fous  prefTe ,  que  Torf- 
qu'il  pourrait  pafTer  fous  les  yeux  de  fon  iiluftre  auteur: 
nous  avons  attendu  fon  arrivée  dans  cette  république, 
q^'il  fàt  jouir  de  fes  lumières  &  de  fon  génie;  &  où  il 
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jouit  à  fon  tour  des  homages ,  que  toutes  les  nations  , 
qui  ne  font  pas  barbares  ,  doivent  aux  taîens  extraor- 
dinaires. 

Notre  édition  n'a  donc  été  diferée  que  pour  qu'elle 
devînt  plus  digne  du  public  éclairé.  I!  y  trouvera  la 
Benriade  telle  que  moniieur  de  Voltaire  i'a  terminée  ; 
il  y  a  de  très-grandes  différences  entre  toutes  les  autres 
éditions  de  ce  poème,  &  celle  qu'on  donne  aujourd'hui  : 
la  fin  du  cinquième  chant  eft  toute  nouvelle  ;  les  re- 
marques font  augmentées  &  mifes  dans  un  nouvel 
ordre. 

Les  pièces  de  théâtre  font  en  plus  grand  nombre  :  & 
il  y  a  de  grands  changemens  dans  toutes  celles  qu'on 
repréfente  à  Paris  &  ailleurs. 

Toutes  les  petites  pièces  fugitives  font  correctes  ;  & 
l'on  y  en  a  ajouté  pîufieurs  qui  ne  font  dans  aucune 
^     édition  précédente. 

Les  Mélanges  d'hifloire ,  de  littérature  y  de  phi  lofe  - 
phie ,  qu'on  trouve  dans  ce  recueil,  font  plus  amples 
de  moitié  que  ceux  qui  avaient  paru  jufqu'ici.  Voici  la 
désignation  d'une  parti©  des  chapitres  que  l'on  ne  con- 
naiffait  pas. 

L'examen  des  langues  ;  les  embelliffemens  de  Cache- 
mire ;  les  voyages  de  Scarmentado  ;  jufqïfà  quel  -point 
on  peut  tromper  le  peuple  ;  les  deux  confolés;  fz  les 
feiences  ont  nui  aux  mœurs  ;  fur  Vame  ;  du  poème  fin- 
gulïer  J'Hudibras  ;  des  monnaies;  dialogues  entre  un 
jéfuite  &  un  brachmane ,  entre  Lucrèce  &  un  mathéma- 
ticien ;  difeoursfur  Ovide ,  fur  le  Dante  ,  furSocrzze , 
fur  les  Juifs  ,  fur  Conitantin ,  fur  Julien;  de  la  chimère 
du  fouverain  bien  ;  de  la  population  de  V Amérique  ; 
fonge  de  Platon;  des  génies  ;  de  Vafirologk.\  de  la. 
magie  :  poèmes  fur  le  défaire  de  Lisbonne  &  fur  la  loi 
naturelle ,  précédés  de  préfaces  intéreffanus  3.  &  fuivis 
dénotes  utiles.  &c.  &c.  &c. 

Outre  tant  de  pièces  nouvelles  ,  nous  pouvons  affurer      \k 
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qu'il  n'en  eft  prefque  aucune  ancienne  qui  ne  foit  rem- 
plie d'addHons  confidérables.  On  y  trouvera  fur-tout 
beaucoup  de  littérature  anplaife  &  italienne  :  aucun 
auteur  Français  n'd  tant  fait  valoir  le  mérite  érranger 
que  moniieur  de  Voltaire  ;  on  peur  dire  qu'on  ne  con- 
nairTait  avant  lui  aucun  poète  Anglais  en  France  :  il  eft 
le  premier  qui  ait  parlé  de  Milton  ,  de  Dryden  ,  de 
huher,  de  Pope,  &  qui  en  ait  traduit  des  morceaux, 
comme  iî  eft  le  premier  qui  ait  dévelopé  en  France 
les  principes  de  ftewtony  &  qui  ait  rendu  juftice  au 
fage  Locke. 

L'on  ferait  un  recueil  confidérable  des  pièces  que  Ton 
a  fauffement  attribuées  à  monfieur  de  Voltaire  :  on  n'eft 
que  trop  dans  1  ufage  barbare  de  publier,  fous  le  nom 
des  hommes  connus ,  les  pièces  qui  méritent  le  plus  de 
refter  inconnues  :  tel  eft ,  par  exemple ,  un  livre  fur 
les  beautés  &  les  défauts  de  la  langue  ,  une  mauvaife  K 
apologie  en  vers  de  la  comédie  larmoyante  ;  &  une  ;Lj 
infinité  de  pièces  dans  ce  goût  que  nous  avons  foigneu- 
fement  écartées. 

Mais  nous  avons  eu  le  bonheur  de  recouvrer  le  dif- 
cours  fur  la  Henriade ,  dont  monfieur  Marmontel  cite 
quelques  traits  dans  fa  préface.  Ce  difcours  fut  compofé 
par  un  des  plus  auguftes  &  des  plus  refpectables  pro- 
tecteurs que  les  lettres  aient  eu  dans  ce  fiècle.  Il  avait 
réfolu  de  faire  graver  la  Henriade ,  &  il  deftinait  ce  dif- 
cours à  fervir  d'avant-propos  au  pcëme  :  cette  pièce 
fait  également  honneur ,  &  à  fon  augufte  auteur ,  &  à 
l'ouvrage  de  monfieur  de  Voltaire ,  dont  on  voulait  faire 
une  fi  magnifique  édition  ;  &  rien  ne  nous  a  paru  plus 
convenable  que  de  placer  cette  ancienne  préface  ,  ou 
avant- propos,  à  la  tête  de  la  Henriade, 

ïl  ferait  pour  le  moins  inutile  d'infifter  fur  le  mérite 
d'un  recueil  complet  des  vrais  ouvrages  de  monfieur 
de  Voltaire  ,  on  n'en  avait  point  encor  :  cette  édition 
doit  être  confidérée  comme  la  première  qui  en  ait  été 
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faite  ;  c'eft  la  feule  à  laquelle  il  ait  mis  fon  cachet.  On 
trouvera  cette  aprobation  importante  dans  une  des  der- 
nières lettres  dont  il  nous  a  honorés  ,  &  que  nous 
mettons  à  la  fuite  de  cet  averti ffement. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  fur  le  prix  de 
cette  édition  ;  il  eu  inférieur  aux  prix  ordinaires  ;  mais 
nous  nous  fommes  fait  un  devoir  de  faciliter  l'acquifition 
de  cet  ouvrage  ;  nous  n'avions  que  cette  manière  de 
reconnaître  l'amitié  &  le  dénntérelTement  de  l'auteur. 
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DE  Mr  DE  VOLTAIRE 

^Z7X   È  D  ITE  URS 
De  la  première  édition  de  Genève. 
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ne  peux  que  vous  remercier ,  me  fleurs  ,  Je  V hon- 
neur que  vous  me  faites  d'imprimer  mes  ouvrages  ;  772^2/5 
/V  n'en  ai  pas  moins  de  regret  de  les  avoir  faits.  Plus 
on  avance  en  âge  &  en  connaijjances ,  plus  on  doit  fe 
S  repentir  d'avoir  écrit.  Il  n'y  a  prejque  aucun  de  mes 
ouvrages  dont  je  fois  content ,  &  il  y  en  a  quelques-uns 
que  je  voudrais  Savoir  jamais  faits.  Toutes  les  pièces 
fugitives  que  vous  ave^  recueillies ,  étaient  des  amufe- 
me.ns  de  fociété  qui  ne  méritaient  pas  d:étre  imprimés. 
F  ai  toujours  eu  d'ailleurs  un  fi  grand  refpecl  pour  le 
public  ,  que  quand  j'ai  fait  imprimer  la  Henri  a  de  & 
mes  tragédies ,  je  n'y  ai  jamais  mis  mon  nom.  Je  dois 
a  plus  forte  raifon  ri  être  point  refponfable  de  toutes  ces 
pièces  fugitives  qui  échapent  à  Vimagination ,  qui  font 
confacrees  à  l'amitié,  &  qui  devaient  refier  dans  les 
porte- feuille  s  de  ceux  pour  qui  elles  ont  été  faites. 

A  V égard  de  quelques  écrits  plus  férieux  ,  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire ,  c'ejl  que  je  fuis  né  Français  &  catho- 
lique ;  &  c'ejl  principalement  dans  un  pays  protejlant 
que  je  dois  vous  marquer  mon  ^ele  pour  ma  patrie,  & 
mon  profond  refpecl  peur  la  religion  dans  laquelle  je 
fuis  né,  &  pour  ceux  qui  font  à  la  tête  de  cette  religion. 
Je  ne  crois  pas  que  dans  aucun  de  mes  ouvrages  il  y  ait 
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un  feu l  mot  qui  démente  ces  fentimens.  J'ai  te  fit  Vhif- 
toire  avec  vérité  :  j'ai  abhorré  les  abus ,  les  querelles  & 
les  crimes  ;  mais  toujours  avec  la  vénération  due  aux 
chofes  facrées ,  que  les  hommes  ont  fi  fouvent  fait  fervir 
de  prétexte  à  ces  querelles ,  à  ces  abus  &  à  ces  crimes. 
Je  ruai  jamais  écrit  en  théologien  :  je  n'ai  été  qu'un 
citoyen  {èlé ,  &  plus  encor  un  citoyen  de  V univers.  L'hu- 
manité ,  la  candeur ,  la  vérité  m'ont  toujours  conduit 
dans  la  mGrale  &  dans  Vhifloire.  S'il  fe  trouvait  dans 
ces  écrits  quelques  expzejjions  répréhenfibles  ,  je  ferais  le 
premier  a  les  condamner  &  à  les  réformer. 

Au  refit ,  puifque  vous  avec  raffemblé  mes  ouvrages  ^ 
c'efi-a-dire  ,  les  fautes  que  j'ai  pu  faire ,  je  vous  déclare 
que  je  ri:  ai  point  commis  d'autres  fautes;  que  toutes  les 
pièces  qui  ne  feront  point  dans  voire  édition  font  fuppo- 
jées ,  &  que  âefl  à  cette  feule  édition  que  ceux  qui  me 
veulent  du  mal  ou  du  bien  doivent  ajouter  foi.  S'il  y  a 
dans  ce  recueil  quelques  pièces  pour  le f quelles  le  public 
ait  de  V  indulgence  y  je  vendrais  avoir  mérité  encor  plus 
cette  indulgence  par  un  plus  grand  travail;  s'il  y  a  des 
chofes  que  le  public  défaprouve  ,  je  les  défaprouve  encor 
davantage. 

Si  quelque  chofe  peut  me  faire  penfer  que  mes  faibles 
ouvrages  ne  font  pas  indignes  d'être  lus  des  honnîtes  gens , 
c'efi  que  vous  en  êtes  les  éditeurs.  L'efime  que  s'efi  ac- 
quife  depuis  long-tems  votre  famille  dans  une  républi- 
que ou  régne  Vefprit .  la  philofophie  &  les  mœurs  ,  celle 
dont  vous  jouijfe^  perfonnellemcnt ,.  les  foins  que  vous 
prenei,  &  votre  amitié  pour  moi  ?  combattent  la  défiance 
que  j'ai  de  moi-même.  Je  fuis  9  &c\„. 
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Compofé  par  un  des  plus  augufîes  &  des  plus  refpec- 
tahles  protecteurs  que  les  lettres  aient  eu  dans  ce 
Jiecle  ,  6'  dont  on  n'avait  vu  qu'un  fragment  cité 
dans  la  préface  de  M*  Marmontel. 

il  i  E  poème  de  la  ïïenriade  eu  connu  de  toute  l'Europe. 
Les  éditions  multipliées  qui  s'en  font  faites  l'ont  répandu 
chez  toutes  les  nations  qui  ont  des  livres ,  &  qui  font 
aflez  policées  pour  avoir  quelque  goût  pour  les  lettres. 

Monfieur  de  Voltaire,  peut-être  l'unique  auteur  qui 
i  préfère  la  perfection  de  fon  art  aux  intérêts  de  fon 
9î  amour-propre,  ne  s'eft  point  laffé  de  corriger  fes  fautes, 
&  depuis  la  première  édition  où  la  Henriade  parut  fous 
le  titre  du  Poëme  de  la  Ligue ,  jufqu'à  celle  qu'on  donne 
aujourd'hui  au  public  ,  l'auteur  s'eft  toujours  élevé  , 
d'efforts  en  efforts,  jufqu'à  ce  point  de  perfection  que 
les  grands  génies  &  les  maîtres  de  l'art  ont  ordinaire- 
ment mieux  dans  l'idée  qu'il  ne  leur  eit  pofïïble  d'y  at- 
teindre. 

L'édition  qu'on  donne  à  préfent  au  public  eft  confi- 
dérablement  augmentée  par  l'auteur  ;  c'eft  une  marque 
évidente  que  la  fécondité  de  fon  génie  eu  comme  une 
fource  intariffable ,  &  qu'on  peut  toujours  s'attendre , 
fans  fe  tromper ,  à  des  beautés  nouvelles  &  à  quelque 
chofe  de  parfait,  d'une  aufïï  excellente  plume  que  l'eft 
celle  de  M.  de  Voltaire, 

Les  difficultés  que  ce  prince  de  la  poéfie  françaife  a 
trouvé  à  furmonter ,  lorfqu'il  compofa  ce  poëme  épique, 
font  innombrables.  Il  avait  contre  lui  les  préjugés  de 
toute  l'Europe ,  &  ceux  de  fa  propre  nation ,  qui  était 
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du  fentiment  que  l'épopée  ne  réunirait  jamais  en  fran- 
çais ;  il  avait  devant  lui  le  trille  exemple  de  fes  précur- 
seurs ,  qui  avaient  tous  bronché  dans  cette  pénible  car- 
rière ;  il  avait  encor  à  combattre  ce  refpect  fuperflitieux 
du  peuple  favant  pour  Virgile  &  pour  Homère ,  &  plus 
que  tout  cela ,  une  fanté  faible  &  délicate ,  qui  aurait 
mis  tout  autre  homme,  moins  fenfible  que  lui  à  la  gloire 
de  fa  nation ,  hors  d'état  de  travailler.  C'eft  néanmoins 
indépendamment  de  ces  obftacles  que  M.  de  Voltaire 
eft  venu  à  bout  d'exécuter  fon  defTein  ,  quoiqu'aux  dé- 
pens de  fa  fortune  &  fouvent  de  fon  repos. 

Un  génie  aufïï  vafte ,  un  efprit  aulîi  fublime  ,  un 
homme  aufli  laborieux  que  l'eft  M.  de  Voltaire  ,  fe  ferait 
ouvert  le  chemin  aux  emplois  les  plus  illullres  ,  s'il 
avait  voulu  fortir  de  la  fphère  des  feiences  qu'il  cultive , 
pour  fe  vouer  à  ces  affaires  que  l'intérêt  &  l'ambition 
à'  des  hommes  ont  coutume  d'appeîler  de  folides  occupa-  ta 
H  tions  :  mais  il  a  préféré  de  fuivre  l'impulfion  irréfiftible  ;  £ 
de  fon  génie  pour  ces  arts  &  pour  ces  feiences,  aux 
avantages  que  la  fortune  aurait  été  forcée  de  lui  accor- 
der ;  aufîï  a-t-il  fait  des  progrès  qui  répondent  parfaite- 
ment à  fon  attente.  Il  fait  autant  d'honneur  aux  feiences 
que  les  feiences  lui  en  font  ;  on  ne  le  connaît  dans  la 
Henriade  qu'en  qualité  de  poëte  ;  mais  il  eu  philofophe 
profond  &  fage  hiîlorien  en  même  tems. 

Les  feiences  &  les  arts  font  comme  de  vaftes  pays  , 
qu'il  nous  eu  prefque  aufli  impoffibîe  de  fubjuguer  tous, 
qu'il  l'a  été  à  Céfar,  ou  bien  à  Alexandre,  de  conquérir 
le  monde  entier  ;  il  faut  beaucoup  de  talens  &  beau- 
coup d'aplication  pour  s'aflujemr  quelque  petit  terrain  ; 
au(îi  la  plupart  des  hommes  ne  marchent-ils  qu'à  pas 
de  tortue  dans  la  conquête  de  ce  pays.  Il  en  a  été  ce- 
pendant des  feiences  comme  des  empires  du  monde , 
qu'une  infinité  de  petits  fouverains  fe  font  partagés  j 
&  ces  petits  fouverains  réunis  ont  compofé  ce  qu'on 
apelîe  des  académies  ;     &  comme  çjans  ces  gouverne- 
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mens  ariftccratiques  ,  il  s'eit  fcuvent  trouvé  des  hom-  - 
mes  nés  avec  une  intelligence  fupérieure ,  qui  fe  font 
élevés  an  derTus  des  autres,  de  même  les  fiècies  éclairés 
ont  produit  des  hommes  qui  ont  uni  en  eux  les  fciences 
qui  devaient  donner  une  occupation  fuffifarite  à  qua- 
rante têtes  penfantes ,  ce  que  les  Leibnit^ ,  ce  que  l'es 
Fontenelles  ont  été  de  leur  tems ,  M.  de  Voltaire  l'eft 
aujourd'hui  ;  il  n'y  a  aucune  fcience  qui  n'entre  dans 
la  fphère  de  Ton  activité ,  &  depuis  ia  géométrie  la  plus 
fublime  jufqu'à  la  poéfie ,  tout  efl  fournis  à  la  force  de 
fon  génie. 

Malgré  une  vingtaine  de  fciences  qui  partagent  M. 
de  Voltaire ,  malgré  fes  fréquentes  infirmités  ,  &  malgré 
les  chagrins  que  lui  donnent  d'indignes  envieux  ,  il  a 
conduit  fa  Eenriade  à  un  peint  de  maturité  où  je  ne 
fâche  pas  qu'aucun  peeme  foit  jamais  parvenu. 
|i  On  trouve  toute  la  fageffe  imaginable  dans  la  con- 

I  duite  de  la  Henriade.  t/auteur  a  profité  des  défauts 
jj  qu'on  a  reprochés  à  Homère  :  les  chants  Se  l'action  ont 
ji      peu  ou  point  de  liaifon  les  uns  avec  les  autres,  ce  qui 

Iîeur  a  mérité  le  nom  de  rapfodies.  Dans  la  Henriade  on 
trouve  une  liaifon  intime  entre  tous  les  chants  ;  ce  n'eft 
qu'un  même  fujet-divifé  par  l'ordre  des  tems  en  dix 
actions  principales.  Le  dénouement  de  îa  Henriade  eu 
naturel  -.c'eft  îa  converfion  de  Henri  IV.  &  fon  entrée 
à  Paris  qui  met  fin  aux  guerres  civiles  des  ligueurs  qui 
troublaient  la  France  ;  &  en  cela  ,  îe  poète  français  efr. 
infiniment  fupérieur  au  poëte  latin  ,  qui  ne  termine 
pas  fon  Enéide  d'une  manière  auiïi  intéreffante  quril 
l'avait  commencée  ;  ce  ne  font  plus  alors  que  les  étin- 
celles du  beau  feu  que  le  lecteur  admirait  dans  le  com- 
mencement de  ce  poëme  ;  on  dirait  que  Virgile  en  a 
compofé  les  premiers  chants  dans  la  fleur  de  fa  jeuneife, 
&  qu'il  a  compofé  les  derniers  dans  cet  âge  où  l'imagi- 
nation mourante,  &  le  feu  de  l'efprit  à  moitié  éteint,  ne 
permet  plus  aux  guerriers  dêtre  héros,  ni  aux  poètes 
d'écrire. 
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Si  le  poète  français  imite  en  quelques  endroits  Homère 
&  Virgile  }  c'eit  pourtant  toujours  une  imitation  qui 
tient  de  l'original,  &  dans  laquelle  on  voit  que  le  juge- 
ment du  poète  français  eiî  infiniment  fupérieur  au  poëte 
grec.  Comparez  la  defcente  à'UlyJfe  aux  enfers  avec 
le  feptième  chant  de  la  Henriade ,  vous  verrez  que  ce  1 
dernier  eït  enrichi  d'une  infinités  de  beautés  que  M.  de 
Voltaire  ne  doit  qu'à  lui-même. 

La  feule  idée  d'attribuer  au  rêve  de  Henri  IV.  ce 
qu'il  voit  dans  le  ciel ,  dans  les  enfers,  &  ce  qui  lui  efl 
pronoïîiqué  au  temple  du  defrin,  vaut  feul  toute  Y  Iliade* 
car  le  rêve  de  Henri  IW  ramène  tout  ce  qui  lui  arrive 
aux  règles  de  la  vraifemblance,  au  lieu  que  le  voyage 
d' UlyJJe  aux  enfers  efl  dépourvu  de  tous  les  agrémens 
qui  auraient  pu  donner  l'air  de  vérité  à  l'ingénieufe 
ficlion  à' Ho  mère. 

De  plus  ,  toutes  les  épifodes  de  la  Henriade  font 
placées  dans  leur  lieu  ;  l'art  eit  fi  bien  caché  par  l'auteur, 
qu'il  eit  difficile  de  l'apercevoir  ;  tout  y  paraît  naturel , 
Se  l'on  dirait  que  ces  fruits ,  quJa  produit  la  fécondité 
de  fon  imagination ,  &  qui  embeiliffent  tous  les  endroits 
de  ce  poème,  n'y  font  que  par  nécefîité.  Vous  n'y  trouvez 
point  de  ces  petits  détails  où  fe  noient  tant  d'auteurs , 
à  qui  la  fécherefîè  &  l'enflure  tiennent  lieu  de  génie. 
M.  de  Voltaire  s'aplique  à  décrire  d'une  manière  tou- 
chante les  fujets  patétiques  ;  il  fait  le  grand  art  de  tou- 
cher le  cœur  ;  tels  font  ces  endroits  touchans ,  comme 
la  mort  de  Coligny,  rafTaffinat  de  Valois  ,  le  combat  du 
jeune  JJailly ,  le  congé  d'HENRl  IV.  de  la  belle  Ga- 
brielle  d'EJlrée^  Se  la  mort  du  brave  d' Au  maie;  on  fe 
fent  ému  à  chaque  fois  qu'on  en  fait  la  leâure  :  en  un 
mot ,  l'auteur  ne  s'arrête  qu'aux  endroits  intéreffans ,  Se 
il  parle  légèrement  fur  ceux  qui  ne  feraient  que  grofîlr 
fon  poëme  :  il  n'y  a  ni  du  trop  ,  ni  du  trop  peu  dans  la 
Henriade. 

Le  merveilleux  que  l'auteur  a  employé  ,   ne  peut 
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choquer  aucun  le&fur  fenfé  ;  tout  y  eït  ramené  au  vrai- 
femblable  par  le  fyftême  de  la  religion  ;  tant  la  peéiie 
&  l'éloquence  favent  l'art  de  rendre  refpedtables  des 
objets  qui  ne  le  font  guère  par  eux-mêmes ,  &  de  four- 
nir des  preuves  de  crédibilité  capables  de  féduire. 

Toutes  les  allégories  qu'on  trouve  dans  ce  poème , 
font  nouvelles  ;  il  y  a  la  politique  qui  habite  au  Vatican  , 
le  temple  de  l'amour ,  la  vraie  religion ,  les  vertus ,  la 
difcorde ,  les  vices ,  tout  efl  animé  par  le  pinceau  de  M. 
de  Voltaire  ;  ce  font  autant  de  tableaux  qui  furpalTent , 
au  jugement  des  connaifleurs ,  tout  ce  qu'a  produit  le 
crayon  habile  du  Carache  &  du  Pouffin. 

Il  me  relie  à  préfent  à  parler  de  la  poéfie  du  ftyle, 
de  cette  partie  qui  caraclérife  proprement  le  poëte.  Jamais 
la  langue  françaife  n'eut  autant  de  force  que  dans 
la  Henriade  :  on  y  trouve  par-tout  de  la  noble/Te  ;  l'auteur 
2j  s'élève  avec  un  feu  infini  jufqu'au  fublime ,  &  il  ne  s'a-  jj| 
Jj;  bai  (Te  qu'avec  grâce  &  dignité;  quelle  vivacité  dans  les 
peintures ,  quelle  force  dans  les  caractères  &  dans  les 
defcriptions  ,  &  quelle  noblefTe  dans  les  détails  !  Le 
combat  du  jeune  Turenne  doit  faire  en  tout  tems  l'ad- 
miration des  lecteurs  ;  c'eû  dans  cette  peinture  de  coups 
portés,  parés,  rendus,  &  reçus  que  M.  de  Voltaire  a 
trouvé  principalement  des  obïtacîes  dans  le  génie  de  fa 
langue;  il  s'en  eit  cependant  tiré  avec  toute  la  gloire 
polîible.  Il  tranfpone  le  lecteur  fur  le  champ  de  bataille  ; 
&  il  vous  fembie  plutôt  voir  un  combat  qu'en  lire  la 
defcription  en  vers. 

Quant  à  la  faine  morale  ,  quant  à  la  beauté  des  fenti- 
mens ,  on  trouve  dans  ce  poème  tout  ce  qu'on  peut  de- 
firer.  La  valeur  prudente  de  HENRI  IV.  jointe  à  fa  gé 
nérofité  &  fon  humanité,  devraient  fervir  d'exemple  à 
tous  les  rois  &  à  tous  les  héros  qui  fe  piquem  quelque- 
fois mal-à-propos  de  dureté  &  de  brutalré  envers  ceux 
que  le  deftin  des  états  eu  le  fort  de  la  guerre  a  fournis 
fous  leur  puhTance  ;  qu'il  leur  foit  dit  en  parlant  ,  que 
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ce  n'était  point  dans  l'inflexibilité,  ni  dans  la  tyrannie 
que  confiite  la  vraie  grandeur  ;  mais  bien  dans  ces  fenti- 
mens  que  l'auteur  exprime  avec  tant  de  nobleffe. 

Amitié,  don  du  ciel,  plaifir  des  grandes  âmes  y 
Amitié ,  que  les  rois,  ces  illufires  ingrats , 
SoniaJfe{  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 

Le  caractère  de  Philippe  de  Mornay  peut  aufîi  être 
compté  parmi  les  chefs-d'ceuvres  de  la  Henriade  ;  ce  ca- 
ractère eft  tout  nouveau.  Un  philofophe  guerrier  3  un 
foldat  humain,  un  courtifan  vrai  &  fans  fîaterie  ;  un 
affemblage  de  vertus  aufli  rares  dck  mériter  nos  fuffrages; 
auffi  l'auteur  y  a-t-il  puife  comme  dans  une  riche  fource 
de  fentimens.  Que  j'aime  à  voir  Philippe  de  Mornay, 
ce  fidèle  &  ftoïque  ami ,  à  côté  de  l'on  jeune  &.  vaillant 
maître,  repouffer  par-tout  la  mort,  &  ne  la  donner 
jamais  !  Cette  fageife  phiîofophique  eft  bien  éloignée 
des  mœurs  de  notre  fècie,  ôz  il  eft  à  déplorer  pour  le 
bien  de  l'humanité  qu'un  caractère  aufli  beau  que  celui 
de  ce  fage  ne  foit  qu'un  être  de  raifon. 

D'ailleurs ,  la  Henriade  ne  refpire  que  l'humanité  : 
cette  vertu  fi  néceffaire  aux  princes,  ou  plutôt  leur 
unique  vertu,  eft  relevée  par  M.  de  Voltaire;  il  montre 
un  roi  victorieux  qui  pardonne  aux  vaincus  ;  il  conduit 
ce  héros  aux  murs  de  Paris ,  où ,  au  lieu  de  faccager 
cette  ville  rebelle,  il  fournit  les  alimens  néceiTaires  à 
la  vie  de  fes  habitans  déiolés  par  la  famine  la  plus  cruelle  ; 
mais  d'un  autre  côté  ,  il  dépeint  des  couleurs  les  plus 
vives  l'affreux  maffacre  de  la  S.  Barthélemi ,  &  la  cruauté 
inouïe  avec  laquelle  Charles  IX.  hâtait  lui  -  même  la 
mort  de  fes  malheureux  fujets  calviniites. 

La  fombre  politique  de  Philippe  II ,  les  artifices  & 
les  intrigues  de  Sixte- Qui ni,  l'indolence  léthargique  de 
Valois,  &  les  faibîeftes  que  l'amour  fit  commettre  à 
Henri  IV.  font  eftimées  à  leur  jufte  valeur.  M.  de 
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Voltaire  accompagne  tous  les  récits  de  réflexions  courtes, 
mais  excellentes,  qui  ne  peuvent  que  former  le  juge- 
ment de  la  jeunefîe ,  &  donner  des  vertus  &  des  vices 
les  idées  qu'on  en  doit  avoir.  On  trouve  de  toutes  parts 
dans  ce  poëme,  que  Fauteur  recommande  au  peuple  la 
fidélité  pour  leurs  ioix  &  polir  leurs  fouverains.  Il  à 
immortalifé  le  nom  du  président  du  Harlay  ,  dont  la 
fidélité  inviolable  pour  fon  maître  méritait  une  pareille 
récompenfe  ;  il  en  fait  autant  pour  les  confeillers 
Brijfon  y  Larcher ,  Tardif,  qui  furent  mis  à  mort  par 
les  factieux  ;  ce  qui  fournit  la  réflexion  fuivante  de 
l'auteur. 

Vos  noms ,  toujours  fameux  ,  vivent  dans  la  mémoire  , 
Et  qui  meurt  pour  fon  roi  ,  meurt  toujours  avec  gloire. 


Le  difeours  de  Potier  aux  factieux  eït  auffi  beau  par 

Ç|     la  juflene  des  fentimens  que  par  la  force  de  l'éloquence  ;     S 

l'auteur  fait  parler  un  grave  magiflrat  dans  FafTemblée     |P 

de  la  ligue-    il  s'opofe  courageufement  au  deffein  des      |f 

I  rebelles,  qui  voulaient  élire  un  roi  d'entre  eux:  il  les 
renvoie  à  la  domination  légitime  de  leur  fouverain ,  à 
laquelle  ils  voulaient  fe  fourtraire  ;  il  condamne  toutes 
les  vertus  des  Guifes  en  tant  que  vertus  militaires  , 
puifqu'elîes  devenaient  criminelles  dès-là  qu'ils  en  fai- 
faient  ufage  contre  leur  roi  &  leur  patrie.  Mais  tout 
ce  que  je  pourrais  dire  de  ce  difeours  ne  faurait  en 
aprocher;  il  faut  le  lire  avec  attention.  Je  ne  prétens 
que  d'en  faire  remarquer  les  beautés  à  ceux  des  leéteurs 
auxquels  elles  pourraient  échaper. 

Je  palFe  à  la  guerre  de  religion  qui  fait  le  fujet  de 
la  Hciiriade.  L'auteur  a  dû.  expoîër  naturellement  les 
abus  que  les  fuperititieux  o£  les  fanatiques  ont  coutume 
de  faire  de  la  religion  ;  car  on  a  remarqué  que  par  je 
ne  fais  quelle  fatalité  ces  fortes  de  guerres  ont  toujours 
été  plus  fanguinaires  que  celles  que  l'ambition  des  princes 
^  ou    £2 
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ou  l'indocilité  des  fujets  ont  fufcitées  ;  &  comme  le 
fanatifme  &  la  fuperftition  ont  été  de  tout  tems  les 
reiïbrts  de  la  politique  déteftable  des  grands  &  des  ecclé- 
fiaftiques ,  il  falait  nécefTairement  y  opofer  une  digue. 
L'auteur  a  employé  tout  le  feu  de  fon  imagination ,  & 
tout  ce  qu'ont  pu  l'éloquence  &  la  poéfie ,  pour  mettre 
devant  les  yeux  de  ce  fiècle  les  folies  de  nos  ancêtres , 
afin  de  nous  en  préferver  à  jamais.  Il  voudrait  purifier 
les  camps  &  les  foldats  des  argumens  pointilleux  & 
fubtils  de  l'école ,  pour  les  renvoyer  au  peuple  pédant 
des  fcholafïiques.  Il  voudrait  défarmer  à  perpétuité  les 
hommes  du  glaive  faint  qu'ils  prennent  fur  l'autel ,  6k 
dont  ils  égorgent  impitoyablement  leurs  frères  :  en  un 
mot ,  le  bien  &  le  repos  de  la  fociété  fait  le  principal 
but  de  ce  poëme,  &  c'eft  pourquoi  l'auteur  avertit  fi 
fou  vent  d'éviter  dans  cette  route  l'écueil  dangereux  du 
fanatifme  &  du  faux  zèle. 
S  II  paraît  cependant ,  pour  le  bien  de  l'humanité  ,  que 

3  la  mode  des  guerres  de  religion  eft  finie,  &  ce  ferait 
anurément  une  folie  de  moins  dans  le  monde  ;  mais 
j'ofe  dire  que  nous  en  fommes  en  partie  redevables  à 
l'efprit  phiiofophique ,  qui  prend  depuis  quelques  années 
beaucoup  le  defïus  en  Europe.  Plus  on  efl  éclairé,  moins 
on  eït  fuperflitieux.  Le  fiècle  où  vivait  Henri  IV. 
était  bien  différent  ;  l'ignorance  monacale  ,  qui  furpaf- 
fait  toute  imagination ,  &  la  barbarie  des  hommes ,  qui 
ne  connaissaient  pour  toute  occupation  que  d'aller  à  la 
chaiTe  &  de  s'entre-tuer ,  donnaient  de  l'accès  aux  erreurs 
les  plus  palpables.  Maûe  de  Médicis  ,  &  les  princes 
factieux ,  pouvaient  donc  alors  abufer  d'autant  plus  faci- 
lement de  la  crédulité  des  peuples  ,  puifque  ces  peuples 
étaient  greffiers,  aveugles  &  ignorans. 

Les  fiècles  polis  qui  ont  vu  fleurir  les  feiences ,  n'ont 
point  d'exemples  à  nous  préfenter  de  guerres  de  reli- 
gion ,  ni  de  guerres  féditieufes.  Dans   les   beaux  tems 
de  l'empire  ftemain,  je  veux  dire  vers  la  fin  du  règne 
La  Henriade.                                                B  £ 
sm^ ■■  -             W^T, 


3    18  Avant-propos. 

— ....  .  ....-■... 

tfAugiifie  ,  tout  l'empire  ,  qui  compofait  prefque  les 
deux  tiers  du  monde,  était  trancaiilte  &  fans  agitation  ; 
les  hommes  abandonnaient  les  intérêts  de  la  religion  à 
ceux  dont  l'emploi  était  d'y  vaquer ,  &  ils  préféraient 
le  repos ,  les  plaifirs  &  l'étude ,  à  l'ambitieufe  rage  de 
s'égorger  les  uns  les  autres ,  foit  pour  des  mots ,  foit  pour 
l'intérêt  ou  pour  une  funefle  gloire. 

Le  fiècle  de  Louis  le  Grand,  qui  peut-être  égale, 
fans  flaterie  ,  celui  âAugujie ,  nous  fournit  de  même 
un  exemple  d'un  règne  heureux  &  tranquille  pour  l'in- 
térieur du  royaume  ,  mais  qui  malheureufement  fut 
troublé  vers  la  fin  par  l'afcendant  que  le  père  le  Tellier 
prenait  fur  l'efprit  de  Louis  XIV.  qui  commençait  à 
bai/Fer  ;  mais  c'efr  la  faute  proprement  d'un  particulier  , 
&  l'on  n'en  faurait  charger  ce  fiècle ,  d'ailleurs  fi  fécond 
en  grands  hommes,  que  par  une  injufHce  manifeite. 

Les  fciences  ont  ainii  toujours  contribué  à  humanifer 
^t     les  hommes  ,   en  les  rendant  plus  doux  ,  plus  juftes  & 
31      moins   portés  aux  violences  ;  elles  ont  pour  le  moins 
autant   de  part  que  les  loix  au  bien  de  la  fociété  &  au 
bonheur  des  peuples.    Cette  façon   de  penfer  aimable 
&  douce  fe  communique  infenfiblement ,  de  ceux  qui 
cultivent  les  arts  &  les  fciences,  au  public  &  au  vul- 
gaire ;  elle  pafTe  de  la  cour  à  la  ville,  &  de  la  ville  à  la 
province  ;  on  voit  alors  avec  évidence  que  la  nature  ne 
nous  forma  point  afïiirément  pour  que  nous  nous  ex- 
terminions dans  le  monde  ,  mais  pour  que  nous  alîifrions 
dans  nos  communs  befoins  ;  que  le  malheur,  les  infir- 
mités &  la  mort  nous  pourfuivent  fans   ceffe,  &  que 
c'eft  une  démence  extrême  de  multiplier  les  caufes  de 
nos  misères  &  de  notre  deflruétion.  On  reconnaît,  in- 
dépendamment de  la  différence  des  conditions  ,  l'égalité 
que  la  nature  a  mis  entre  nous ,  la  néceffité  qu'il  y  a  de 
vivre  unis  &  en  paix  ,  de  quelque  nation  ,  &  de  quelque 
opinion  que  nous  foyons  •  que  l'amitié  &  la  compafîion 
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font  des  devoirs  univerfels  :  en  un  mot,  la  réflexion 
corrige  en  nous  tous  les  défauts  du  tempérament. 

Tel  eft  le  véritable  ufage  des  fciences ,  Se  voilà  par 
conféquent  la  règle  de  l'obligation  que  nous  devons 
avoir  à  ceux  qui  les  cultivent  &  qui  tâchent  d'en  fixer 
l'ufage  parmi  nous.  M.  de  Voltaire ,  qui  embrafTe  toutes 
ces  fciences ,  m'a  toujours  paru  mériter  une  part  à  la 
gratitude  du  public ,  &  d'autant  plus  qu'il  ne  vit  &  ne 
travaille  que  pour  ie  bien  de  l'humanité.  Cette  réflexion* 
jointe  à  l'envie  que  j'ai  eu  toute  ma  vie  de  rendre  hom- 
mage à  la  vérité  ,  m'ont  déterminé  à  procurer  cette 
édition  au  public ,  que  j'ai  rendue  aufîi  digne  qu'il  me 
l'a  été  poiïible  de  M.  de  Voltaire  &  de  fes  lecleurs. 

En  un  mot ,  il  m'a  paru  que  donner  des  marques  d'ef- 
time  à  cet  admirable  auteur,  était  en  quelque  façon 
honorer  notre  fiècle,  &  que  du  moins  la  pofbérité  fe 
redirait  d'âge  en  âge ,  que  û  notre  nècle  a  porté  des 
grands  hommes,  il  en  a  reconnu  toute  l'excellence ,  & 
que  l'envie  ni  les  cabales  n'ont  pu  oprimer  ceux  que 
leur  mérite  &  leurs  talens  diflinguaient  du  vulgaire  & 
même  des  grands  hommes. 
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N  donne  cette  nouvelle  édition  ,  à  laquelle  l'au- 
teur n'a  d'autre  part  &  d'autre  intérêt  que  celui  d'avoir 
beaucoup  corrigé  la  Henri  A  DE  ,  &  d'avoir  travaillé 
à  rendre  de  plus  en  plus  cet  ouvrage  digne  du  public 
&  du  fiècle  éclairé  où  nous  vivons  :  c'efl  ainfi  qu'en 
ufoit  M.  D ef préau x ,  le  premier  des  Français  qui  mit 
de  la  corredion  &  de  l'élégance  dans  la  compofition  de 
nos  vers  de  fix  pieds  ,  qui  font  de  tous  les  vers  les 
plus  difficiles  à  faire  ;  il  corrigeait  fes  ouvrages  à  chaque 
édition.  Cette  attention  fi  louable  efl  bien  plus  néceffaire 
encor  dans  un  poëme  épique ,  que  dans  des  ouvrages 
détachés  ;  car  il  eft  bien  plus  naturel  de  faire  quelque 
faux  pas  dans  une  longue  carrière ,  que  dans  une  petite. 

L'auteur  de  la  Henriade  s'eft  attaché  fur-tout  à 
peindre  des  détails  que  l'on  n'avait  jamais  exprimés 
noblement  en  français  ,  &  qui  avaient  été  recueil  de 
tous  nos  poëmes  épiques.  Cela  fait  voir  que  notre  langue 
peut  exprimer  les  mêmes  chofes  que  la  grecque  &  la 
latine,  &  que  les  idées  les  plus  communes  peuvent  être 
ennoblies  à  Paris  comme  à  Athènes  &  à  Rome ,  par  le 
charme  de  la  pcéfie.  C'eft-là  fans  doute  la  meilleure 
manière  de  confondre  ceux  qui  n'ayant  lu  Homère  que 
dans  des  traduclions  ,  trouvent  les  defcriptions  &  les 
comparaifons  qui  font  dans  l'Iliade  baffes  &  puériles. 
M.  Perrault  &  M.  de  la  Motte  condamnaient  Homère 
d'avoir  comparé  des  héros  à  des  chiens. 

Qu'on  life  ce  nouveau  morceau  de  la  Henriade 
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au  huitième  chant ,  on  verra   qu'une  telle  comparaifon 
peut  être  très-digne  de  la  majefté  de  l'épopée. 

De  ligueurs  en  tumulte  une  foule  s'avance  ; 
Tels,  au  fond  des  forêts  ,  précipitans  leurs  pas , 
Ces  animaux  hardis  ,  nourris  pour  les  combats  y 
Fiers  efclaves  de  l'homme  &  nés  pour  le  carnage  » 
Preffent  un  fanglier,  en  raniment  la  rage  : 
îgnorans  le    danger,  aveuglés ,  furieux, 
Le  cor  excite  au  loin  leur  inftinft  belliqueux/ 
Les  antres ,  les  rochers  ,  les  monts  en  retentiffent.' 
Ainfî  contre  Bourbon  mille  ennemis  s'uniffent  ; 
Il  eft  feul  contre  tous  abandonné  du  fort, 
Accablé  par  le  nombre  ,  entouré  de  la  mort. 
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Sous  l'habit  d'Auguftin,  fous  le  froc  de  François, 
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On  trouve  pîufieurs  nouveaux  traits  pareils  dans 
cette  édition  ,  &  beaucoup  de  vers  changés.  ÏÇ 

L'auteur  a  eu  foin  de  ne  rimer  que  peur  les  oreilîes 
&  non  pour  les  yeux.  L'harmonie  de  la  rime  réfulte 
uniquement  du  retour  des  mêmes  fons.  C'eft  de  la  pro- 
nonciation des  paroles ,  &  non  de  îa  manière  dont  on 
les  écrit ,  que  doit  dépendre  la  rime.  C'eft  auffi  pour 
cette  raifon  qu'on  ne  fait  plus  rimer  fier  avec  foyer , 
parce  qu'on  prononce  foyé  &  qu'on  ne  prononce  pasj?e. 
C'eft  être  exact  que  de  rimer  félon  la  prononciation  des 
fylîabes ,  &  c'eft  pécher  contre  l'exactitude ,  que  de  ne 
rimer  richement  qu'aux  yeux. 

On  a  imprimé  Français  par  un  a  comme  dans  l'édition 
de  Zaïre  ,  pour  fe  conformer  à  l'ufage  très-raifonnabîe , 
&  qui  fe  confirme  tous  les  jours,  de  prononcer  Français , 
&  non  pas  François,  Cette  orthographe  était  d'autant 
plus  nécefTaire  dans  la  Henriade  ,  qu'il  y  eft  parlé  de 
S.  François,  fondateur  des  Cordeîiers. 
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Il  ferait  fort  ridicule  d'écrire  &  de  prononcer  un 
François  comme  on  prononce  S.  François  par  un  o. 

On  trouve  dans  une  lettre  du  favant  M.  Cochi ,  une 
idée  neuve  &  hardie  ,  c'eft  que  le  merveilleux  n'eft 
pas  ce  qui  plaît  le  plus  dans  les  poèmes  épiques.  Cela 
paraît  très  -  vrai  ;  &  fûrement  Atmide  &  Benaud , 
Didon  &  Enée  font  plus  intérefTans  que  les  mefTages 
de  Mercure  &  que  la  haine  de  Simon.  S'il  n'y  avait 
que  ce  qu'on  appelle  du  merveilleux  dans  les  poëmes 
anciens ,  ils  ne  feraient  que  des  recueils  des  miracles 
du  pagani/me. 

Mais  je  ne  crois  pas ,  comme  M.  Cochi  ,  qu'on 
doive  bannir  ce  merveilleux  ;  il  dcit  feulement  être 
employé  avec  fobriété  dans  une  religion  aufïi  févère 
que  la  nôtre  ,  &  dans  un  fiècle  où  la  raifon  eft  devenue 
auiîi  févère  que  la  religion. 

C'efî:  au  lecteur  équitable  à  juger  fi  l'auteur  de  la 
Henri ade  a  fu  garder  ce  jufte  tempérament.  Tant 
d  éditions  n'ont  pu  encor  le  rendre  content  de  fon 
propre  ouvrage  :  mais  je  dirais  que  le  public  doit  l'être, 
fi  la  reconnaifTance  &  tous  les  ientimens  que  je  dois 
à  M.  de  V***  y  ne  rendaient  mon  témoignage  fufpecl 
de  trop  de  zèle;  d'ailleurs  je  crois  que  la  Henri  ade 
le  loue  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait  en  dire. 
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I    POUR    LA   HENRIADE 

P^£    ikfit.    M  ARM  ON  TE  L. 

v^J?  N  ne  fe  lafTe  point  de  réimprimer  les  ouvrages 
que  le  public  ne  fe  laiTe  point  de  relire ,  &  le  public 
relit  toujours  avec  un  nouveau  plaifir  ceux  qui ,  comme 
la  Henriade  ,  ayant  d^abprd  mérité  fon  eitirne ,  ne 
ceffent  de  fe  perfeftionner  fous  les  mains  de  leurs 
auteurs.  '    - 


Ce  poème,  fi  différent  dans  fa  naiiTance  de  ce  qu'il 
eft  aujourd'hui,  parut  pour  la  première  fois  en  ï.72,3. 
imprimé  à  Londres  fous  le  titre  de  la  Ligue,  yi.  de 
Voltaire  ne  put  donner  fës  foins  à  cette  édition  :  aufîî 
eft-elle  remplie  de  fautes,  de  tranfpcfitions  Se  de  la- 
cunes considérables. 

L'abbe  Dts  Fontaines en  donna  peu  de  teens  .après 
une  édition  à  Evreux,  auiîi  imparfaite  que  h  première  , 
avec  cette  différence  qu'il  gîiffa  dans  les  vuidec  quelques 
vers  de  fa  façon,  tek  que  ceux-ci  ,  où  il  -eft~aife~de 
reconnakre  un  tel  écrivain. 

Et  malgré  les  Perraults ,  &  malgré  les  Houdarts, 

L'on  verra  le  bon  goût  naître  de  toutes  parts.  - 

Chant  6.  de  fon  édition. 

En  ijÊê  on   en  fit  une  édition  à  Londres  fous  le      ,£ 
titre  de  /#  Henriade  ,  in-40.  arec  des  figures.  Elle  eft 
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dédiée  à  la  reine  d'Angleterre  ;  &  pour  ne  rien  laifïer 
à  defirer  dans  cette  édition ,  j'ai  cru  devoir  inférer  dans 
ma  préface  cette  épîrre  dédicatoire.  On  fait  que  dans 
ce  genre  d'écrire ,  M.  de  Voltaire  a  pris  une  route  qui 
lui  eft  propre.  Les  gens  de  goût,  qui  s'épargnent  ordi- 
nairement la  lecture  des  fades  éloges ,  que  même  nos 
plus  grands  auteurs  n'ont  fu  fe  difpënfer  de  prodiguer 
à  leurs  Mécènes  ,  lifent  avidement  &  avec  fruit  les 
épîtres  d'édicatoires  d'AiziRE,  de  Zaïre  ,  &c.  Celle-ci 
eit  dans  le  même  goût ,  on  y  reconnaît  un  philofophe 
judicieux  &  poli ,  qui  fait  louer  les  rois ,  même  fans 
les  flater.    Il  n'écrivit  cette  épître  qu'en  Anglais. 

T  O     THE 

Q  U   E   E  N. 

g 

M  A  D  A  M,  (g 

jf  T  is  the  fate  of  Henry  the  Fourth  to  be  pro- 
Ucted  by  an  Ênglish  QuEEN.  He  was  aflfed  by  that 
great  Elizabeth ,  who  was  in  her  âge  the  glory  of 
her  fex.  By  wkom  can  his  memory  be  fo  wel  pro- 
teâed,  as  by  her  who  refembles  fo  much  Elizabeth  in 
her  perfonal  virtues  ? 

Yoi^R  MAJESTY  wil  find  in  this  book,  bold  im- 
partial truths ,  moralhy  unflained  with  fuperflition  , 
a  fpirit  of  libevty ,  equally  abhorrent  of  rébellion  , 
and  of  tyranny ,  the  rights  of  kings  always  ajferted  3 
and  thofe  of  mankind  never  laid  afide, 

The  Jame  fpirit ,  in  which  it  is  written ,  gave  me 
the  confidence  ,  to  offer  it  to  thevirtuous  Confort  of  a 
king,  who  among  fo  many  crowned  heads  enjoys ,  al' 
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mofl  alone  ,  the  inejîimable  honour  of  ruling  a  free 
nation,  a  king  who  makes  his  power  confijî  in  being 
beloved ,  and  his  glory  in  being  jufi. 

Our  Defcartes  ,  who  was  the  greatefl  philofopher 
in  Europe,  before  Sir  ifaac  Newton  appeared  3  dedi- 
cated  his  principales  to  the  celebrated  princefs  Pala- 
tine Elizabeth ,  not ,  faid  he ,  becaufe  she  was  a 
princefs ,  for  true  philofophers  refpecl  princes ,  and 
never  flatter  them ,  but  becaufe  of  ail  his  readers  she 
underftood  hint  the  befiy  and  loved  truth  the  mofl. 

I   beg  leave  ,  M  AD  A  M,   (without  com^aring   my 

filfto  Defcartes)  to  dedicate  the  Henriade,   to  YoUR 

Majësty  ,  upon  the  like  account,   not   only  as  the 

Proteclrefs   of  ail  arts  and  fciences ,    but  as  the  befi 

\    judge  ofthem.  % 


f 


I  amwith  that  profound  refpecl,    which  is  due  tho 
the  greatejl  virtue ,  as  well  as  to  the  higeji  rank* 


May  it  plcafe  YOUR  MAJEsTY, 

YOUR     MAJESTYS 

mofl:  humble , 
mofl:  dutiful  >' 

moft  obliged  fervant," 

Voltaire. 


Mr.  Vabbi  Langlet  du  Frefnoy  nous  en  a  donné  la 
>j      traduction  fuivante. 
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1**A    M  J£  Z  W  JET, 

Madame, 


G 


!  'Eft  le  fort  de  Jfe/z«  IF  d'être  protège  par  une 
reine  d'Angleterre  ;  il  a  été  appuyé  par  Elisabeth , 
cette  grande  princeffe  qui  était  dans  Ton  tems  la  gloire 
de  fon  fexe.  A  qui  fa  mémoire  pourrait-elle  être  auffi- 
bien  confiée,  qu'à  une  princeffe,  dont  les  vertus  per- 
fonnelles  reffemblent  tant  à  celles  d'Elisabeth  ? 

Votre  Majesté  trouvera  dans  ce  livre  des  vérités 
bien  grandes  &  bien  importantes  ;  la  morale  à  l'abri 
de  la  fuperftition  ;  l'efprit  de  liberté  également  éloigné 
de  la  révolte  &  de  1  bpprefïïon  ;  les  droits  des  rois 
toujours  affurés ,  &  ceux  du  peuple  toujours  défendus. 
Le  même  efprit,  dans  lequel  il  eft  écrit,  me  fait 
prendre  la  liberté  de  l'offrir  à  la  vertueufe  époufe  d'un 
roi ,  qui  païmi  tant  de  têtes  couronnées  ,  jouit  prefque 
feul  de  l'honneur  ,  fans  prix ,  de  gouverner  une  nation 
libre ,  Se  d'un  roi  qui  fait  confriler  fon  pouvoir  à 
être  aimé,  &  fa  gloire  à  être  jufte* 

Notre  Defcartes ,  le  plus  grand  philofophe  de 
l'Europe ,  avant  que  le  chevalier  Newton  parût ,  a 
dédié  les  principes  à  la  célèbre  princeffe  Palatine  Eli- 
sabeth ;  non  pas  ,  dit— il ,  parce  qu'elle  était  princeffe  , 
car  les  vrais  philofophes  refpeclent  les  princes ,  &  ne 
les  fîatent  point  ;  mais  parce  que  de  tous  fes  lecleurs  , 
il  la  regardait  comme  la  plus  capable  de  fentir  & 
d'aimer  le  vrai. 
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Cette  édition  ,  qui  fut  faite  par  foufcription  ,  a  fervi 
de  prétexte  à  milie  calomnies  contre  Fauteur.  Il  a  dé- 
daigné d'y  répondre ,  mais  il  a  remis  dans  la  biblio- 
thèque du  roi ,  c'efl-à-dire ,  fous  les  yeux  du  public 
&  de  la  poitérité,  .des  preuves  authentiques  de  la  con- 
duite généreufe  qu'il  tint  dans  cette  occaiion.  Je  n'en 
parle  qu'après  les  avoir  vues. 

Il  ferait  long  &  inutile  de  ccmptër  ici  toutes  les 
éditions  qui  ont  précédé  celle-ci  ,  dans  laquelle  on  les 
trouvera  réunies  par  le  moyen  des  variantes. 

En  1736  le  roi  de  PrufTe,  alors  prince  royal,  avait 
chargé  Mr.  Algaroîti  qui  était  à  Londres  d'y  faire 
graver  ce  poëme  avec  des  vignettes  à  chaque  page.  Ce 
prince  ,  ami  des  arts  qu'il  daigne  cultiver  ,  voulant  laifTer 
aux  fiècles  à  venir  un  monument  de  fon  eflime  pour 
les   lettres,    &  particulièrement   pour    la  Hairiade , 


Permettez  moi  ,  Madame,  (fans  me  comparer  à 
Defcartes  )  de  dédier  de  même  la  Yenriade  à  VoTRE 
Majesté,  non -feulement  parce  qu'elle  protège  les 
fciences  &  les  arts ,  mais  encor  parce  qu'elle  en  eft 
urt  excellent  juge. 

Je   fuis ,    avec  ce  profond  refpecl  qui   eft  dû  à  la 
plus  grande  venu  ,  &  au  plus  haut  rang , 

Si  Votre  Majesté*  veut  bien  me  le  permettre, 


DE   VOTRE   MAJESTE, 

Le  très-humbîe,  très-refpe&eux  , 
&'  très-obéïffànt  ferviteur  , 
Voltaire. 

%  H 


£ 
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daigna  en  compofer  la  préface  ;  &  fe  mettant  ainfi  au 
rang  des  auteurs  ,  il  apprit  au  monde  qu'une  plume 
éloquente  lied  bien  dans  la  main  d'un  héros.  Récom- 
penfer  les  beaux  arts  eft  un  mérite  commun  à  un 
grand  nombre  de  princes  ;  mais  les  encourager  par 
l'exemple ,  &  les  éclairer  par  d'excelîens  écrits ,  en 
eft-  un  d'autant  plus  recommandable  dans  le  roi  de 
PrurTe  ,  qu'il  eft  plus  rare  parmi  les  hommes.  La  mort 
du  roi  fon  père,  les  guerres  furvenues,  &  le  départ 
de  M.  Algarotîi  de  Londres  ,  interrompirent  ce 
projet  fi  digne  de  celui  qui  l'avait  conçu.  Comme  la 
préface  qu'il  avait  compofée  n'a  pas  vu  le  jour,  j'en 
ai  pris  deux  fragmens  qui  peuvent  en  donner  une  idée, 
&  qui  doivent-être  regardés  comme  un  morceau  bien 
précieux  dans  la  littérature. 

*  «  Les  difficultés ,   dit-il  en  un  endroit ,  qu'eut  à 
»  furmonter   Mr.    de    Voltaire  lorfqu'il    compofa    fon 

»  poëme  épique ,   font  innombrables.    Il  voyait  contre 

»  lui  les  préjugés  de  toute  l'Europe  ,    &  celui   de  fa 

»  propre  nation ,  qui  était  du  fentiment  que  l'épopée 

y>  ne  réunirait  jamais   en  français.    Il  avait  devant  lui 

»  le  trifte  exemple  de  fes  prédécefTeurs  ,   qui  avaient 

3>  tous   bronché  dans  cette   pénible  carrière.    Il   avait 

»  encor  à  combattre  le  refpect  fuperftitieux  &  exclufif 

»  du  peuple  favant ,  pour  Virgile  Se  pour  Homère  ;  & 

»  plus  que  tout  cela  une  fanté  faible  ,  qui  aurait  mis 

»  tout  autre  homme  moins  fenfible  que  lui  à  la  gloire 

»  de  fa  nation  ,    hors   d'état    de  travailler.    C'eft  ce- 

»  pendant  indépendamment  de  tous  ces  obftacles  que 

»  M.  de  Voltaire  eft  venu  à  bout  de  fon  deiTein ,  &c. 

«   Quant  à  la  fdine  morale ,  dit-il  ailleurs ,  quant  à 

*  Cette  préface  eft  imprimée  en  entier  au  devant  de  celle-ci, 
fous  le  nom  à? Avant-propos. 
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»  la  beauté  des  fentimens ,  on  trouve  dans  ce  poëme 
»  tout  ce  qu'on  peut  defirer.  La  valeur  prudente 
»  d'Henri  IV.  jointe  à  fa  générofité  &  à  fon  huma- 
»  nité,  devrait  fervir  d'exemple  à  tous  les  rois  &  à 
»  tous  les  héros ,  qui  fe  piquent  quelquefois  mal-à- 
»  propos  de  dureté  envers  ceux  que  le  deftin  des  états , 
»  &  le  fort  de  la  guerre ,  ont  fournis  à  leur  puiffance. 
»  Qu'il  leur  foit  dit  en  paffant ,  que  ce  n'eft  ni  dans 
»  Inflexibilité  ,  ni  dans  la  tyrannie ,  que  confifle  la 
»  véritable  grandeur,  mais  bien  dans  ce  fentiment 
»  que  l'auteur  exprime  avec  tant  de  nobleffe. 

„  Amitié,  don  du  ciel,  plaifir  des  grandes  âmes a 
„  Amitié  que  les  rois,   ces  illufîres  ingrats, 
„  Sont  affez  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 

Ainfî  penfait  ce  grand  prince,  avant  que  de  monter      ^ 
fur  le  trône.  Il  ne  pouvait  alors  inflrujre  les  rois  que     1| 
par  des   maximes  ;    aujourd'hui   il  les   inftruit  par    des 
exemples. 

La  Henriade  a  été  traduite  en  plusieurs  langues; 
en  vers  anglais  par  Mr.  Lochnan  :  une  partie  Pa  été 
en  vers  italiens  par  Mr.  Querini,  noble  Vénitien  ;  & 
une  autre  en  vers  latins ,  par  le  cardinal  de  ce  nom , 
bibliothéquaire  du  Vatican ,  fi  connu  par  fa  grande 
littérature.  Ce  font  ces  deux  hommes  célèbres  qui  ont 
traduit  le  poëme  de  Fontenoy.  Mrs.  Ortolani  &  Nenci 
ont  aufïï  traduit  pîufieurs  chants  de  la  Henriade ,  eiie 
l'a  été  entièrement  en  vers  hollandais  &  allemans. 

Cette  juftice  rendue  par  tant  d'étrangers  contempo- 
rains, femble  fuppîéer  à  ce  qui  manque  d'ancienneté 
à  ce  poème  ;  &  puifqu'il  a  été  généralement  approuvé 
dans  un  liècle  qu'on  peut  appeller  celui  du  goût ,  il  y  a 
apparence  qu'il  le  fera  des  fiècles  à  venir.  On  pourrait 
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donc,  fans  être  téméraire,  le  placer  à  côté  de  ceux  qui 
ont  le  fceau  de  l'immortalité.  C'eft  ce  que  femble  avoir 
fait  M.  Cocki,  lecteur  de  Pife  dans  une  lettre  im- 
primée à  la  tête  de  quelques  éditions  de  la  Henriade , 
où  il  parle  du  fujet ,  du  plan  ,  des  mœurs  ,  des  caractères, 
du  merveilleux  &  des  principales  beautés  de  ce  poëme, 
en  homme  de  goût  &  de  beaucoup  de  littérature  ;  bien 
différent  d'un  Français,  auteur  de  feuilles  périodiques, 
qui  plus  jaloux  qu'éclairé,  l'a  comparé  à  la  Pharfale, 
Une  telle  comparaifon  fuppofe  dans  fon  auteur  ou  bien 
peu  de  lumière,  ou  bien  peu  d'équité  ;  car  en  quoi  fe 
reffemblent  ces  deux  poèmes?  Le  fujet  de  l'un  &  de 
Fautre  eft  une  guerre  civile;  mais  dans  la  Pharfale  V au- 
dace cfi  triomphante  &  le  crime  adoré  ;  dans  la  Henriade, 
au  contraire,  tout  l'avantage  eft  du  côté  de  la  juftice. 
Lucarne  fuivi fcrupuleufement  l'hiftoire  fans  mélange  de 
fiction;  au  lieu  que  M.  de  Voltaire  a  changé  l'ordre 
des  tems,  rranfporté  les  faits  &  employé  le  merveil- 
leux. Le  ftyle  du  premier  eft  fouvent  ampoulé,  défaut 
dont  on  ne  voit  pas  un  feul  exemple  dans  le  fécond. 
hucain  a  peine  fes  héros  avec  des  grands  traits ,  il  eft 
vrai  ;  &  il  y  a  des  coups  de  pinceau  dont  on  trouve 
peu  d'exemples  dans  Virgile  Se  dans  Homère.  C'eft 
peut-être  en  cela  que  lui  reftemble  notre  p;ëte.  On 
convient  alfez  que  perfonne  n'a  mieux  connu  que  lui 
l'art  de  marquer  les  caractères  :  un  vers  lui  iuftït  quelque- 
fois pour  cela ,  témoins  les  fuivans  ; 

Médicis  !a  (*)  reçut  avec  indifférence  , 
Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  {a  vengeance  » 
Sans  remords,  fans  plaifirs,  &c. 

ConnaifTant  les  périls,  &  ne  redoutant  rien  ; 

Heureux  (?*)  guerrier ,  grand  prince ,  Se  mauvais  citoyen. 

(*)  La  tête  de  Çolligny.  ch.  II, 
\**)  Guife.  ch.  W, 
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Il  (*)  fe  préfente  aux  feize,  &  demande  des  fers  , 
Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 

Il  (**)  marche  en  philofophe  où  l'honneur  le  conduit, 
Condamne  les  combats ,  plaint  fon  maître  &  le  fuit. 

Mais  fi  M.  de  Voltaire  annonce  avec  tant  d'art 
fes  perfonnages ,  il  les  foutient  avec  beaucoup  de  fagefle  ; 
&  je  ne  crois  pas  que  dans  le  cours  de  fon  poëme  on 
trouve  un  feul  vers  où  quelqu'un  d'eux  fe  démente. 
Lucain  au  contraire  eu  plein  d'inégalités  ;  Se  s'il  atteint 
quelquefois  la  véritable  grandeur ,  il  donne  fouvent 
dans  l'enflure.  Enfin  ce  poète  latin  ,  qui  a  porté  à 
un  fi  haut  point  la  noblefTe  des  fentimens,  n'eft  plus 
le  même  lorfqu'il  faut  ou  peindre,  ou  décrire;  &  j'ofe 
aflurer  qu'en  cette  partie  notre  langue  n'a  jamais  été 
fi  loin  que  dans  la  Henriade. 

H  y  aurait  donc  plus  de  juftefie  à  comparer  la  Henriade 
avec  V Enéide.  On  pourrait  mettre  dans  la  balance  le  plan, 
les  mœurs  ,  le  merveilleux  de  ces  deux  poèmes ,  les  per- 
fonnages comme  Henri  IV.  &  Enée>  Achates  &  Mornay, 
Sinon  &  Clément,  Turnus  Se  d'Aumale ,  Sec.  les  épifodes 
qui  fe  répondent ,  comme  le  repas  des  Troyens  fur  la 
côte  de  Carthage ,  &  celui  de  Henri  chez  le  foîitaire 
de  Jerfey ,  le  mafTacre  de  la  St.  Barthélemi  Se  l'incendie 
de  Troye;  le  quatrième  chant  de  î'Eneïde  Se  le  neuvième 
de  la  Henriade  ;  la  defeente  à'Enée  aux  enfers ,  &  le 
fonge  de  Henri  IV.  l'antre  de  la  Sybille  &  le  facrifice 
des  feize  ;  les  guerres  qu'ont  à  foutenir  les  deux  héros  , 
&  l'intérêt  qu'on  prend  à  l'un  &  à  l'autre  ;  la  mort 
d'Euriale  Se  celle  du  jeune  d'Ailly  \  les  combats  fin- 
guliers  de   Turenne  contre  d'Aumale  ,  Se  d'Ende  contre 

4  (*)  Harfay.  ch.  IV. 

(*»)    Mornay.  ch.  VI. 
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Turnus  ;  enfin  le  ftyledes  deux  poètes  ,  l'art  avec  lequel 
ils  ont  enchaîné  les  faits,  &  leur  goût  dans  le  choix 
des  épifbdes ,  leurs  comparaifons  ,  leurs  defcriptions. 
Et  après  un  tel  examen,  on  pourrait  décider  d'après 
le  fentiment. 

Les  bornes  que  je  fuis  obligé  de  me  prefcrire  dans 
cette  préface ,  ne  me  permettent  pas  d'appuyer  fur  ce 
parallèle  ;  mais  je  crois  qu'il  me  fuffit  de  l'indiquer  à 
des  ledeurs  éclairés  &  fans  prévention. 

Les  raports  vagues  &  généraux  dont  je  viens  de 
parler ,  ont  fait  dire  à  quelques  critiques,  que  la  Henriade 
manquoit  du  côté  de  l'invention;  que  ne  fait-on  le  même 
reproche  à  Virgile ,  au  Tajfe ,  &c.  Dans  l'Enéïde  font 
réunis  le  plan  de  l'Odyiîée  &  celui  de  l'Iliade.  Dans  la 
4L  Jérufaiem  délivrée,  on  trouve  le  plan  de  l'Iliade  exacre- 
^     ment  fuivi,  &  orné  de  que  lquesépifodes  tirés  de  l'Enéide. 


& 


Avant  Homère ,  Virgile  &  le  Tajje ,  on  avait  décrit 
des  fiéges ,  des  incendies ,  des  tempêtes.  On  avait 
peint  toutes  les  pallions.  On  connaifTait  les  enfers 
&  les  champs  Elifées.  On  difait  qu' Orphée,  Hercule , 
Pyrithoùs  ,  Ulyjfè  ,  y  étaient  defcendus  pendant 
leur  vie.  Enfin  ,  ces  poëtes  n'ont  rien  dont  l'idée 
générale  ne  foit  ailleurs.  Mais  ils  ont  peint  les  objets 
avec  les  couleurs  les  plus  belles.  Ils  les  ont  modifiés  & 
embellis  fuivant  le  caraclère  de  leur  génie  &  les  mœurs 
de  leurs  tems.  Ils  les  ont  mis  dans  leur  jour  &  à  leur 
place.  Si  ce  n'eft  pas  là  créer  ,  c'efl  du  moins  donner 
aux  chofes  une  nouvelle  vie  ;  &  on  ne  fuirait  difputer 
à  M.  de  Voltaire  la  gloire  d'avoir  excellé  d:ns  ce  genre 
de  production.  Ce  n'eft-la ,  dit-on,  que  de  l'invention 
de  détail ,  &  quelques  critiques  voudraient  de  la  nou- 
3l  veauté  dans  le  tout.  On  faifait  un  jour  remarquer  à  un 
2*.  homme 
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homme  de  lettres  ce    beau    vers  où  Mr.   de    Voltaire 
exprime  le  myftère  de  TEucharillie  : 

Et  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  n'eft  plus. 

Oui ,  dit-il,  ce  vers  eft  beau  ;  mais  je  ne  fais,  l'idée 
n'en  efr  pas  neuve.  Malheur,  dit  Mr.  de  Fénélon,  (*) 
à  qui  n'eft  pas  ému  en  lifant  ces  vers  ! 

{**)  Fortunate  fenex  !  hîc  Inter  fiumina  nota 
Et  fontes  facros ,  frigus  captabis  opacum, 

N'aurais-je  pas  raifon  d'adreiTer  cette  efpèce  d'ana- 
thême  au  critique  dont  je  viens  de  parler  ?  J'ofe  pré- 
dire à  tous  ceux  qui  comme  lui  veulent  du  neuf,  c'eft- 
à-dire  de  l'inoui ,  qu'on  ne  les  fatisfera  jamais  qu'aux 
dépens  du  bon  fens.  Milton  lui-même  n'a  pas  inventé 
y?  les  idées  générales  de  fon  poème,  quelque  extraordi- 
naires qu'elles  foient.  Il  les  a  puifées  dans  les  poètes  , 
dans  l'écriture  fainte,  &c.  L'idée  de  fon  pont,  toute 
gigantefque  qu'elle  eu ,  n'eft  p<is  neuve.  Sadi  s'en  était 
fervi  avant  lui ,  &  l'avait  tirée  de  la  théologie  des  Turcs. 
Si  donc  un  poète  qui  a  franchi  les  limites  du  monde , 
&  peint  des  objets  hors  de  la  nature ,  n'a  rien  dit  dont 
l'idée  générale  ne  foit  ailleurs ,  je  crois  qu'on  doit  fe 
contenter  d'être  original  dans  les  décails  &'  daâs  l'or- 
donnance, fur- tout  quand  on  a  affez  de  génie  pour  s'élever 
au  delfus  de  fes  modèles. 

Je  ne  réfuterai  pas  ici  ceux  qui  ont  été  afTez  ennemis 
de  la  poéiie,  pour  avancer  qu'il  peut  y  avoir  des  pcëmes 
en  profe.  Ce  paradoxe  paraît  téméraire  à  tous  les  gens 
de  bon  goût  &  de  bon  fens.  Mr.  de  Fénélon.,  qui  avait 


(  *  )  Lettre  à  l'académie  Françaife* 
(**î  Virgile  ,  Eglogue  I. 

La  Henriads.  C  £2 
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beaucoup  de   l'un  &  de  Taucre  ^  n'a  jamais  donné  fon 
Tétimaque  que  fous  le  nom  des   Aventures   dt  Télé- 
maque ,  &  jamais  fous  celui  de  poëme.  C'eft  fans  con- 
tredit le  premier  de  tous  les  romans  ;  mais  il  ne  peut 
pas  même  être  mis  dans  la  cîaffe  des  derniers  pcëmes.  Je 
ne  dis  pas  feulement  parce  que  les  aventures  qu'on  y 
raconte  font  prefque  toutes  indépendantes  les  unes  des 
autres ,  &  parce  que  le  ftyie,  tout  fleuri  &  tendre  qu'il 
eil ,  ferait  trop  uniforme  ;  je   dis  ,  parce  qu'il   n'a  pas 
îe  nombre,  le  rythme,  la  mefure ,  la  rime,  les  inver- 
sons ,   en  un  mot ,  rien   de  ce  qui  conltkue   cet   art 
iî  difficile  de  la  poéfie  ;  art  qui  n'a  pas  plus  de  raport 
avec  là  profe,  que  la  mufique  n'en  a  avec  le  ton  ordinaire 
de  la  parole.  \ 


Il  nemerefteplus  qu'adiré  un  mot  fur l'ortographe qu'on 
m  a  fuivie  dans  cette  édition,  c'eft  celle  de  l'auteur  ;  il  l'a 
jufrinée  lui-même  ;  &  jpuifqu'iî  n'a  contre  lui  qu'un  ufage 
condamné  par  ceux-mêmes  qui  lefuivent,  il  paraît  afîez 
inutile  de  prouver  qu'il  a  eu  raïfon  de  s'en  écarter.  Je 
me  contenterai  donc,  pour  faire  Voir  combien  cet  ufage 
eu  pernicieux  à  notre  poéfie ,  de  citer  quelques  endroits 
de  nos  meilleurs  poètes  ,  où  ils  ne  l'ont  que  trop  fcrupu- 
leufement  fuivi. 


(*)  Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérans  fi  fiers. 
Qu'ils  tremblent  à  leur  tour  pour  leurs  propres  foyers. 
Ma  colère  revient,  &  je  me  reconnais  : 
Immolons  en  partant  trois  ingrats  à  h  fois. 

(**)     Je  ne  fais  que  recueillir  les  voix  , 

Et  dirois  vos  défauts  û  je  vous  eh/avois» 


(  *  )  Mithridate. 
(**)  LeFlateur. 
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Il  eft  fur  qu'une  ortographe  conforme  à  la  pronon- 
ciation eut  obvié  à  ces  défauts ,  &  que  deux  poètes  (i 
exacls  &  fi  heureux  dans  leurs  rimes,  ne  fe  font  contentés 
de  celles-ci,  que  parce  qu'elles  fatisfaifaient  les  yeux. 
Ce  qui  le  prouve,  c'eft  qu'on  ne  s'eft  jamais  avifé  de  faire 
rimer  Beauvais ,  qu'on  prononce  comme  favois ,  avec 
voix ,  qu'on  a  cru  cependant  pouvoir  rimer  avec  favois. 

Dans  ces  deux  vers  de  Boileau , 

(*)  La  difcorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître 
Demain  avant  l'aurore  un  lutrin  va  parokre. 

L'on  prononce  s'accraître  pour  la  rime,  &  cela  eft 
aiTez  ufité.  Madame  Deshoulihres  dit  : 


1 


il 


{**)  Puiffe  durer  ,  puifle  croître 
L'ardeur  de  mon  jeune  amant, 
Comme  feront  fur  oe  hêtre 
Les  marques  de  mon  tourment. 

Mais  ce  qui  paroît  fingulier ,  c'efl  que  paroîfrey  eh 
faveur  de  qui  on  prononce  s'accraître,  change  lui-même 
fa  prononciation  en  faveur  de  cloître, 

(  t  )    L'honneur  &  la  vertu  n'ofèrent  plus  paraître, 
La  piété  chercha  les  déferts  &  le  cloître. 

Une  bizarrerie  iî  marquée  vient  de  ce  qu'on  a  changé 
l'ancienne  prononciation  ,  fans  changer  l'ortographe  qui 
la  répréfente.  La  réformation  générale  d'un  tel  abus  eût 
été  une  affaire  d'éclat.  M.  de  Voltaire  n'a  porté  que  les 
premiers  coups  ;  il  a  cru  judicieufement  qu'on  devait  rimer 
pour  l'oreille ,  &  non  pour  les  yeux  :  en  conféquence  il 

(  *  )  Lutrin,  ch.  11. 

(**)  Célimène  ,  Eglogue. 

(f  ;  Epitre  IV.  Boii. 
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a  fait  rimer  François  avec  /accès ,  &c.  Et  pour  fatis- 
faire  en  même  tems  les  oreilles  &  les  yeux ,  il  a  écrit 
Français  ,  fubïtituant  à  la  diphtongue  oi  la  diphtongue 
ai ,  qui  accompagnée  d'une  s  exprime  à  la  fin  des  mots 
le  fon  de  l'è,  comme  dans  bienfaits ,  fouhaits ,  &c. 
M.  Je  Voltaire  a  été  d'autant  plus  autorifé  à  ce  change- 
ment d'ortographe,  qu'il  lui  fallait  diftinguer dans ipn 
poème  certains  mots ,  qui  écrits  par-tout  ailleurs  de  la 
même  façon  ,  ont  néanmoins  une  prononciation  &  une 
fignification  différente  :  fous  le  froc  de  François  ,  &c. 
des  courtifans  Français ,  Sec. 

C'eft-là  ce  que  j'avais  à  dire  fur  cette  nouvelle  édition 
de  la  Henriade.  Le  grand  nombre  de  vers  qu'on  y  trouve 
nouvellement  ajoutés,  &  l'attention  avec  laquelle  elle  a 
été  faire ,  font  préfumer  favorablement  du  fuccès . 

Quant  à  ce  que  j'ai  dit  fur  le  mérite  de  ce  poëme ,  je  ;L| 
déclare  qu'il  ne  m'a  été  permis  que  de  laiffer  entrevoir 
mon  fentiment,  &  que  ii  je  n'ai  pas  heurté  de  front  la 
prévention  de  quelques  critiques ,  ce  n'eit  pas  que  je 
ne  leur  fois  entièrement  oppofé.  Peut-être  un  jour  pour- 
rai-je  fans  contrainte  parler  comme  penfera  la  pofïérité. 


%3  V^ 


#JQ&± 


-m^^u^f,-; 


9cs*â$£j,£ 


=1 


L  A  f 

ENRIADE, 


C  H  A   NT      PREMIER. 


A  R  G  U  M  E  N  T. 

Henri  III.  réuni  avec  Henri  de  Bourbon  ,  roi  de  Navarre  ,  contre 
la  ligue  ,  ayant  déjà  commencé  le  blocus  de  Paris  ,  envoie  Je- 
crétcmcnt  Henri  de  Bourbon  demander  du  fecours  à  Elisabeth  , 
reine  d'Angleterre.  Le  héros  ejjuie  une  tempête.  Il  relâche  dans 
une  i (le ,  où  un  vieillard  catholique  lui  prédit  fon  changement  de 
religion  ,  &  fon  avènement  au  trône.  Description  de  l'Angleterre 
&  de  fon  gouvernement. 


E  chante  ce  héros ,  qui  régna  fur  la  France ,  * 
Et  par  droit  de  conquête  ,  &  par  droit  de  nairTance  9 
Qui  par  de  longs  maiheurs  apprit  à  gouverner, 
Calma  les  factions ,  -  fut  vaincre  &  pardonner , 

VARIANTES  DE  L'ABBÉ  LAN  GLET. 

*  La  première  édition,  donnée  in-8°.  en  1723  %  commence  tout  au» 
trement  que  les  autres.  En  voici  les  vers  : 

Je  chante  les  combats  ,  &  ce  roi  généreux,. 
Qui  força  les  Français  à  devenir  heureux , 
<^ui  diffipa  la  ligue  &  fit  trembler  l'Ibère  » 
Qui  fut  de  fes  fujets  !e  vainqueur  &  le  père  ", 
Dans  Paris  fubjugué  fit  adorer  {çs  Ioix  , 
Et  fut  l'amour  du  monde  fk  l'exemple  des  rois. 

Mufe  ,  raconte-moi,  quelle  haine  obftinée 
Arma  contre  Henri  la  France  mutinée  > 
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Confondit ,  &  Mayenne ,  &  la  ligue  ,  &  i'Ibère , 
Et  fut  de  fes  fujets  le  vainqueur  &  le  père. 

Defcens  du  haut  des  cieux  .  augufte  vérité; 
Répans  fur  mes  écrits  ta  force  &  ta  clarté  : 
Que  l'oreille  des  rois  s'accoutume  à  t'entendre. 
C'eit  à  toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendre  t 
C'efr  à  toi  de  montrer,  aux  yeux  des  nations, 
Les  coupables  effets  de  leurs  divifions. 
Dis   comment  la  difcorde  a  troublé  nos  provinces  ; 
Dis  les  malheurs  du  peuple  ,  &  les  fautes  des  princes  ; 


VARIA   N  T  E  S. 


4' 


Et  comment  nos  aïeux ,  à  leur  perte  courans* 
Au  plus  jufte  des  rois  préféraient  des  tyrans. 
Valois  régnait  encor  ,  &  fes  mains  incertaines 
De  l'état  ébranlé  laiffaient  flotter  les  rênes  : 
Les  loix  étaient  fans  force,  &  les  droits  confondus  , 
Ou  pour  en  mieux  parler  Valois  ne  régnait  plus. 
Ce  n'était  plus  ce  prince  ,  &c. 


4? 


Ce  commencement  ne  me  paraît  ni  moins  heau  ,  ni  moins  exact  ;  il 
eft  même  plus  court  &  plus  nerveux  que  ce  qui  a  été  mis  depuis. 

Voici  à  propos  de  la  réflexion  de  l'abbé  Langlet  une  anecdote 
fingulière. 

M.  de  Voltaire  faifait  imprimer  à  Londres  en  1726  une  édition 
de  la  Henriade.  Il  y  avait  à  Londres  un  Grec  natif  de  Smyrne  , 
nommé  Dadiky  ,  interprète  du  roi  d'Angleterre  :  il  vit  par  hafard 
la  première  feuille  du  poème  où  était  ce  vers  : 

Qui  força  les  Français  à  devenir  heureux  : 

il  alla  trouver  l'auteur  ,  &  lui  dit  :  Monfîeur ,  je  fuis  du  pays  d'Hc- 
mère;  il  ne  commençait  point  fes  poèmes  par  un  trait  d'efprit ,  par 
une  énigme.  L'auteur  le  crut ,  &  corrigea  ce  commencement  de  la 
manière  qu'on  voit  aujourd'hui. 

Au  refte,  l'édition  de  1723  que  cite  l'abbé  Langlet ,  fut  faite  par 
l'abbé  dès  Fontaines  fur  un  manufcrit  informe  dont  il  s'était  emparé  ; 
&  le  même  des  Fontaines  en  fit  une  autre  à  Evreux  qui  e&  extrê- 
mement rare,  &  dans  laquelle  il  inféra  des  vers  de  fa  façon. 
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Viens  ,  parie  ;  &  s'il  eu  vrai  que  la  fable,  autrefois 
Sut  à  tes  fiers  accens  mêler  fa  douce  voix , 
Si  fa  main  délicate  orna  ta  tête  altière , 
Si  fon  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière, 
Avec  moi  fur  tes  pas  permets-lui  de  marcher, 
Pour  orner  tes  attraits,  &  non  pour  les  cacher. 

{a)  Valois  régnait  encor ,  &  fes  mains  incertaines 
De  l'état  ébranlé  iaifTaient  flotter  les  rênes  : 
Les  loix  étaient  fans  force  ,  &  les  droits  confondus , 
Ou  plutôt  en  effet  Valois  ne  régnait  plus. 
Ce  n'était  plus  ce  prince  environné  de  gloire , 
(3)  Aux  combats  dès  l'enfance  inftruit  par  la  victoire  , 
Dont  l'Europe  en  tremblant  regardait  les  progrès  , 
Et  qui  de  fa  patrie  emporta  les  regrets , 
Quand  du  nord  étonné  de  fes  vertus  fuprêmes , 
Les  peuples  à  fes  pieds  mettaient  les  diadèmes. 
Tel  brille  au  fécond  rang ,  qui  s'éclipfe  au  premier. 
Il  devint  lâche  roi ,  d'intrépide  guerrier  : 
Endormi  fur  le  trône  au  fein  de  la  mollefïe, 
Le  poids  de  fa  couronne  accablait  fa  faible/Te. 
(  c  )  Quélus  &  Saint-Maigrain,  Joyeufe  &  d'Efpernon, 
Jeunes  voluptueux  qui  régnaient  fous  fon  nom  , 
D'un  maître  efféminé  corrupteurs  politiques, 
Plongeaient  dans  les  plaifirs  fes  langueurs  léthargiques. 
Des  Guifes  cependant  le  rapide  bonheur , 

NOTES   DE    VE  D  ÎT  EU  R. 
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{a)  Henri  III.  roi  de  France , 
l'un  des  principaux  perfonnages 
de  ce  poëme  ,  y  eft  toujours 
nommé  Valois  ,  nom  de  la 
branche  royale  dont  il  était. 

(£)  Henri  III.  (Valois)  étant 
duc  d'Anjou  ,  avait  commandé 
les  armées  de  Charles  IX.  fon 
frère  contre  les  proteftans ,  §C 
avait  gagné   à  dix-huit  ans  les 


tW'- 


batailles  de'  Jarnac  &  de-Mon- 
contpur. 

(c)  C'étaient  les  mignons  de 
Henri  III.  Il  s'abandonnait  avec 
ejx,à  des  débauches  mêlées  de 
fuperftition.  Quékis  fut  tué  en 
daeîj  Saint-Maigrin  fut  a  (Tanin  é 
près  du  Louvre.  Voye\  le*  re- 
marques fur  Joyeufe  au  troi- 
sième Çhar.t* 
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Sur  fon  abaiflement  élevait  leur  grandeur  ; 
Ils  formaient  dans  Paris  cette  ligue  fatale , 
De  fa  faible  puiffance  orgueiîîeufe  rivale.  * 
Les  peuples  déchaînés ,  vils  efclaves  des  grands , 
Perfécutaient  leur  prince ,  &  fervaient  des  tyrans. 
Ses  amis  corrompus  bientôt  l'abandonnèrent; 
Du  Louvre  épouvanté  fes  peuples  le  charTèrent. 
Dans  Paris  révolté  l'étranger  accourut. 
Tout  périrLit  enfin  ,  lorfque  B:-urbon  (d)  parut» 
Le  vertueux  Bouibon  ,  plein  d'une  ardeur  guerrière , 
A  fon  prince  aveuglé  vint  rendre  là  lumière  : 
Il  ranima  fa  force  ,  il  conduifit  fes  pas 
De  h  honte  à  la  glaire  &  des  jeux  aux  combats. 
Aux  remparts  de  Paris  les  deux  rois  s'avancèrent  , 
Rome  s'en  alarma  ,  les  Efpagnoîs  tremblèrent. 
L'Europe  ,  intérefTée  à  ces  fameux  revers, 
Sur  ces  murs  malheureux  avait  les  yeux  ouverts. 
%>  On  voyait  dans  Paris  la  difcorde  inhumaine,  ^ 

Excitant  aux  combats,  &  la  ligue,  &  Mayenne, 
Et  le  peuple  &  l'Eglife ,   &  du  haut  de  ces  tours  ,  *h 
Des  foldats  de  l'Efpagne  appeîlant  les  fecours. 

VARIANTES. 

*  L'édition  de  IJI3  met: 

De  fon  faible  pouvoir  infoîente  rivale. 
Cent  partis  oppofés ,  du  même  orgueil  épris  * 
De  fon  trône  à  fes  yeux  difputaient  les  débris. 

f  Et  le  peuple  &  l'églife,  &c.  Ce  vers  &  les  quinze  fulvans  ne 
font  pas  arnfi  dans  les  éditions ,  foit  de  1725  ,  /oit  de  1727  ,  ou  de 
I732»  fOLt  desfuivantes.  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  la  première. 

Troublant  tout  dans  Paris ,  &  du  haut  de  fes  tours  » 

De  R.ome  &  de  l'Efpagne  appeîlant  les  fecours; 
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(d)  Henri  IV.   le  héros  de  ce  II  naquit  à  Pau  en  Béarn  le 

poëme  ,    y  eft  appelle  indiffé-       13  Décembre  155 J. 
a ,      remment  Bourbon  ou  Henri. 


Chant     premier.  41 

Ce  râanffcre  impétueux,  fanguinaire ,  inriexible, 
De  fes  propres  fujets  eïï  l'ennemi  terrible  : 
Aux  malheurs  des  mortels  il  borne  fes  defTeins  : 
Le  fang  de  fon  parti   rougit  fouvent  fes  mains: 
Il  habite  en  tyran  dans  les  cœurs  qu'il  déchire , 
Et  lui-même  il  punit  les  forfaits  qu'il  infpire. 

Du  côté  du  couchant  ,  près  de  ces  bords  fleuris, 
Où  la  Seine  ferpente  en  fuyant  de  Paris  , 
Lieux  aujourd'hui  charmans ,  tetraite  aimable  &  pure, 
Où  triomphent  les  arts  ,  où  fe  plaît  la  nature , 
Théâtre  alors  fanglant  des  plus  mortels  combats , 
Le  malheureux  Valois  raiTerablait  £es  foldats. 
On  y  voit  ces  héros  ,  fiers  fou  tiens  de  la  France, 
Divifes  par  leur  feâe ,  unis  par  la  vengeance. 
C'eiî  aux  mains  de  Bourbon  que  leur  fort  eu  commis, 
En  gagnant  tous  les  cœurs  ,  il  les  a  tous  Unis. 
On  eût  dit,  que  l'armée  à  fon  pouvoir  foumife,  f\ 

|a     Ne  connaifïait  qu'un  chef,   &  n'avait  qu'une  églife.  ;L* 

(e  )  Le  père  des  Bourbons ,  du  fein  des  immortels , 


<*. 


VARIANTES. 

De  l'autre  paraîtraient  les  foutiens  de  la  France^ 
Divifés  par  leur  fefte ,  unis  par  la  vengeance  : 
Henri  de  leurs  defTeins  était  l'aine  &  l'appui; 
Leurs  cœurs  impatiens  volaient  tous  après  lui. 
On  eût  dit,  que  l'armée,  à  fon  pouvoir  foumife, 
Ne  connaifïait  qu'un  chef,  &  n'avait  qu'une  églife. 

Vous  le  vouliez  ainfi ,  grand  Dieu ,  dont  les  defTeins  , 
Par  de  fecrets  refîbrts  inconnus  aux  humains, 
Confondant  âes  ligués  la  fuperbe  efpérance  , 
Devinaient  aux  Bourbons  l'empire  de  la  France. 

Déjà  les  deux  partis ,  &c. 

(e)  Saint-Louis  neuvième  du       delà  branche  des  Bourbons, 
nom  ,  roi  de  France,  efï  la  tige 
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Louis ,  fixait  fur  lui  fes  regards  paternels; 
Il  préfageait  en  lui  la  fplendeur  de  fa  race  ; 
II  plaignait  fes  erreurs ,  il  aimait  fon  audace  * 
De  fa  couronne  un  jour  il  devait  l'honorer  , 
II  voulait  plus  encor,   il  voulait  l'éclairer. 
Mais  Henri  s'avançait  vers  fa  grandeur  fuprême  ^ 
Par  des  chemins  fecrets  inconnus  à  lui-même  : 
Louis  du  haut  des  deux  lui  prêtait  fon  appui  ; 
Mais  il  cachait  le  bras  qu'il  étendait  pour  lui  ; 
De  peur  que  ce  héros  ,  trop  fur  de  fa  victoire  f 
Avec  moins  de  danger  n'eût. acquis  moins  de  gloire» 

Déjà  les  deux  partis  aux  pieds  de  ces  remparts 
Avaient  plus  d'une  fois  balancé  les  hafards  ; 
Dans  nos  champs  défolés  le  démon  du  carnage 
Déjà  jufqu'aux  deux  mers  avait  porté  fa  rage, 
Quand  Valois  à  Bourbon  tint  ce  trifte  difcours, 
Dont  fouvent  fes  foupirs  interrompaient  le  cours  : 

&     Vous  voyez  à  quel  point  le  defïin  m'humilie  ; 

4      Mon  injure  eft  la  vôtre ,  &  la  ligue  ennemie , 
Levant  centre  fon  prince  un  front  féditieux  , 
Nous  confond  dans  fa  rage ,  &  nous  pourfuit  tous  deux  : 
Paris  nous  méconnaît ,  Paris  ne  veut  pour  maître , 
Ni  moi  qui  fuis  fon  roi ,  ni  vous  qui  devez  l'être  ; 
Ils  favent  que  les  loix  ,  le  mérite ,  &  le  fang  > 
Tout  après  mon  trépas  vous  appelle  à  ce  rang  ; 
Et  redoutant  déjà  votre  grandeur  future, 
Du  trône  où  je  chancelle ,  ils  penfent  vous  exclure. 
De  la  religion,  (/)  terrible  en  fon  couroux  , 

(f)  Henri  IV.  roi  de  Navarre  maifort  deCondé,  à  jamais,  de 
avait  été  fblemhelfement  ex-  tous  leurs  domaines  &  fiefs  ,  & 
communié  par  le  pspe  Sixte  V.  les  déclare  fur-tout  incapables 
dès  l'an  1585,  trois  ans  avant  de  fuccéder  à  la  couronne, 
l'événement  dont  il  eft  ici  quef-  Quoiqu'alors  le  roi  de  Na- 
tion :  Le  pape  dans  fa  bulle  Ta-  varre  &  le  prince  de  Condé 
pelle  génération  bâtarde  &  dé-  fiulent  en  armes  à  la  tête  àes 
tefiable  de  'la  mqiJGn  de  Bour-  proteftans  ,  le  parlement ,  tou- 
bon-j  le  prive,  lui  &  toute  la  jours  attentif  à  conferver  Thon- 
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Le  fatal  anathême  eft  lancé  contre  vous. 
Rome  ,  qui  fans  foldats  porte  en  tous  lieux  la  guerre, 
Aux  mains  des  Efpagnols  a  remis  fon  tonnerre  : 
Sujets,  amis,  parens,  tout  a  trahi  fa  foi; 
Tout  me  fuit,  m'abandonne,  ou  s'arme  contre  moi; 
Et  l'Efpagnol  avide  enrichi  de  mes  pertes , 
Vient  en  foule  inonder  mes  campagnes  déferres. 
Contre  tant  d'ennemis  ardens  à  m'ontrager, 
Dans  la  France  à  mon  tour  appelions  l'étranger  : 
Des  Anglais  en  fecret  gagnez  Fillufire  reine,  {  *  ) 
Je  fais  qu'entr'eux  &  nous  une  immortelle  haise 
Nous  permet  rarement  de  marcher  réunis, 
Que  Londre  eu  de  tout  tems  l'émule  de  Paris  ; 
Mais  après  les  affronts ,  dont  ma  gloire  eiï  flétrie  3 
Je  n'ai  plus  de  fujets,  je  n'ai  plus  de  patrie. 
Je  hais ,  je  veux  punir  des  peuples  odieux , 
Et  quiconque  me  venge  eii  Français  à  mes  yenx.. 
Je  n'occuperai  point  dans  un  tel  minifière 
De  mes  fecrets  agens  la  lenteur  ordinaire  : 
Je  n'implore  que  vous  ;  c'eû.  vous  de  qui  la  vmx 
Peut  feule  à  mon  malheur  intéreiTer  les  rois. 


I 


VARIANTES. 


*  L'édition  de  1723  avait  mis  : 

\ 

Des  Anglais  en  fecret  allez  fléchir  la  reine. 

Mais  V  édition  de  Londres  a  parlé  plus  txcaemznt  z  il  s'cçîjfah 
de  gagner  Elisabeth  en  faveur  des  deux  rois  ,  &  ncn  pas  de  la  fléchir, 
parce  qu'elle  n'avait  aucun  fujet  de  mécontentement  de  la  part  de 
ces  princes. 


neur  &  les  libertés  de  l'état, 
fit  contre  cette  bulle  les  re- 
montrances les  plus  fortes,  & 
Henri  IV.  fit  afficher  dans  Rome 


à  la  porte  du  Vatican  ,  que 
Sixte- Quint  ,  fbit-eifant  pape» 
en  avait  menti,  &  que  c'étPÀt 
lui-même  qui  étsitbérétique,&c. 
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Allez  en  Albion  ;  que  votre  renommée  * 
Y  parle  en  ma  défenfe ,  &  m'y  donne  une  armée. 
Je  veux  par  votre  bras  vaincre  mes  ennemis  ; 
Mais  c'eit  de  vos  vertus  que  j'attens  des  amis* 

Il  dit  ;  &  le  héros  qui  jaloux  de  fa  gloire , 
Craignait  de  partager  l'honneur  de  la  victoire, 
Sentit  en  lécoutant  une  juite  douleur. 
Il  regrettait  ces  tems  fi  chers  à  fon  grand  cœur; 
Où  fort  de  fa  vertu  ,  fans  fecours ,  (ans  intrigue , 
Lui  (  g  )  feul  avec  Condé  faifait  trembler  la  ligue- 
Mais  il  falut  d'un  maître  accomplir  les  défieras  : 
Il  fufpendit  les  coups  qui  partaient  de  fes  mains  * 
Et  laiffant  fes  lauriers  cueillis  fur  ce  rivage , 
A  partir  de  ces  lieux  il  força  fon  courage. 
Les  foldats  étonnés  ignorent  fon  defTein , 
Et  tous  de  fon  retour  attendent  leur  deitirt. 
Il  marche.  Cependant  la  ville  criminelle 

«ET     Le  croit  toujours  préfent ,  prêt  à  fondre  fur  elle  ; 

S      Et  fon  nom  qui  du  trône  eft  le  plus  ferme  appui , 
Semait  encor  la  crainte ,  &  combattait  pour  lui. 

VARIANTES. 

*  On  trouve  dans  V édition  de  1 725  «  ces  quatre  vers,  fuprimés 
dans  les  autres  éditions  : 

Les  momens  nous  font  chers  &  le  vent  nous  féconde  : 
Allez  ,  qu'à  mes  deffeins  votre  zèle  réponde  ; 
Partez,  je  vous  attens  pour  fignaler  mes  coups; 
Qui  veut  vaincre  &.  régner  ne  combat  point  fans  vous. 
Il  dit,  &  le  héros,  &c. 

Mais  ces  vers%  quoique  beaux ,  faij "aient  languir  V action  ,  &  Fau- 
teur a  bien  fait  de  les  fup rimer ,  même  pour  d' 'autres  raifons. 


(f)  C'était  Henri ,  prince  de       nac.  Henri  de  Condé  était  l'ef- 
Condé,  fils  de  Louis  tué  à  Jar-       pérance  du   parti  proteftant.   II 
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Déjà  des  Neufrriens  il  franchit  la  campagne  * 
De  tous  fes  favoris  Mornay  feul  l'accompagne  , 
Mornay  (k  )  fon  confident ,  mais  jamais  fon  flateur  , 
Trop  vertueux  foutien  du  parti  de  l'erreur , 
Qui  fîgnalant  toujours  fon  zèle  &  fa  prudence , 

VARIANTE  S. 

*  Déjà  des  Neuftriens,  &c. 

Voici  de  quelle  manière  ce  vers  &  les  fept  qui  fuiv&nt ,  font  mis 
dans  V édition  de  1723. 

Déjà  des  Neuftriens  il  franchit  la  campagne  > 
De  tous  fes  favoris  Sully  feul  l'accompagne , 
Sully,  qui  dans  la  guerre  &.  dans  la  paix  fameux» 
Intrépide  foldat ,  courtifan  vertueux  , 
Dans  les  plus  grands  emplois,  fîgnalant  fa  prudence,"1 
Servit  également ,  &  fon  maître,  &  la  France. 
Heureux  fi  mieux  inftruit  de  la  divine  loi, 
11  eût  fait  pour  fon  Dieu  ce  qu'il  fit  pour  fon  roi, 
A  travers  deux  rochers,   &c. 

Comme  Je  nom  de  M.  de  Sully  Je  trouve  dans  V  édition  de  1725  3. 
M.  de  Voltaire  y  avait  joint  une  remarque  fort  curieufe  fur  ce 
Seigneur  que  je  mets  dans  les  notes  hijioriques  pour  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  fe  trouve  dans  les  éditions  différentes  de  ce  beau  poème. 
L'auteur  a  fub/litué  Mornay  à  Sully ,  parce  qu'en  effet  Mornay 
dans  ce  tems-là  alla  en  Angleterre  de  la  part  de  Henri  le  Grand. 


mourut  à  Saint-Jean-d'Angely 
à  l'âge  de  trente-cinq  ans  ,  en 
1585*.  Sa  femme,  Charlotte  de 
la  Trimouille  ,  fut  accufée  de 
fa  mort.  Elle  était  groife  de 
trois  mois  lorfque  fon  mari 
mourut,  &  accoucha  iîx  mois 
après  de  Henri  de  Condé  ,  deux 
du  nom  ,  qu'une  tradition  popu- 
laire &  ridicule  fait  naître  treize 
mois  après  la  mort  de  fon  père. 


Larrey  a  fuivi  cette  tradition 
dans  fon  hiftoire  de  Louis  XIV- 
hiftoire  où  le  ftyle  ,  la  vérité 
&  le  bon  fens  font  également 
négligés. 

(h)  Dupleilis  -  Mornay  ,  le 
plus  vertueux  &  le  plus  grand 
homme  du  parti  proteftanf  ,  na- 
quit à  Bui  le  f  Novembre  1549. 
11  lavait  le  latin  &  le  grec  par- 
faitement ,   &  l'hébreu   autant 


m*—**>3$*tfb*i*. 


La     Henri  àï>e, 


Servit  également  fon  églife  &  la  France  ; 
Cenfeur  des  courtifans ,    mais  à  la  cour  aimé  ; 
Fier  ennemi  de  Rome ,  &  de  Rome  eftimé. 

A  travers  deux  rochers  ,  où  la  mer  mugi/Tante , 
Vient  brifer  en  couroux  fcn  onde  blanchifTante , 
Dieppe  aux  yeux  du  héros  offre  Ton  heureux  port  ; 
Les  matelots  ardens  s'emprefïent  fur  le  bord; 
Les  vaiiTeaux  fous  leurs  mains,  nersfauverainsdes  ondes , 
Etaient  prêts  à  voler  fur  les  plaines  profondes  : 
L'impétueux  Borée ,   enchaîné  dans  les  airs , 
Au  foufle  du  zéphyr  abandonnait  les  mers. 
On  lève  l'ancre  ,  on  part ,  on  fuit  loin  de  la  terre }  (  *  ) 

VARIANTES. 

(*)  Voici  cotnm&  V édition  de  1725»  «?«*  ces  vers  &  les  fuivans: 

On  lève  Pancre  ,  on  part,  on  fuit  loin  delà  terre, 
On  aborde  bientôt  les  champs  de  l'Angleterre  ; 
Henri  court  au  rivage  ,  êc  d'un  œil  curieux 


qu'on  le  peut  favoir;  ce  qui 
était  un  prodige  alors  dans  un 
gentilhomme,  il  fer  vit  fa  reli- 
gion &  fon  maître  de  fa  plume 
ck:  de  fon  épée.  Ce  fut  lui  que 
Henri  IV.  étant  roi  de  Na- 
varre, envoya  à  Elizabeth,  reine 
d'Angleterre.  Il  n'eut  jamais 
d'autres  initru&ions  de  fon 
maître  qu'un  blanc  -figné.  Il 
réufîît  dans  prefque  toutes  fes 
négociations,  parce  qu'il  était 
un  vrai  politique  ,  &  non  un 
intriguant.  Ses  lettres  paffent 
pour  être   écrites    avec    beau- 


coup de  force  &  de  fagefle. 

Loriqu'Henri  IV.  eut  changé 
de  religion  ,  Dupleffis-Mornay 
lui  fit  de  fanglans  reproches  , 
&  fe  retira  de  fa  ceur.  On  Pa- 
pellait  le  pape  des  huguenots. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  fon  carac- 
tère dans  le  poè'me  eu  conforme 
à  l'hiitoire. 

La  raifon  qui  porta  l'auteur 
à  choifir  le  pef  fonnage  de  Mor- 
nay  j'c'eft  ce  caractère  dé  ph'ilo- 
fophe  qui  n'apartieht  qu'a  lui, 
&  qu'on  trouve  dévelepé  au 
Chant  8  e. 


Et  fon  rare  courage  au  milieu  des  Combats  , 
Sait  affronter  la  mort,    &:  ne  la  donne  pas. 

Et  au  Chant    6e. 
ïl  marche  en  philofophe  où  l'honneur  le  conduit, 
Condamne  les  combats  »  plaint  fon  maître  &  le  fuit. 
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On  découvrait  déjà  les  bords  de  l'Angleterre  : 
L'aftre  brillant  du  jour  à  l'inftant  s'obfcurcit  ; 
L'air  fifle,  le  ciel  gronde,  &  l'onde  au  loin  mugit  • 
Les  vents  font  déchaînés  fur  les  vagues  émues  ; 
La  foudre  étinceîlante  éclate  dans  les  nues  ; 
Et  le  feu  des  éclairs,   &  l'abyme  des  flots  , 
Montraient  par-tout  la  mort  aux  pâles  matelots. 
Le  héros  ,  qu'afîiégeait  une  mer  en  furie , 
Ne  fonge  en  ce  danger  qu'aux  maux  de  fa  patrie  , 
Tourne  fes  yeux  vers  elle  ,  &  dans  fes  grands  deifeins 
Semble  accufer  les  vents  d'arrêter  fes  deflins. 
Tel ,  &  moins  généreux ,  aux  rivages  d'Epire  y 
Lorftjue  de  l'univers  il  difputait  l'empire  , 
Confiant  fur  les  flots  aux  Aquilons  mutins, 
Le  defiin  de  la  terre ,  8c  celui  des  Romains , 
Déliant  à  la  fois ,  &  Pompée  &:  Neptune  3 


VARIANTES.  -| 


Contemple  ces  climats  ,  alors  aimés  des  cieux. 

Sous  de  ruftiques  toits  les  laboureurs  tranquiles 

AmafTent  les  tréfors  des  campagnes  fertiles, 

Sans  craindre  qu'à  leurs  yeux  des  foldats  inhumains 

Ravagent  ces  beaux  champs  ,  cultivés  par  leurs  mains, 

La  paix  au  milieu  d'eux  comblant  leur  efpérance  > 

Amène  les  plaifirs,  enfans  de  l'abondance. 

Peuple  heureux  ,  dit  Bourbon,  quand  pourront  les  Français 

Voir  d'un  règne  auffi  doux  fleurir  les  jultes  loix* 

Quel    exemple  pour  vous  ,  monarques  de  la  terre  l 

Une  femme  a  fermé  les  portes  de  la  guerre  ! 

Et  renvoyant  chez  vous  la  difcorde  &  l'horreur  , 

D'un  peuple  qui  l'adore  elle  fait  le  bonheur. 

En  achevant  ces  mots  il  découvre  un  bocage  , 

Dont  un  léger  zéphir  agitait  le  feuillage  : 


N 
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Céfar  (  i  )  à  la  tempête  oppofait  fa  fortune. 

Dans  ce  même  moment  le  Dieu  de  l'univers , 
Qui  vole  fur  les  vents  ,  qui  foulève  les  mers , 
Ce  Dieu  dont  la  fagefle  ineffable  &  profonde , 
Forme ,  élève  ,  &  détruit  les  empires  du  monde  , 
De  fon  trône  enflammé  qui  luit  au  haut  des  cieux , 
Sur  le  héros  français  daigna  bailler  les  yeux. 
Il  le  guidait  lui-même.  ïi  ordonne  aux  orages 
De  porter  le  vaifleau  vers  ces  prochains  rivages, 
Où  Jerfey  femble  aux  yeux  fortir  du  fein  des  flots  ; 
Là ,  conduit  par  le  ciei  ,  aborda  le  héros. 

Non  loin  de  ce  rivage ,  un  bois  fombre  &  tranquile 

Sous 

VARIANTES. 


3 

*|  Flore  étalait  au  loin  fes  plus  vives  couleurs; 

Une  onde  tranfparente  y  fuit  entre  les  fleurs  ; 
Une  grotte  eft  auprès  ,  dont  la  fmnple  ftru&ure ,  &c» 

Il  y  a  plufieurs  obfervations  à  faire  fur  cet  endroit.  La  première» 
que  le  poète  dans  l'édition  de  1723.  met  en  Angleterre  une  fcène , 
que  dans  les  autres  éditions  il  place  dans  Vîfle  de  Jerfey.  La  fé- 
conde ,  que  pour  donner  lieu  de  mettre  la  rencontre  du  vieillard , 
il  feint  que  fon  héros  ejï  battu  par  la  tempête  qui  e(l  ici  tres-biez 
décrite  ;  ce  qui  ,  après  être  parti  de  Dieppe  ,  le  fait  relâcher  dans 
V  IJli  de  Jerfey.  La  troifième  remarque  efi ,  qu'il  place  ci-après  fix 
beaux  vers  aufujet  de  V Angleterre  &  d'Elisabeth  ;  celui-ci  : 

Peuple  heureux  ,  dit  Bourbon  ,  quand  pourront  les  Français  : 

&  les  cinq  qui  fuirent.  Il  écrit  Français  par  uns.,  &  a  grande 
raifon  ,  parce  qu'il  écrit  coœwe  en  parle. 

(i)  Jules  Céfar  étant  en  Epire  dans  une  barque  à  douze  rames, 

dans  ia   ville  d'Apoîlonie,  au-  pour  aller    lui-même    chercher 

ïourd'hui  Cérès  >    s'en   déroba  fes     troupes    qui     étaient     au 

fecrétement   ,     &    s'embarqua  royaume  de  Nazies.    II  efliiya 

fur  la  petite  rivière  de  Bolina,  une  ■  f.irieufe  tempête.      Voyvi 

qui  s'sppellait  alors  PÂnius.   II  Plutarque. 
fe   jeta    feul   pendant  la    nuit  ^ 

o  ta 
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Sous  des  ombrages  frais  préfente  un  doux  afyle. 
Un  rocher  qui  le  cache  à  la  fureur  des  flots , 
Défend  aux  Aquilons  d'en  troubler  le  repos. 
Une  grote  eft  auprès ,  dont  la  fimple  itruéture 
Doit  tous  fes  ornemens  aux  mains  de  la  nature. 
Un  vieillard  vénérable  avait  loin  de  la  cour 
Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obfcur  féjour. 
Aux  humains  inconnu  ,  libre  d'inquiétude , 
C'eit-îà  que  de  lui-même  il  faifait  fon  étude  ; 
C'efï-là  qu'il  regrettait  fes  inutiles  jours, 
Plongés  dans  les  plaifirs ,  perdus  dans  les  amours. 
Sur  l'émail  de  ces  prés ,  au  bord  de  ces  fontaines, 
Il  foulait  à  fes  pieds  les  paflîons  humaines  : 
Tranquile,  il  attendait,  qu'au  gré  de  fes  fouhaits 
La  mort  vint  à  fon  Dieu  le  rejoindre  à  jamais. 
Ce  Dieu  qu'il  adorait  prit  foin  de  fa  vieillefTe  ; 
^     Il  fit  dans  fon  défert  defcendre  la  fagefïe  ;  j^ 

SE     Et  prodigue  envers  lui  de  fes  tréfors  divins ,  ;  ^ 

Il  ouvrit  à  fes  yeux  le  livre  des  deftins. 

Ce  vieillard  au  héros  que  Dieu  lui  fit  connaître , 
Au  bord  d'une  onde  pure  offre  un  feftin  champêtre. 
Le  prince  à  ces  repas  était  accoutumé  : 
Souvent  fous  l'humble  toit  du  laboureur  charmé , 
Fuyant  le  bruit  des  cours ,  &  fe  cherchant  lui-même, 
Il  avait  dépofé  l'orgueil  du  diadème. 

Le  trouble  répandu  dans  l'empire  chrétien 
Fut  pour  eux  le  fujet  d'un  utile  entretien. 
Mornay,  qui  dans  fa  feéle  était  inébranlable, 
Prêtait  au  calvinifme  un  appui  redoutable; 
Henri  doutait  encor ,  &  demandait  aux  cieux, 
Qu'un  rayon  de  clarté  vint  déiïiller  fes  yeux. 
De  tout  tems ,  difait-il,  la  vérité  facree 
Chez  les  faibles  humains  fut  d'erreurs  entourée  : 
Faut-il  que  de  Dieu  feul  attendant  mon  appui , 
Tignore  les  fentiers  qui  mènent  jufqu'à  lui  ? 

La  Eenriade.  D  £ 
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Hélas  !  un  Dieu  fi  bon ,  qui  de  l'homme  eft  le  maître, 
En  eût  été  fervi ,  s'il  avait  voulu  l'être. 

De  Dieu ,  dit  le  vieillard ,  adorons  les  deffeins, 
Et  ne  I'accufons  pas  des  fautes  des  humains. 
J'ai  vu  naître  autrefois  le  calvinifme  en  France  ; 
Faible ,  marchant  dans  l'ombre ,  humble  dans  fa  nailTance  ; 
Je  l'ai  vu  fans  fupport  exilé  dans  nos  murs, 
S'avancer  à  pas  lents  par  cent  détours  obfcurs. 
Enfin  mes  yeux  ont  vu  du  fein  de  la  pouflière , 
Ce  fantôme  effrayant  lever  fa  tête  akière , 
Se  placer  fur  le  trône  ,  infulter  aux  mortels, 
Et  d'un  pied  dédaigneux  renverfer  nos  autels. 

Loin  de  la  cour  alors  ,  en  cette  grote  obfcure, 
De  ma  religion  je  vins  pleurer  l'injure. 
Là  quelque  efpoir  au  moins  flate  mes  derniers  jours; 
Un  culte  Ci  nouveau  ne  peut  durer  toujours. 
Des  caprices  de  l'homme  il  a  tiré  fon  être  : 
On  le  verra  périr  ainfi  qu'on  l'a  vu  naître. 
Les  œuvres  des  humains  font  fragiles  comme  eux. 
Dieu  difîîpe  à  fon  gré  leurs  defîeins  factieux. 
Lui  feul  eft  toujours  fiable  &  tandis  que  la  terre 
Voit  de  feéles  fans  nombre  une  implacable  guerre , 
La  vérité  repofe  aux  pieds  de  l'Eternel. 
Rarement  elle  éclaire  un  orgueilleux  mortel. 
Qui  la  cherche  du  cœur ,  un  jour  peut  la  connaître.  * 

VARIANTES. 

*  II  y  avait  dans  toutes  les  autres  éditions  : 

Lui  feul  eft  toujours  ftable  :  en  vain  notre  malicç 
De  fa  fainte  cité  veut  faper  l'édifice  , 
Lui-même  en  affermit  les  facrés  fondemens, 
Ces  fondemens  vainqueurs  de  l'enfer  &  du  terqs 
If  C'eft  à  vous ,  grand  Bourbon ,  qu'il  fefera  connaître. 


Chant     premier.  *  *    CI 

Vous  ferez  éclairé ,  puifque  vous  voulez  Terre. 

Ce  Dieu  vous  a  choifi.  Sa  main  dans  les  combats 

Au  trône  des  Valois  va  conduire  vos  pas. 

Déjà  fa  voix  terrible  ordonne  à  la  victoire  , 

De  préparer  pour  vous  les  chemins  de  la  gloire. 

Mais  fi  la  vérité  n'éclaire  vos  efprits , 

N'efpérez  point  entrer  dans  les  murs  de  Paris. 

Sur-tout  des  plus  grands  cœurs  évitez  la  faibleife, 

Fuyez  d'un  doux  poifon  l'amorce  enchantereffe, 

Craignez  vos  paffions,  &  fâchez  quelque  jour 

Réfifter  aux  plaifirs  &  combattre  l'amour. 

Enfin  quand  vous  aurez  ,  par  un  effort  fuprême , 

Triomphé  des  ligueurs ,  &  fur-tout  de  vous-même, 

Lorfqu'en  un  fiége  horrible,  &  céièbre  à  jamais, 

Tout  un  peuple  étonné  vivra  de  vos  bienfaits , 

Ces  tems  de  vos  états  finiront  les  misères  ; 

Vous  lèverez  les  yeux  vers  le  Dieu  de  vos  pères  ,  j  ^ 

Vous  verrez  qu'un  cœur  droit  peut  efpérer  en  lui;  ',£ 

Allez,  qui  lui  reffemble  eft  fur  de  fon  apui. 

Chaque,  mot  qu'il  difait  était  un  trait  de  flâme, 
Qui  pénétrait  Henri  jufqu'au  fond  de  fon  a  me. 
Il  fe  crut  tranfporté  dans  ces  tems  bienheureux , 
Où  le  Dieu  des  humains  converfait  avec  eux  , 
Où  la  fimple  vertu ,  prodiguant  les  miracles , 
Commandait  à  des  rois ,  &  rendait  des  oracles. 
Il  quitte  avec  regret  ce  vieillard  vertueux  ; 
Des  pleurs  en  l'embraiîànt  coulèrent  de  fes  yeux; 
Et  dès  ce  moment  même  il  entrevit  l'aurore 
De  ce  jour  qui  pour  lui  ne  brillait  pas  encore. 

VARIANTES. 

Cette  tirade  parut  à  P  auteur  plus  faite  pour  la  chaire  que  pour 
la  poéjîe  ,  &  peu  d'*ne  de  cette  pkilofophie  tolérante  qu'il  a  tou- 
jours annoncée,  il  faut  d'ailleurs  remarquer  qu  étant  né  parmi  les 
catholiques  ,  il  s'ejî  toujours  exprimé  en  catholique, 

D  i 


La      H   e  N  R  I  A  D  E  , 


Mornay  parut  furprîs,  &  ne  fut  point  touché: 
Dieu  maître  de  fes  dons ,  de  lui  s'était  caché. 
Vainement  fur  la  terre  il  eut  le  nom  de  fage  ; 
Au  milieu  des  vertus  l'erreur  fut  fon  partage. 
Tandis  que  le  vieillard  inftruit  par  le  Seigneur, 
Entretenait  le  prince ,  &  parlait  à  fon  cœur  , 
Les  vents  impétueux  à  fa  voix  s'appaisèrent , 
Le  foleil  reparut ,  les  ondes  fe  calmèrent. 
Bientôt  jufqu'au  rivage  il  çonduifit  Bourbon  : 
Le  héros  part ,  &  vole  aux  plaines  d'Albion. 

En  voyant  l'Angleterre ,  en  fecret  il  admire 
Le  changement  heureux  de.  ce  puifTant  empire, 
Où  l'éternel  abus  de  tant  de  fages  loix 
Fit  long-terris  le  malheur,  8c  du  peuple,  &  des  rois. 
Sur  ce  fanglant  théâtre  où  cent  héros  périrent , 
Sur  ce  trône  gliflant  dont  cent  rois  descendirent, 
3      Une  femme  à  fes  pieds  enchaînant  les  deltins  ,  ^ 

De  l'éclat  de  fon  règne  étonnait  les  humains. 
C'était.  Elizabeth  ;  elle  dent  la  prudence 
De  l'Europe  à  fon  choix  fit  pencher  la  balance  ,. 
Et  fit  aimer  fon  goût  à  l'Anglais  indompté , 
Qui  ne  peut  ni  fervir  ,  ni  vivre  en  liberté. 
Ses  peuples  fous  fon  règne  ont  oublié  leurs  pertes  ; 
De  leurs  troupeaux  féconds  leurs  plaines  font  couvertes, 
Les  guérets  de  leurs  bleds  ,  les  mers  de  leurs  vaifTeaux. 
Us  font  craints  fur  la  terre ,  ils  font  rois  fur  les  eaux. 
Leur  flotte  impérieufe  afTervifTant  Neptune 
Des  bouts  de  l'univers  appelle  la  fortune. 
Londres  jadis  barbare  eit  le  centre  des  arts, 
Le  magafin  du  monde,  &  le  temple  de  Mars. 
Aux  (t)  murs  de  Veftminirer  on  voit  paraître  enfemble, 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nceud  qui  les  rafTemble , 


(k)   C'eft  à  Veftminfter  que       la  chambre  des  communes  ,  de 
s'àfferriblie    le    parlement  d'An-   '    celle  des  pairs ,  &  le  confentè- 


gleterre;  il  faut  le  concours  de       ment  du.roi ,  pour  faire  des  loix. 
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Chant     premier. 

Les  députés  du  peuple ,  &  les  grands  &  le  roi , 
Divifés  d'intérêt ,  réunis  par  la  loi; 
Tous  trois  membres  facrés  de  ce  corps  invincible, 
Dangereux  à  lui-même,  à  fes  voifins  terrible. 
Heureux  ,  lorfque  le  peuple ,  inftruk  dans  fon  devoir, 
Refpe&e  autant ,,  qu'il  doit ,  le  fouverain  pouvoir  ! 
Plus  heureux,  lorsqu'un  roi ,  doux,  jufte  &  politique, 
Refpecte,  autant  qu'il  doit,  la  liberté  publique! 
Ah  !  s'écria  Bourbon,  quand  pourront  les  Français 
Réunir  comme  vous  la  gloire  avec  la  paix  ? 
Quel  exemple  pour  vous  ,  monarques  de  la  terre  l 
Une  femme  a  fermé  les  portes  de  la  guerre;. 
Et  renvoyant  chez  vous  la  difcorde  &  L'horreur  r 
D'un  peuple  qui  l'adore  elle  a  fait  le  bonheur. 
Cependant  il  arrive  à- cette  ville  immenfe, 
Où  la  liberté  feule  entretient  l'abondance. 
Du  vainqueur  des  Anglais  il  apperçoit  ta  /)  tour. 
Plus  loin  ,  d?Elizabeth  efi  l'augufte  féjour,  S? 

Suivi  de  Mornay  feul  *  il  va  trouver  la  reine ,  |f 

Sans  appareil,  fans  bruit,  fans  cette  pompe  vaine 
Dont  les  grands ,  quels  qu'ils  foient ,  en  fecret  font  épris, 


VARIANTE  S. 

*  Suivi  de  Mornay  feul ,  &c. 

L'édition  de  Ï723 ,  met  aïnjî'ce  vers  &  l'esfuivans 

Le  héros  en  fècret  eft  conduit  chez  la  reine,. 
Il  la  voit,  il  lui  dit  le  fujet  qui  l'amène  ; 
Et  jufqu'à  la  prière  humiliant  fon  cœur  , 
Dans  fes  fournirions  découvre  fa  grandeur* 
Quoi  î.  vous  fervez  Valois  ?  &c 


K\ 
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(l)  La  tour  de  Londres  e(î  un       Tamife  par   Guillaume  le  con- 
vieux  château  bâti  près   delà      quérant*  duc  de  Normandie.  j=L 


r*f 


_  °3  -& 


La    Henri  a  de, 


Mais  que  le  vrai  héros  regarde  avec  mépris. 
Il  parle  ;  fa  francbife  eft  fa  feule  éloquence. 
Il  expofe  en  fecret  les  befoins  de  la  France  , 
Et  jufqu'à  la  prière  humiliant  fon  cœur , 
Dans  fes  foumifîîons  découvre  fa  grandeur. 
Quoi  !  vous  fervez  Valois  ?  dit  la  reine  furprife  : 
C'efr  lui  qui  vous  envoie  au  bord  de  la  Tamife  ? 
Quoi  !  de  fes  ennemis  devenu  protecteur , 
Henri  vient  me  prier  pour  fon  perfécuteur  ? 
Des  rives  du  couchant  aux  portes  de  l'aurore , 
De  vos  longs  différends  l'univers  parle  encore  : 
Et  je  vous  vois  armer,  en  faveur  de  Valois, 
Ce  bras ,  ce  même  bras  qu'il  a  craint  tant  de  fois  ! 
Ses  malheurs,  lui  dit-il ,  ont  étouffé  nos  haines; 
Valois  était  efclave ,  il  brife  enfin  fes  chaînes  ; 
Plus  heureux ,  fi  toujours  afluré  de  ma  foi , 
Il  n'eût  cherché  d'apui  que  fon  courage  &  moi  : 
Mais  il  employa  trop  l'artifice  &  la  feinte;  * 
Il  fut  mon  ennemi  par  faibleffe  &  par  crainte. 
J'oublie  enfin  fa  faute ,  en  voyant  fon  danger  ; 
Je  l'ai  vaincu  ,  madame,  &  je  vais  le  venger. 
Vous  pouvez,  grande  reine,  en  cette  jufte  guerre, 
Signaler  à  jamais  le  nom  de  l'Angleterre, 
Couronner  vos  vertus,  en  défendant  nos  droits, 

VARIANTES. 

*  Ce  vers  &  les  trois  qui  fuirent ,  Je  trouvent  ainjl  dans  l'édi- 
tion de  1723. 

Mais  n'employant  jamais  que  la  rufe  &  la  feinte, 
Il  fut  mon  ennemi  par  faibleffe  &  par  crainte  : 
Je  l'ai  vaincu  ,  madame  ,  &  je  vais  le  venger  ; 
Le  bras  qui  Ta  puni  faufa  le  protéger. 
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Et  venger  avec  moi  la  querelle  des  rois.  * 

Elizabeth  alors  avec   impatience 
Demande  le  récit  des  troubles  de  la  France , 
Veut  favoir  quels  refTorts  ,  &  quel  enchaînement 
Ont  produit  dans  Paris  un  fi  grand  changement. 
Déjà,  dit-elle  au  roi,  la  prompte  renommée 
De  ces  revers  fanglans  m'a  fouvent  informée  ; 
Mais  fa  bouche  indifcrète  en  fa  légèreté, 
Prodigue  le   menfonge  avec  la  vérité. 
J'ai  rejeté  toujours  fes  récits  peu  fidèles. 
Vous  donc ,  témoin  fameux  de  ces  longues  querelles , 
Vous  toujours  de  Valois  le  vainqueur  ,  ou  l'apui , 
Expliquez- nous  le  nœud  qui  vous  joint  avec  lui. 
Daignez  déveloper  ce  changement  extrême. 
Vous  feul  pouvez  parler  dignement  de  vous-même. 
Peignez-moi  vos  malheurs,  &  vos  heureux  exploits. 
1,     Songez  que  votre  vie  eft  la  leçon  des  rois. 

Hélas!  reprit  Bourbon,  faut-il  que  ma  mémoire 
Rapelle  de  ces  tems  la  maîheureufe  hifloire  / 
Plût  au  ciel  irrité,  témoin  de  mes  douleurs  ,3 

VARIANTES. 

*  La  querelle  des  rois. 

Apres  ce  vers  on  trouve  dans  Vèiition  de  Ijlf.  les  huitvers  fui^ 
vans  ,  dont  les  quatre  premiers  font  ajj'e^  peu  épiques.  Les  quatre 
dernUrs  ont  été  tr  an f port  es  au  troifième  chant. 

La  reine  accorda  tout  à  fa  noble  prière  ; 
De  Mars  à  fes  fujets  elle  ouvre  la  barrière  ; 
Mille  jeunes  héros  vont  bientôt  fur  fes  pas 
Fendre  le  fein  des  mers ,  &  chercher  les  combats. 
Effex  eft  à  leur  tête  ,  Efiex  dont  la  vaillance , 
Vingt  fois  de  l'Efpagnol  confondit  la  prudence  » 
Et  qui  ne  croyait  pas  qu'un  indigne  deftin 
Dût  flétrir  les  lauriers  qu'avait  cueillis  fa  main. 
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Qu'un  éternel  oubli  nous  cachât  tant  d'horreurs  ! 
Pourquoi  demandez-vous  que  ma  bouche  raconte 
Des  princes  de  mon  fang  les  fureurs  &  la  honte  f 
Mon  cœur  frémit  encor  à  ce  feul  fouvenir  : 
Mais  vous  me  l'ordonnez  ,  je  vais  vous  obéir.  * 
Un  autre,  en  vous  parlant  pourrait  avec  adrefle 
Déguifer  leurs  forfaits ,  excufer  leur  faiblefle  ; 
Mais  ce  vain  artifice  eft  peu  fait  pour  mon  cœur  % 
Et  je  parle  en  foldat  plus  qu'en  ambaffadeur. 

VARIANTES. 

*  II  y  avait  auparavant  : 

Sur-tout  en  écoutant  ces  triftes  aventures  , 
Pardonnez  ,  grande  reine  ,  à  des  vérités  dures  ,  &c. 

V auteur  apparemment  a  changé  ces  vers ,  parce  que  ces-vérités ,  <% 
qui  pouvaient  être  dures  pour  les  rois  de  France  ,  ne  Vêtaient  pas  <  s£ 
pour  la  reine  Elisabeth» 
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CHANT    SECOND. 
ARGUMENT. 


Henri  le  grand  raconte  à  la  reine  Elisabeth  Vhîftoîre  des 
malheurs  de  la  France  ;  il  remonte  à  leur  origine ,  &  entre 
dans  le  détail  des  majfacres  de  la  Saint-Barthelemi. 


SI 


.Eine  ,  l'excès  des  maux,  où  la  France  eft  livrée,  * 
Eft  d'autant  plus  affreux  ,  que  leur  fource  eft  facrée. 
C'eft  la  religion  ,  dont  le  zèle  inhumain 
Met  à  tous  les  Français  les  armes  à  la  main. 
a)  Je  rie  décide  point  entre  Genève  &  Rome. 
De  quelque  nom  divin  que  leur  parti  les  nomme  f 
J'ai  vu  des  deux  côtés  la  fourbe  Se  la  fureur  ; 
Et  fi  la  perfidie  eft  fille  de  l'erreur  , 
Si  dans  les  différens  ,  où  l'Europe  fe  plonge , 
La  trahifon ,  le  meurtre  eft  le.fceau  du  menfonge  ; 
L'un  &  l'autre  parti  ,  cruel  également , 
Ainfi  que  dans  le  crime  ,  eft  dans  l'aveuglement. 
Tour  moi,  qui  de  l'état  embraflant  la  défenfe , 

*  Il  n'y  a  que  ce  feul  chant  dans  lequel  fauteur  n'ait  jamais 
rien  changé. 


(a)  Plufieurs  hiftorîens.  ont 
peint  Henri  IV.  flottant  entre 
les  deux  religions.  On  le  donne 
ici  pour  un  homme  d'honneur  , 
tel   qu'il    était  ,    cherchant  de 


bonne  foi  à  s'éclairer  ;  ami  de 
la  vérité ,  ennemi  de  la  perfé- 
cution  ,  &  déteftant  le  crime 
par-tout  où  il  fe  trouve. 
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La    Henri  ade, 


J4Ï, 
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LaifFai  toujours  aux  deux  le  foin  de  leur  vengeance, 

On  ne  m'a  jamais  vu ,  furpaffant  mon  pouvoir  > 

D'une  indifcrète  main  profaner  i'encenfoir; 

Et  périffe  à  jamais  l'affreufe  politique  , 

Qui  prétend  fur  les  cœurs  un  pouvoir  defpotique, 

Qui  veut  le  fer  en  main  convertir  les  mortels , 

Qui  du  fang  hérétique  arrofe  les  autels , 

Et  fuivânt  un  faux  zèle,  ou  l'intérêt  pour  guides,. 

Nefert  un  Dieu  de  paix  que  par  des  homicides. 

Plût  à  ce  Dieu  puiflant ,  dont  je  cherche  la  loi, 
Que  la  cour  de  Valois  eut  penfé  comme  moi  î 
Mais  l'un  &  l'autre  Guife  (b)  ont  eu  moins  de  fcrupule 
Ces  chefs  ambitieux  d'un  peuple  trop  crédule  , 
Couvrant  leurs  intérêts  de  l'intérêt  âes  deux  , 
Ont  conduit  dans  le  piège  un  peuple  furieux , 
Ont  armé  contre  moi  fa  piété  cruelle. 
J'ai  vu  nos  citoyens  s'égorger  avec  zèle , 
Et  la  flâme  à  la  main  courir  dans  les  combats  y 
Pour  de  vains  argumens  qu'ils  ne  comprenaient  pas. 
Vous  connaiffez  le  peuple  ,  &  favez  ce  qu'il  ofe, 
Quand  du  ciel  outragé  penfant  venger  la  caufe  y 
Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  religion  , 


(h)  François ,  duc  de  Guïfe  , 
appelle  communément  alors  le 
grand  duc  de  Guife  ,  était  père 
du  Balafré.  Ce  fut  lui  qui,  avec 
le  cardinal  fon  frère  ,  jeta  les 
fondemens  de  la  ligue.  Il  avait 
de  très-grandes  qualités  ,  qu'il 
faut  bien  fe  donner  de  garde  de 
confondre  avec  de  la  vertu. 

Le  président  de  Thou ,  ce 
grand  hiftorien  ,  raporte  que 
François  de  Guife  voulut  faire 
affaffmer  Antoine  de  Navarre  , 
père  de  Henri  IV.  dans  la  cham- 
bre de  François  II.  Il  avait  en- 
gagé ce  jeune  roi  à  permettre 
ce  meurtre.  Antoine  de  Navarre 


avait  le  cœur  hardi,  quoique 
l'efprit  faible.  Il  fut  informé 
du  complot  ,  &  ne  laifla  pas 
pas  d'entrer  dans  la  chambre 
où  on  devait  l'afTafîïner.  S'ils 
me  tuent  ,  dit  -  il  à  Reinfy 
gentilhomme  à  lui  ,  prenez  ma 
chemife  toute  fanglante  ,  por- 
tez-la à  mon  fils  &  à  ma  femme  , 
ils  liront  dans  mon  fang  ce 
qu'ils  doivent  faire  pour  me 
venger.  François  II.  n'ofa  pas  , 
dit  Mr.  de  Thou  >  fe  fouiller 
de  ce  crime  ,  &  le  duc  de  Guife 
en  fortant  de  la  chambre»  s*é- 
cria  :  Le  pauvre  roi  que  nous 
avons  ! 
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Il  a  rompu  le  frein  de  la  foumifîion. 

Vous  le  favez  ,  madame  ,  &  votre  prévoyance 

Etouffa  dès  long-tems  ce  mal  en  fa  miffance. 

L'orage  en  vos  états  à  peine  était  formé , 

Vos  foins  l'avaient  prévu  ,   vos  vertus  l'ont  calmé: 

Vous  régnez  ,  Londres  (  c  )  eit  libre ,  &  vos  loix  flori£- 

fantes. 
Médicis  a  fuivi  des  routes  différentes. 
Peut-être  que  fenfible  à  ces  triftes  récifs  , 
Vous  me  demanderez  ,  quelle  était  Médicis  ? 
Vous  l'aprendrez  du  moins  d'une  bouche  ingénue. 
Beaucoup  en  ont  parlé ,  mais  peu  l'ont  bien  connue  ; 
Peu  de  fon  cœur  profond  ont  fondé  les  replis. 
Pour  moi  nourri  vingt  ans  à  la  cour  de  Ces  nls , 
Qui  vingt  ans  fous  fes  pas  vis  les  orages  naître, 
J'ai  trop  à  mes  périls  apris  à  la  connaître. 

Son  époux  expirant  dans  la  fleur  de  fes  jours, 
A  fon  ambition  laiffait  un  libre  cours. 
Chacun  de  fes  enfans  nourri  fous  fa  tutelle,  (d) 
Devint  fon  ennemi ,  dès  qu'il  régna  fans  elle. 
Ses  mains  autour  du  trône  avec  confufion , 
Semaient  la  jaloufie  &  la  divifion  : 
Opofant  fans  relâche  avec  trop  de  prudence, 
Les  Guifes  (  e  )  aux  Condés,  &  la  France  à  la  France  ; 


(  c  )  M.  de   Caftelnau ,  en-  IX.  fur  la  fin  de  la  vie  de  ce 

voyé  de  France   auprès  de   la  prince  ,  &   enfuite  avec  Henri 

reine    Elizabeth  ,     parle    ainfi  III.  Elle  avait  été  fi   ouverte- 

d'elle.  ment  mécontente  du  gouverne- 

«  Cette  princeffe  avait  tou-  ment  de  François  II.   qu'on  l'a- 

,,  tes   les  grandes  qualités   qui  vait    foupçonnée  ,    quoiqu'in- 

,,  font   requifes    pour    régner  juftement,  d'avoir  hâté  la  mort 

,,  heureufement.    On  pourrait  de  ce    roi. 

„  dire  de  fon  règne  ce  qui  ad-  (c)  Dans  les  mémoires  de  la 

„   vint  au  tems  d'Augufte  lorf-  ligue   on  trouve  une  letrre  de 

„  que  le  temple    de  Janus  fut  Catherine  de  Médicis  au  prince 

„  fermé  ,  &c.  ,,  de  Condé  ,   par  laquelle  elle  le 

(d)  Catherine,  de  Médicis  fe  remercie  d'avoir  pris  les  armes 

brouilla   avec  fôn  fils    Charles  contre  la  cour. 
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Toujours  prête  à  s'unir  avec  fes  ennemis , 

Et  changeant  d'intérêt ,  de  rivaux  &  d'amis  ; 

Efclave  des  plaifirs  (/)  mais  moins  qu'ambitieufe; 

Infidèle  {g)  à  fa  fe&e,  &  fuperftitieufe,  (h) 

Pofledant  en  un  mot  pour  ,  n'en  pas  dire  plus , 

Les  défauts  de  fon  fexe,  &  peu  de  fes  vertus. 

Ce  mot  m'eft  échapé ,  pardonnez  ma  franchife; 

Dans  ce  fexe ,  après  tout ,  vous  n'êtes  point  comprife  : 

L'augufte  Elizabeth  n'en  a  que  les  apas  ; 

Le  ciel  qui  vous  forma  pour  régir  des  états  , 

Vous  fait  fervir  d'exemple  à  tous  tant  que  nous  fommes, 

Et  l'Europe  vous  compte  au  rang  des  plus  grands  hommes. 
Déjà  François  fécond ,  par  un  fort  imprévu , 

Avait  rejoint  fon  père  au  tombeau  defcendu  ; 

Faible  enfant ,  qui  de  Guife  adorait  les  caprices 

Et  dont  on  ignorait  les  vertus  &  les  vices. 
^1     Charles  plus  jeune  encor  avait  le  nom  de  Roi* 
^  ;     Médicis  régnait  feule ,  on  tremblait  fous  fa  loi. 
4       D'abord  fa  politique  ,   afTurant  fa  puiffance  , 

Semblait  d'un  fils  docile  éternifer  l'enfance; 

Sa  main  de  la  difcorde  allumant  le  flambeau, 

Signala  par  le  fang  fon  empire  nouveau  ; 

Elle  arma  le  courroux  de  deux  fe&es  rivales. 

Dreux,  (i)  qui  vit  déployer  leurs  enfeignes  fatales, 

Fut  le  théâtre  affreux  de  leurs  premiers  exploits/ 

Le  vieux  Montmorenci  (  k  ) ,  près  du  tombeau  des  rois , 

(f)  Elle  fut  accufée  d'avoir  croire  à  la  magie,  témoins  les 

eu  des  intrigues  avec  le  vidame  talifmans  qu'on  trouva  après  fa 

de  Chartres  mort  à  la  Baftille  ,  mort. 

&  avec  un  gentilhomme  Breton  (i)  La  bataille  de  Dreux  fut 

nommé  Mofcouet.  la  première  bataille   rangée  qui 

(&)  Quafid  elle  crut  la  bataille  fe  donna  entre  le  parti  catho- 
de Dreux  perdue  ,  &  les  pro-  lique,  &  le  parti  proteftant.  Ce 
teflans  vainqueurs  :  Eh  bien  ,  fut  en  1562. 
dit-  elle  ,   nous  prierons  Dieu  (k)  Anne  de  Montmorenci  , 
en  français.  homme  opiniâtre  &   inflexible* 

[h)  Elle  était  affez  faible  pour  le  plus   malheureux  général  de 
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D'un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière. 
De  cent  ans  de  travaux  termina  la  carrière. 
Guife  (  /)  auprès  d'Orléans  mourut  alTafliné. 
Mon  père  (m)  malheureux,  à  la  cour  enchaîné, 
Trop  faible  ,   &  malgré  lui  fervant  toujours  la  reine  3 
Traîna  dans  les  affronts  fa  fortune  incertaine  ; 
Et  toujours  de  fa  main  préparant  fes  malheurs , 
Combattit  &  mourut  pour  fes  perfécuteurs. 
Condé  (  n  )  ,  qui  vit  en  moi  le  feul  nls  de  fon  frère , 
M'adopta  ,  me  fervit ,  &  de  maître ,  &  de  père  ; 
Son  camp  fut  mon  berceau  ;  là,  parmi  les  guerriers, 
Nourri  dans  la  fatigue  à  l'ombre  des  lauriers , 
De  la  cour  avec  lui  dédaignant  l'indolence  , 
Ses  combats  ont  été  les  jeux  de  mon  enfance. 
O  plaines  de  Jarnac  !  ô  coup  trop  inhumain  î 


fon  tems  ,  fait  prifonnîer  à  Pa- 
vie  &  à  Dreux ,  battu  à  S.  Quen- 
tin par  Philippe  II.  fut  enfin 
bleffé  à  mort  à  la  bataille  de  S. 
Denis,  par  un  Anglais  nommé 
Stuart ,  le  même  qui  l'avait  pris 
à  la  bataille  de  Dreux. 

(/)  C'eft  ce  même  François 
de  Guife  cité  ci-deflus  ,  fameux 
par  la  défenfe  de  Metz  contre 
Charles- Quint.  Il  affiégeait  les 
proteftans  dans  Orléans  en 
1563  ,  lorlque  Poltrot-de-Meré, 
gentilhomme  Angoumois  ,  le 
tua  par  derrière  d'un  coup  de 
piftolet  chargé  de  trois  balles 
empoifonnées.  11  mourut  à 
l'âge  de  quarante-quatre  ans  , 
comblé  de  gloire  &  regretté 
des  catholiques. 

(m)  Antoine  de  Bourbon  roi 
de  Navarre  ,  père  de  Henri  IV. 
était  un  efprit  faible  &  indé- 
cis. Il  quitta  la  religion  pro- 
teftante  où  il  était  né  ,  dans  le 
tems  que  fa  femme  renonça  à 
la    religion    catholique.    Il   ne 


fut  jamais  bien  de  quel  parti 
ni  de  quelle  religion  il  était. 
Il  fut  tué  au  fiége  de  Rouen  , 
où  il  fervait  le  parti  des  Gui- 
fes  qui  l'opprimaient  contre 
les  proteftans  qu'il  aimait.  Il 
mourut  en  1562.  au  même  âge 
que  François  de  Guife. 

(n)  Le  prince  de  Condé  ,  dont 
il  eft  ici  queftion  ,  était  frère 
du  roi  de  Navarre  ,  &  oncle 
de  Henri  IV.  Il  fut  Iong-tems 
le  chef  des  proteftans  ,  &  le 
grand  ennemi  des  Guifes.  Il 
fut  tué  après  la  bataille  de 
Jarnac  par  Montefquiou  ,  ca- 
pitaine des  gardes  du  duc 
d'Anjou  (  depuis  Henri  IIÏ.  ) 
Le  comte  de  Soiftons  ,  fils 
du  mort  ,  chercha  partout 
Montefquiou  8c  fes  parens  , 
pour  les  facrifier  àfa  vengeance. 

Henri  IV.  était  à  la  journée 
de  Jarnac ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
quatorze  ans;  &  il  remarqua 
les  fautes  qui  firent  perdre  la 
bataille. 
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Barbare  Montefquiou  ,  moins  guerrier  qu'affafïin , 
Condé  déjà  mourant  tomba  fous   ta  furie. 
J'ai  vu  porter  le  coup,  j'ai  vu  trancher  fa  vie  : 
Hélas  !  trop  jeune  encor ,  mon  bras,  mon  faible  bras, 
Ne  put  ni  prévenir,  ni  venger  fon  trépas. 

Le  ciel  ?  qui  de  mes  ans  protégeait  la  faibleiTe , 
Toujours  à  des  héros  confia  ma  jeunefTe. 
Coligny  (o) ,  de  Condé  le  digne  fuccefTeur  , 
De  moi,  de  mon  parti  devint  le  défenfeur; 
Je  lui  dois  tout,  madame,  il  faut  que  je  l'avoue; 
Et  d'un  peu  de  vertu  fi  l'Europe  me  loue, 
Si  Rome  a  fouvent  même  eflimé  mes  exploits  , 
C'eft  à  vous  ,  ombre  illuftre ,  à  vous  que  je  le  dois 
Je  croiflais  fous  fes  yeux  ,    &  mon  jeune  courage 
Fit  long-tems  de  la  guerre  un  dur  apprentifTage  ; 
Il  m'inftruifait  d'exemple  au  grand  art  des  héros  y 
Je  voyais  ce  guerrier ,  blanchi  dans  les  travaux  ,  || 

Soutenant  tout  le  poids  de  la  caufe  commune , 
Et  contre  Médicis ,  &  contre  la  fortune  ; 
Chéri  dans  fon  parti ,  dans  l'autre  refpecîé , 
Malheureux  quelquefois  ,  mais  toujours  redouté; 
Savant  dans  les  combats  ,  favant  dans  les  retraites  ; 
Plus  grand ,  plus  glorieux,  plus  craint  dans  fes  défaites, 
Que  Dunois  ni  Gafton  ne  l'ont  jamais  été 
Dans  le  cours  triomphant  de  leur  profperite. 

Après  dix  ans  entiers  de  fuccès  &  de  pertes  , 
Médicis  ,   qui  voyait  nos  campagnes  couvertes 
D'un  parti  renaiffant  qu'elle  avait  cru  détruit , 
LafTe  enfin  de  combattre  &  de  vaincre  fans  fruit, 
Voulut ,  fans  plus  tenter  des  efforts  inutiles , 


(  o  )  Gafpard  de     Coligny  ,  nétable  ,   né  à  Châtillon  le  16 

amiral  de  France,   fils  de  Gaf-  Février   1516. 

pard    de    Coligny  ,     maréchal  Voyc\    les    notes     qui    font 

de  France  ,    &   de  Louife    de  placées  à  la  iin  du  poëme. 
Montmorenci ,    fce'ur  du  con- 


[ 
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Terminer  d'un  feul  coup  les  délbrdres  civiles  : 

La  cour  de  fes  faveurs  nous  offrit  les  attraits, 

Et  n'ayant  pu  nous  vaincre  ,  on  nous  donna  la  paix. 

Quelle  paix  ,  jufte  Dieu  !  Dieu  vengeur  que  j'attefie, 

Que  de  fang  arrofa  fon  olive  funeïïe! 

Ciel  !  faut-il  voir  ainfi  les  maîtres  des  humains  , 

Du  crime  à  leurs  fujets  applanir  les  chemins  i 

Coligny,  dan?  fon  coeur  à  fon  prince  fidèle, 
Aimait  toujours  la  France  en  combattant  contr'elle  ; 
Il  chérit ,  il  prévint  Pheureufe  occafion , 
Qui  fernblait  de  l'état  affurer  l'union. 
Rarement  un  héros  connaît  la  défiance  : 
Parmi  fes  ennemis  il  vint  plein  d'aifurance; 
Jufqu'au  milieu  du  Louvre  il  conduifit  mes  pas. 
Médicis  en  pleurant  me  reçut  dans  fes  bras, 
Me  prodigua  long-tems  des  tendreffes  de  mère, 
AfTura  Coligny  d'une  amitié  fincère , 
Voulait  par  fes  avis  fe  régler  déformais , 
L'ornait  de  dignités,  le  comblait  de  bienfaits, 
Montrait  à  tous  les  miens ,  féduits  par  l'efpérance  , 
Des  faveurs  de  fon  fils  la  flateufe  aparence. 
Hélas  !  nous  efpérions  en  jouir  plus  long-tems. 

Quelques-uns  foupçonnaient  ces  perfides  préfens  ; 
Les  dons  d'un  ennemi  leur  femblaient  trop  à  craindre , 
Plus  ils  fe  défiaient,  plus  le  roi  favait  feindre. 
Dans  l'ombre  du  fecret  depuis  peu  Médicis 
A  la  fourbe ,  au  parjure  avait  formé  fon  fils , 
Façonnait  aux  forfaits  ce  cœur  jeune  &  facile  ; 
Et  le  malheureux  prince ,  à  fes  leçons  docile , 
Par  fon  penchant  féroce  à  les  fuivre  excité , 
Dans  fa  coupable  école  avait  trop  profité. 

Enfin  pour  mieux  cacher  cet  horrible  myftère , 
11  me  donna  fa  fœur ,  (p)  il  m'apella  fon  frère. 


S 
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IjP  )  Marguerite  de  Valois , 
fœur  de  Charles  IX  ,    fut  ma- 


#£& 


ride  à  Henri  IV.  en  1572  ,  pçu 
de  jours  avant  les  maflacres. 
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La    Henriade 


O  nom  qui  m'as  trompé ,  vains  fermens ,  nœud  fatal  ! 
Hymen  qui  de  nos  maux  fus  le  premier  fîgnal  ! 
Tes  flambeaux,  que  du  ciel  alluma  la  colère, 
Eclairaient  à  mes  yeux  le  trépas  de  ma  mère. 
Je  (</)  ne  fuis  point  injufte  ,  &  je  ne  prétens  pas 
A  Médicis  encor  imputer  fon  trépas  : 
J'écarte  des  foupçons  peut-être  légitimes, 
Et  je  n'ai  pas  befoin  de  lui  chercher  des  crimes. 
Ma  mère  enfin  mourut.  Pardonnez  à  des  pleurs, 
Qu'un  fouvenir  fi  tendre  arrache  à  mes  douleurs. 
Cependant  tout  s'aprête ,  &  l'heure  eft  arrivée 
Qu'au  fatal  dénouement  la  reine  a  réfervée. 
Le  fignal  eft  donné  fans  tumulte  &  fans  bruit, 
C'était   à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit  : 
(  r)  De  ce  mois  malheureux  l'inégale  counère 
Semblait  cacher  d'effroi  fa  tremblante  lumière , 
Coligny  languiffait  dans  les  bras  du  repos  , 
Et  le  fommeil  trompeur  lui  verfait  fes  pavots. 
Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable 
Vient,  arracher  fes  fens  à  ce  calme  agréable  : 
Il  fe  lève ,  il  regarde ,  il  voit  de  tous  côtés 
Courir  des  afTaffins  à  pas  précipités. 
Il  voit  briller  par-tout  les  flambeaux  &  les  armes, 
Son  palais  erabrafé,   tout  un  peuple  en  alarmes, 
Ses  ferviteurs  fanglans  dans  la  flâme  étoufFés, 
Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  échauffés , 


il 


Criant 


(  q  )  Jeanne  d'AIbret ,  mère 
de  Henri  IV.  attirée  à  Paris  avec 
le  refte  des  huguenots  ,  mou- 
rut prefque  fubitement  entre 
le  mariage  de  fon  fils  &  la  St. 
Barthelemi  j  mais  Caillart  fon 
médecin  ,  &  Defnœuds  fon 
chirurgien  ,  proteftans  paffion- 
nés  ,  qui  ouvrirent  fon  corps  , 
n'y  trouvèrent  aucune  marque 
de  poifon. 


(  r  )  Ce  fut  îa  nuit  du  23  au 
24.  Août ,  fête  de  St.  Barthe- 
lemi,  en  1572,  que  s'exécuta 
cette  fanglante  tragédie. 

L'amiral  était  logé  dans  la 
rue  Betizi ,  dans  une  maifon 
qui  eft  à  préfent  une  auberge  , 
apellée  l'hôtel  St.  Pierre  ,  où 
l'on  voit  encor  fa  chambre. 


Chant     secon 
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Criant  à  haute  voix:   «Qu'on  n'épargne  perfonne , 
»  C'eïl  Dieu,  c'eft  Médicis ,  c'eû  le  roi  qui  l'ordonne. 
Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligny. 
Il  aperçoit  de  loin  le  jeune  Teligny  (  s  )  , 
Teligny  dont  l'amour  a  mérité  fa  fille, 
L'efpoir  de  fon  parti ,  l'honneur  de  fa  famille  , 
Qui  fangîant,  déchiré,   traîné  par  des  foîdats, 
Lui  demandait  vengeance ,  &  lui  tendait  les  bras. 

Le  héros  malheureux  ,  fans  armes  ,  fans  défenfe, 
Voyant  qu'il  faut  périr,  &  périr  fans  vengeance, 
Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait  vécu , 
Avec  toute  fa  gloire  &  toute  fa  vertu. 

Déjà  des  alfaflms  la  nombreufe  cohorte , 
Du  fallon  qui  l'enferme  allait  brifer  la  porte  ; 
Il  leur  ouvre  lui-même  ,   &  fe  montre  à  leurs  yeux  , 
Avec  cet  œil  ferein  ,  ce  front  mcjefaieux , 
Tel  que  dans  les  combats ,  maître  de  fon  courage, 
Tranquile  il  arètait  ou  prerTait  le  carnage. 

A  cet  air  vénérable  ,  à  cet  augufre  afpecl , 
Les  meurtriers  furpris  font  faifis  de  refpect.  ; 
Une  force  inconnue  a  fufpendu  leur  rage. 
Compagnons,  leur  dit-il ,  achevez  votre  ouvrage , 
Et  de  mon  fang  glacé  fouillez  ces  cheveux  blancs  , 
Que  le  fort  des  combats  refpecla  quarante  ans  ; 
Frapez ,  ne  craignez  rien  ,  Coligny  vous  pardonne/ 

Ma  vie  eu  peu  de  chofe  ,  &  je  vous  l'abandonne 

J'eurTe  aimé  mieux  la  perdre  en  combatant  pour  vous.. . 
Ces  tigres  à  ces  mots  tombent  à  fes  genoux  ; 
L'un  faifi  d'épouvante  abandonne  fes  armes  ; 
L'autre  embraffe  fes  pieds,  qu'il  trempe  de  fes  larmes  • 


(s)   Le  comte    de    Teligny 
avait    époufé     il    y     avait    dix 
mois   la    fille    de  "l'amiral.      Il 
avait  un  vifage    fi    agréable  & 
^#|       ii  doux ,   que  les  premiers  qui 


étaient  venus  pour  le  tuer , 
s'étaient  laiiTés  attendrir  à  fa 
vue  ;  mais  d'autres  plus  bar- 
bares le  mafiàcrèrent. 


La  Henriàde. 
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Et  de  fes  alfafTms  ce  grand  homme  entouré 
Semblait  un  roi  puiiîant  par  fon  peuple  adoré. 
(  t  )  Befme  ,   qui  dans  la  cour  atendait  fa  victime , 
Monte  j  accourt ,  indigné  qu'on   difère  fon  crime. 
Des  afTaffins  trop  lents  il  veut  hâter  les  coups  ; 
Aux  pieds  de  ce  héros  ,  il  tes  voit  trembler  tous. 
A  cet  objet  touchant  lui  feul  efl  inflexible  ; 
Lui  feul  à  la  pitié  toujours  inaçceiîible , 
Aurait  cru  faire  un  crime  &  trahir  Médicis,. 
Si  du  moindre  remords  il  fe  fentait  furpris. 
A  travers  les  foldats  il  court  d'un  pas  rapide;. 
Coîigny  l'atendait  d'un  vifage  intrépide  : 
Et  bientôt  dans  le  flanc  ce  monitre  furieux 
Lui  plonge  fon  épée,  en  détournant  les  yeux, 
De  peur  que  d'un  coup  d'œil  cet  augufte  vifage 
Ne  fît  trembler  fon  bras ,  &  glaçât  fon  courage. 

Du  plus  grand  des  Français  tel  fut  le  trille  fort. 
On  l'infuke  (u) ,  on  i'outrage  encor  après  fa  mort. 
Son  corps  percé  de  coups,  privé  de  fépûlture, 
Des  oifeaux  dévorans  fut  l'indigne  pâture^ 
Et  l'on  porta  fa  tête  au  pieds  de  Médicis  ; 
Conquête  digne  d'elle  ,  &  digne  de  fon  fils» 
Médicis  la  reçut  avec  indifférence  . 


(  £  )    Befme    était    un    Aile-  tifans   difant  que    îe    corps  de 

rr.snd ,    domeftique   de   la    mai-  Coligny     fentait    mauvais  ,     le 

fon    de     Guife.    Ce    miférabîe  roi  répondit  comme  Vitellius  : 

étant   depuis  pris  par  les   pro-  Le  corps  d'un  ennemi  mort  fait 

téftans  ,     les   Rochellois    vou-  toujours  bon. 

lurent  l'acheter   pour    le  faire  Les  Proteftans    prétendent  , 

écarîeler    dans  leur  place    pu-  que  Catherine   de  Médicis  en- 

blique  ;    maïs    il     fut   tué    par  voya  au  pape  la  tête  de  l'ami- 

tin  nommé  Bretanville.  rai.  Ce  fait  n'eft  point  affuré  : 

(  u  )    On   pendit    l'amiral  de  mais  il  eft    fur  qu'on  porta  fa 

Coligny  par  les  pieds  avec  xine  tête  à  la  reine  ,   avec  un  coffre 

chaîne     de    fer     au    gibet     de  plein  de  papiers ,  parmi  lefqueîs 

Montfaucon.    Charles  IX.  alla  était  l'hiftoire  du  tems  ,  écrite 

avec  fa  cour  jouir  de  ce  fpec-  de  la  main  de  Coligny. 
taele    horrible.    Un    des  cour- 
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Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  fa  vengeance, 
Sans  remords,  fans  plaifir ,  maîtrede  de  les  fens, 
Et  comme  acoutumëe  à  de  pareils  préiens. 

Qui  pourrait  cependant  exprimer  les  ravages , 
Dont  cette  nuit  cruelle  étala  les  images  ? 
La  mort  de  Coligny  ,  prémices  des  horreurs  , 
N'était  qu'un  faible  eiTai  de  toutes  leurs  fureurs. 
D'un  peuple  d'aiTaflins  les  troupes  effrénées, 
Par  devoir  &  par  zèle  au  carnage  acharnées , 
Marchaient,  le  fer  en  main  ,  les  yeux  étinceians, 
Sur  les  Corps  étendus  de  nos  frères  fangîans. 
Guife  (.r)  était  à  leur  tête ,  &  bouillant  de  colère, 
Vengeait  fur  tous  les  miens  les  mânes  de  fon  père. 
Nevers  (y),Gondi  (7),Tavanne  (#),  un  poignard  à  la  main, 
Echauffaient  les  transports  de  leur  zèle  inhumain  : 
Et  portant  devant  eux  la  lifte  de  leurs  crimes  , 
Les  conduifaient  au  meurtre,  &  marquaient  les  victimes. 
-    Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  &  les  cris, 
Lefang  de  tous  côtés  ruiffelant  dans  Paris, 
Le  fils  aiTalTiné  fur  le  corps  de  fon  père , 
Le  frère  avec  la  fœur,  la  fille  avec  la  mère, 
Les  époux  expirans  fous  leurs  toits  embrafes  , 


(#5  C'était  Henri  duc  de 
Guife  ,  furnoramé  le  Balafré  , 
fameux  depuis  par  les  Bari- 
cades  ,  &  qui  fut  tué  à  Biais  : 
il  était  ftls  du  duc  François  , 
affanîné   par  Poltrot. 

(y  )  Frédéric  de  Gonzague, 
de  la  maifon  de  Mantoue  , 
d-uc  de  Nevers  ,  l'un  des  au- 
teurs de  la  St.  Barthelemi. 

{  [  )  Albert  de  Gondi ,  ma- 
réchal de  Retz,  favori  de  Ca- 
therine de  Médicis. 

(  a  )  .Gafpard  de  Tavanne  , 
élevé  page  de  François  I.  îl 
courait  dans  les  rues  de  Paris 


la  nuit  de  la  St.  Barthelemi , 
criant:  Saigne-^,  Jaigne^  ,  la 
faignée  efi  auffï  bonne  au  mois 
d' Août  qu'au  mois  de  Mai,  Son 
fris  ,  qui  a  écrit  des  mémoires  , 
rapporte  que  fon  père  étant  au 
lit  de  la  mort,  fit  une  ccnfef- 
fion  générale  de  fa  vie  ,  8c 
que  le  confeReur  lui  ayant  dit 
d'un  air  étonné  :  Quoi  !  vous 
ne  me  parle^  point  de  La  St. 
Barthelemi  ?  Je  la  regarde  , 
répondit  le  maréchal,  comme 
une  action  méritoire  qui  doit 
effacer  mes  autres  péchés. 
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La     Henriade 


Les  enfans  au  berceau  fur  la  pierre  écrafés  : 
Des  fureurs  des  humains  c'eft  ce  qu'on  doit  attendre. 
Mais  ce  que  l'avenir  aura  peine  à  comprendre  , 
Ce  que  vous-même  encor  à  peine  vous  croirez, 
Ces  monitres  furieux,  de  carnage  altérés, 
Excités  par  la  voix  des  prêtres  fanguinaires , 
Invoquaient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frères  ; 
Et  le  bras  tout  fouillé. du.  fang  des  innocens  , 
Ofaient  offrir  à  Dieu  cet  exécrable  encens. 

O  combien  de  héros  indignement  périrent  ! 
Renel  (b)  &  Pardaillan  chez  les  morts  dépendirent, 
Et  vous  (c)  ,  brave  Guerchy  ,  vous,  fage  Lavardin  , 
Dignes  de  plus  de  vie  &  d'un  autre  deflin. 
Parmi  les  malheureux  que  cette  nuit  cruelle 
Plongea  dans  les  horreurs  d'une  nuit  éternelle , 
Marfillac  (d)  &  Soubife  (e)  au  trépas  condamnés, 
Défendent  quelque  tems  leurs  jours  infortunés. 
Sangîans,  percés  de  coups  ,  &  refpirans  à  peine, 
Jufqu'aux  portes  du  Louvre  on  les  pouffe  ,  on  les  traîne; 
Ils  teignent  de  leur  fang  ce  palais  odieux, 
En  implorant  leur  roi ,  qui  les  trahit  tous  deux. 

Du  haut  de  ce  palais  excitant  la  tempête, 
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(b)  Antoine  de  Clermont-Re- 
nel  ,  fe  fauvant  en  chemife  , 
fut  maffacré  par  le  fils  du  ba- 
ron àes  Adrets  ,  &  par  fon  pro- 
pre coufin ,   BuiTy  d'Amhoife. 

.  Le  marquis  de  Pardaillan  fut 
tué  à  côté  de  lui. 

(c)  Guerchy  fe  défendit  long- 
tems  dans  la  rue  ,  &  tua  quel- 
ques meurtriers  avant  d'être 
accablé  par  le  nombre  ;  mais 
le  marquis  de  Lavardin  n'eut 
pas  le  tems  de  tirer   l'épée. 

(  d  )  Marfiilac  ,  comte  de  la 
Rochefoucauît  ,  était  favori 
de  Charles  IX.  &  avait  paffé 
une  partie  de  la  nuit  avec  le 
roi.    Ce  prince   avait  eu  quel- 


que envie  de  le  fauver  ,  &  lui 
avait  même  dit  de  coucher 
dans  le  Louvre  ;  mais  enfin  il 
le  laiffa  aller  en  difant  :  Je  vois 
bien  que  Dieu  veut  qiûil  périjfe. 
(e)  Soubife  portait  ce  nom, 
parce  qu'il  avait  époufé  l'hé- 
ritière de  la  maifon  de  Soubife. 
Il  s'apellait  Dupont-  Que'.le- 
nee.  Il  fe  défendit  très-long- 
tems  ,  &  tomba  percé  de  coups 
fous  les  fenêtres  de  la  reine. 
Les  dames  de  la  cour  allèrent 
voir  fon  corps  nud  &  tout 
fangîant  ,  par  une  curiofité  bar- 
bare ,  digne  de  cette  cour  abo- 
minable. 


^fcaShwCT 


wwim^^^ 


a 


%ffijgfe==g=:====^^ 


r  - 


Chant     second. 


69  m 


Médicis  à  loinr  contemplait   cette  fête; 

Ses  cruels  favoris ,  d'un  regard  curieux , 

Voyaient  les  flots  de  fang  regorger  fous  leurs  yeux, 

Et  de  Paris  en  feu  les  ruines  fatales 

Etaient  de  ces  héros  les  pompes  triomphales. 

Que  dis-je  ;  ô  crime  !  ô  honte  î  ô  comble  de  nos  maux  ! 
Le  roi  (/),  le  roi  lui-même  au  milieu  des  bourreaux,. 
Pourfuivant  des  proferits  les  troupes  égarées  , 
Du  fang  de  fes  fujets  fouillait  fes  mains  facrées  t 
Et  ce  même  Valois  que  je  fers  aujourd'hui , 
Ce  roi  qui  par  ma  bouche  implore  votre  apui, 
Partageant  les  forfaits  de  fon  barbare   frère, 
A  ce  honteux  carnage   excitait  fa  colère. 
Non  qu'après  tout  Valois  ait  un  cœur  inhumain  :: 
Rarement  dans  le  fang  il  a  trempé  fa  main  ; 
Mais  l'exemple  du  crime  affiegeait  fa  jeunerTe, 
Et  fa  cruauté  même  était  une  faiblelTe. 
Quelques-uns  ,  il  eil  vrai  ,  dans  la  foule  des  morts  , 
Du  fer  des  afTaflins  trompèrent  les  efforts. 
De  Caumont  {g  ),  un  enfant ,  l'étonnante  aventure. 
Ira  de  bouche  en  bouche  à  là  race  future. 
Son  vieux  père  accablé  fous  le  fardeau  des  ans, 
Se  livrait  au  fommeiî  entre  fes  deux  enfans  ; 
Un  lit  feul  enfermait  &  ies  fiîs  &  le  père. 


(/")  J'ai  entendu  dire -au  «Ter-  qui  depuis  fe  fit  une  fi  grande 

nier  maréchal    de  Teffé ,    qu'il  réputation  ,    &   qui  vécut   juf- 

avait  connu  dans  fa  jeuneffe  un  qu'à  l'âge  de   quatre-vingt- qua- 

vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans,  tre  ans.   Il  a  laiffe   des  mémoi- 

lequel  avait  été  page  de  Char-  res  ,     qui    n'ont  point   été  im- 

les  IX.  &  lui  avait  dit  plufieurs  primés  ,    &     qui    doivent   être 

fois  ,    qu'il     avait    chargé    lui-  encor     dans    la    maifon    de    la 

même  la  carabine  avec  laquelle  Force.    ÎI    dit  dans   ces  memoi- 

le  roi  avait   tiré   fur  fes  fujets  res  ,    que  fon  père  êc  fon  frère 

proteftans    la    nuit    de    la    St.  furent    maffaçrés     dans    la    rue 

Barthelemi.  àes    petits -champs  :    mais    ces 

(g)  De   Caumont ,   qui  écha-  circonfta-nces  ne  font  point  du 

pa  à   la  St.  Barthelemi  ,    eft  le  tout  eiïentielles.. 
fameux  maréchal  de  la  Force  , 
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Lés  meurtriers  ardens ,  qu'aveuglait  la  colère  , 
Sur  eux  à  coups  preffés  enfoncent  le  poignard  : 
Sur  ce  lit  malheureux  la  mort  vole  au  hafard. 
L-Eternel  en  fes  mains  tient  feul  nos  defiinées; 
Il  fait,  quand  il  lui  plaît ,  veiller  fur  nos  années  ; 
Tandis  qu'en  fes  fureurs  l'homicide  eft  trompé. 
D'aucun  coup ,  d'aucun  trait  Caumont  ne  fut  frapé  ; 
Un  invincible  bras  armé  pour  fa  défenfe , 
Aux  mains  des  meurtriers  dérobait  fon  enfance  ^ 
Son  père  à  fon  côté  fous  mille  coups  mourant, 
Le  couvroit  tout  entier  de  fon  corps  expirant  ; 
Et  du  peuple  Se  du  roi  trompant  la  barbarie , 
Une  féconde  fois  il  lui  donna  la   vie. 

Cependant ,  que  faifais-je  en  ces  affreux  mornens  ? 
Hélas  !  trop  affuré  fur  la  foi  des  fermens  , 
Tranquile  au  fond  du  Louvre ,  &  loin  du  bruit  des  armes, 
Mes  fens  d'un  doux  repos  goûtaient  encor  les  charmes.. 

JE     O  nuit ,  nuit  effroyable  !  ô  funefle  fommeil  î 
L^apareil  de  la  mort  éclaira  mon  réveil. 
On  avait  maffacré  mes  plus  chers  domefliques  ; 
Le  fang  de  tous  côtés  inondait  mes  portiques.  ^ 
Et  je  n'ouvris  les  yeux  que  pour  envifager 
Les  miens  que  fur  le  marbre  on  venait  d 'égorger .. 
Les  alTaiîins  fanglans  vers  mon  lit  s'avancèrent , 
Leurs  paricides  mains  devant  moi  fe  levèrent; 
Je  touchais  au  moment  qui  terminait  mon  fort  ; 
Je  préfentai  ma  tête ,  &  j'atendis  la  mort. 

Mais  foit  qu'un  vieux  refpecl  pour  le  fangde  leurs  maîtres 
Parlât  encor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres, 
Soit  que  de  Médicis  l'ingénieux  courroux 
Trouvât  pour  moi  la  mort  un  naplice  trop  doux , 
Soit  qu'enfin  s'aflurant  d'un  port  durant  l'orage, 
Sa  prudence  fureur  me  gardât  pour  otage; 
On  réierva  ma  vie  à  de  nouveaux  revers , 
Et  bientôt  de  fa  part  on  m'aporta  des  fers. 

3|         Coligny  ,  plus  heureux  &  plus  digne  d'envie  , 
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Du  moins  en  fuccombant  ne  perdit  que  la  vie  ; 
Sa  liberté ,  faxgloire  au  tombeau  le  fuivit .... 
Vous  frémiriez ,  madame,  à  cet  affreux  récit; 
Tant  d'horreur  vous  furprend;  mais  de  leur  barbarie 
Je  ne  vous  ai  compté  que  la  moindre  partie. 
On  eût  dit  que  du  haut  de  fon  Louvre  fatal , 
Médicis  à  la  France  eût  donné  le  fignal  ; 
Tout  imita  Paris  ;  la  mort  fans  réfiftance 
Couvrit  en  un  moment  la  face  de  la  France. 
Quand  un  roi  veut  le  crime ,  il  eft  trop  obéi  : 
Par  cent  mille  arTaîïïns  fon  courroux  fut  fervi, 
Et  des  fleuves  français  les  eaux  enfangîantées 
Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 
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CHANT      TROISIEME. 

ARGUMENT. 


Ze  fory.?  continue  Vhijlolre  des  guerres  civiles  de  France.  Mort 
funejie  de  Charles  IX.  Règne  d'Henri  III.  Son  caractère.  Celui, 
du  fameux  duc  de  Guife  ,  connu  fous  le  nom  du  Balafré.  Ba- 
taille de  Coutras.  Meurtre  du  duc  de  Guife.  Extrémités  où  Henri 
111.  ejl  réduit.  Mayenne  efi  le  chef  de  la  ligue.  D' 'Aumale  en 
efi  le  héros.  Réconciliation  d'Henri  111.  &  d'Henri  roi  de  Na- 
varre. Secours  que  promet  la  reine  Elisabeth.  Sa  réponfe  à 
Hsnri  de  Bourbon» 


^ 
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Uand  'l'arrêt  des  deftins  eut,  durant  quelques  jours, 


A  tant  de  cruautés  permis  un  libre  cours, 
Et  que  des  affafîins  fatigués -de  leurs  crimes, 
Les  glaives  émouffés  manquèrent  de  victimes^ 
Le  peuple ,  dont  la  reine  avait  armé  le  bras  , 
Ouvrit  enfin  les  yeux  ,  &  vit  fes  attentats. 
Aifément  fa  pitié  fuccède  à  fa  furie; 
Il  entendit  gémir  la  voix  de  fa  patrie. 
Bientôt  Charles  lui-même  en  fut  faifi*  d'horreur; 
Le  remord  dévorant  s'éleva  dans  fon  cœur. 
Des  premiers  ans  du  roi  la  funefle  culture 
N'avait  que  trop  en  lui  corrompu  la  nature; 
Mais  elle  n'avait  point  étouffé  cette  voix 
Qui  jufques  fur  le  trône  épouvante  les  rois. 
Par  fa  mère  élevé ,  nourri  dans  fes  maximes , 
Il  n'était  point  comme  elle  endurci  dans  les  crimeî 
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Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  de  fes  beaux  jours, 
Une  langueur  mortelle  en  abrégea  le  cours: 
Dieu  déployant  fur  lui  fa  vengeance  févère  , 
Marqua  ce  roi  mourant  du  fceau  de  fa  colère  , 
Et  par  fon  châtiment  voulut  épouvanter 
Quiconque  à  l'avenir  oferait  l'imiter. 
Je  le  vis  {a)  empirant.  Cette  image  effrayante 
A  mes  yeux  atendris  fembîe  être  encor  préfente, 
Son  fang  à  gros  bouillons  de  fon  corps  élancé, 
Vengeait  le  fang  français  par   fes  ordres  verfé  : 
Il  fe  fentait  frapé  d'une  main  invifible  ; 
Et  le  peuple  étonné  de  cette  fin  terrible, 
Plaignit  un  roi  fi  jeune  &  fi- tôt  moiifonné , 
Un  roi  par  les  méchans  dans  le  crime  entraîné, 
Et  dont  le  repentir  permettait  à  la  France 
D'un  empire  plus  doux  quelque  faible  efpérance. 
41  Soudain  du  fond  du  Nord  ,  au  bruit  de  fon  trépas , 

H     L'impatient  Valois  accourant  à  grands  pas  , 

Vint  faifir  dans  ces  lieux  tout  fumans  de  carnage  ; 
D'un  frère  infortuné  le  fanglant  héritage. 

La  Pologne  (b)  en  ce  tems  avait  d'un  commun  choix  , 
Au  rang  des  Jagellons  placé  l'heureux  Valois  ; 
Szn  nom ,  plus  redouté  que  les  plus  puiffans  princes , 
Avait  gagné  pour  lui  les  voix  de  cent  provinces. 
C'eftun  poids  bien  pefant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux  -, 
Valois  ne  foutint  pas  ce  fardeau  dangereux. 
Qu'il  ne  s'atende  point  que  je  le  juïtifie  ; 
Je  lui  peux  immoler  mon  repos  &  ma  vie , 
Tout ,  hors  la  vérité  que  je  préfère  à  lui. 

(a)   II    fat  toujours  malade  acquife  à  Jarnac  &  à  Mcncon- 

depuis  la  St.   Barthelemi  ,     &  tour  ,  Contenue  de  l'argent  de 

mourut  environ  deux  ans  après,  la  France  ,  l'avait  fait  élire  roi 

le    30   Mai  1574  ,    tout  baigné  de  Pologne  en  157^.  Il  fuccéda 

dans  fon  'fang  ,   qui   lui   fortait  h  Sigifmond  II.   dernier  prince 

par  les  pores.  de  la  race  des  Jagellons. 


{h)  La   réputation  qu'il  avait 
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Je  le  plains,  je  le  blâme,  &  je  fuis  fon  apui. 

Sa  gloire  avait  paifé  comme  une  ombre  légère* 
Ce  changement  eft  grand,  mais  il  eft  ordinaire. 
On  a  vu  plus  d'un  roi,  par  un  trifte  retour , 
Vainqueur  dans  les  combats  ,  efclave  dans  fa  cour. 
Reine ,  c'eft  dans  l'efprit  qu'on  voit  le  vrai  courage. 
Valois  reçut  des  cieux  des  vertus  en  partage  : 
Il  eit  vaillant,  mais  faible  ;  &  moins  roi  que  foldat , 
Il  n'a  de  fermeté  qu'en  un  jour  de  combat. 
Ses  honteux  favoris  flatant  fon  indolence , 
De  fon  cœur  à  leur  gré  gouvernaient  l'inconftance  ; 
Au  fond  de  fon  palais  avec  lui  renfermés  , 
Sourds  aux  cris  douloureux  des  peuples  oprimés, 
Il  dictaient  par  fa  voix  leurs  volontés  funefies  ; 
Des  tréfors  de  la  France  ils  diîîipaient  les  refres  ; 
Et  le  peuple  accablé,  pouffant  de  vains  foupirs, 
Gémi/Tait  de  leur  luxe ,  &  payait  leurs  plaifirs. 

Tandis  que  fous  le  joug  de  fes  maîtres  avides , 
Valois  preifait  l'état  du  fardeau  des  fubfides  , 
On  vit  paraître  Guife  (c),  &  le  peuple  inconitant 
Tourna  bientôt  fes  yeux  vers  cet  aflre  éclatant  : 
Sa  valeur,  fes  exploits,  la  gloire  de  fon  père, 
Sa  grâce  ^  fa  beauté ,  cet  heureux  don  de  plaire , 
Qui  mieux  que  la  vertu  fait  régner  fur  les  cœurs , 
Attiraient  tous  les  vœux  par  des  charmes  vainqueurs. 

Nifl  ne  fut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  féduire  ; 
Nul  fur  fes  pâfïïons  n'eut  jamais  plus  d'empire, 
Et  ne  fut  mieux  cacher  fous  des  dehors  trompeurs, 
Des  plus  vafres  deffeins  les  fombres  profondeurs. 
Altier,  impérieux,  mais  foupîe  &  populaire, 
Des  peuples  en  public  il  plaignait  la  misère, 


(c)  Henri  de  Guife  ,  le  Bala- 
fré ,  né  en  1550  de  François  de 
Guife  ,  &  d'Anne  d'Eft.  Il  exé- 
cuta le  grand  projet  de  la  ligue  , 


formé  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine fon  oncle  ,  du  tems  du 
Concile  de  Trente  ,  &  entamé 
par  François  fon  père. 
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Deteftait  des  impôts  le  fardeau  rigoureux  ; 
Le  pauvre  allait  le  voir ,  &  revenait  heureux  : 
Il  (avait  prévenir  la  timide  indigence  ; 
Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçaient  fa  préfeocel 
Il  fe  faifait  aimer  des  grands  qu'il  hairTah  ; 
Terrible  &  fans  retour  alors  qu'il  ofrenfait; 

Téméraire  en  fes  vœux  ,  fige  en  fes  artifices , 
Brillant  par  fes  vertus  ,  &:  même  par  fes  vices  , 
ConnaiiTant  le  péril ,  &  ne  redoutant  rien  ; 
Heureux  guerrier,  grand  prince ,  &  mauvais  citoyen. 

Quand  il  eut  quelque  tems  effayé  fa  puiifance , 
Et  du  peuple  aveuglé ,  cru  fixer  l'inconflance , 
Il  ne  fe  cacha  plus ,  &  vint  ouvertement 
Du  trône  de  ion  roi  brifer  le  fondement» 
Il  forma  dans  Paris  cette  ligue  funefte, 
Qui  bientôt  de  la  France  infecla  tout  le  reite  ;  : 

Monfire  affreux  ,  qu'ont  nourri  les  peuples  &  les  grands ,     j  g* 
Engraiffé  de  carnage ,  &  fertile  en  tyrans. 

La  France .  dans  fon  fein ,  vit  alors  deux  monarques  : 
L'un  n'en  poMédait  plus  que  les  frivoles  marques; 
L'autre  infpirant  par-tout  l'efpérance  ou  l'effroi  5 
A  peine  avait  befoin  du  vain  titre  de  roi. 

Valois  fe  réveilla  du  fein  de  fon  ivrerfe. 
Ce  bruit ,  cet  apareil,  ce  danger  qui  le  preffe, 
Ouvrirent  un  moment  fes  yeux  apefantis  : 
Mais  du  jour  importun  fes  regards  éblouis , 
Ne  distinguèrent  point ,  au  fort  de  la  tempête, 
Les  foudres  menaçans  qui  grondaient  fur  fa  tête  : 
Et  bientôt  fatigué  d'un  moment  de  réveil , 
Las  ,  &  fe  rejetant  dans  les  bras  du  fommeil , 
Entre  fes  favoris ,  &  parmi  les  délices, 
Tranquîîe  il  s'endormit  au   bord  des  précipices. 

Je  lui  refrais  encor ,  ck  tout  prêt  de  périr , 
Il  n'avait  plus  que  moi  qui  pût  le  fecourir. 
Héritier  après  lui  du  trône  de  la  France, 
Mon  bras  ?(ans  balancer  ,  s'armait  pour  fa  défenfe  : 
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J'offrais  à  fa  faibleife  un  néceïfaire  apui  ; 

Je  courais  le  fauver,  ou  me  perdre  avec  lui. 

Mais  Guife  trop  habile  ,  &  trop  favant  à  nuire , 
L'un  par  l'autre  en  fecret  fongeait  à  nous  détruire 
Que  dis-je  !  il  obligea  Valois  à  fe  priver 
De  Punique  foutien  qui  le  pouvait  fauver. 
De  la  religion  le  prétexte  ordinaire 
Fut  un  voile  honorable  à  cet  affreux  myfr ère. 
Par  fa  feinte  vertu  tout  le  peuple  échauffé  % 
Ranima  fon  courroux  encor  mal  étouffé. 
Il  leur  repréfentait  le  culte  de  leurs  pères  , 
Les  derniers  attentats  des  feâes  étrangères  ; 
Me  peignait  ennemi  de  l'égîife  &  de  Dieu  : 
»  Il  porte  ,  difait-il,  fes  erreurs  en  tout  lieu  °r 
»  Il  fuit  d'Elizabeth  les  dangereux  exemples  ; 
»  Sur  vos  temples  détruits  il  va  fonder  fes  temples  ; 
»  Vous  verrez  dans  Paris  fes  prêches  criminels,  (d)  X 

§  Tout  le  peuple  à  ces  mots  trembla  pour  fes  autels  ;  ^| 

Jufqu'au  palais  du  roi  l'alarme  en  eft  portée. 
La  ligue ,  qui  feignait  d'en  être  épouvantée , 
Vient  de  la   part  de  Rome  annoncer   à  fon  roi, 
Que  Rome  lui  défend  de  s'unir  avec  moi. 
Héias  !  le  roi  trop  faible  obéit  fans  murmure  : 
Et  lorfque  je,  volais  pour  venger  fon  injure  , 
J'aprens  que  mon  beau-frère,  à  la  ligue  fournis, 
S'unifiait  pour  me  perdre,  avec  fes  ennemis, 
De  foîdats  malgré  lui  couvrait  déjà,  la  terre, 
Et  par  timidité  me  déclarait  la  guerre. 

Je  plaignis  fa  faibleffe,  &  fans  rien  ménager  , 
Je  courus  le  combatre  au  lieu  de  le  venger. 
De  la  ligue  en  cent  lieux ,  les  villes  alarmées  , 
Contre  moi  dans  la  France  enfantaient  des  années. 

(d)  On  reprit  l'auteur  d'avoir       tout   y    peut  entrer  ,    &    que 
mis  le  mot   de  prêche  dans    un        Tépithète    de     criminel    relève 
y[       poëme  épique.  Il  répondit  que       l'exprefîion  de  prêche. 
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Joyeufe  avec  ardeur  ,  venait  fondre  fur  moi  , 
Minière  impétueux  des  faibleffes  du  roi. 
Guife,  dont  la  prudence  égalait  le  courage  , 
Difperfait  mes  amis,  leur  fermait  le  paflage. 
D'armes  &  d'ennemis  preifé  de  toutes  parts, 
Je  les  défiai  tous ,  &  tentai  les  hafards. 

je  cherchai  dans  Coutras  ce  fuperbe  Joyeufe.  * 
Vous  favez  fa  défaite,  &  fa  fin  malheureufe. 
Je  dois  vous  épargner  des  récits  fuperfius. 

Non ,  je  ne  reçois  point  vos  modeites  refus  : 
Non ,  ne  me  privez  point ,  dit  l'auguire  princefTe , 
D'un  récit  qui  m'éclaire  autant  qu'il  m'intérelfe; 
N'oubliez  point  ce  jour,  ce  grand  jour  de  Coutras, 
Vos  travaux  ,  vos  vertus  ,  Joyeufe,  &  fon  trépas. 
L'auteur  de  tant  d'exploits  doit  feuî  me  les  aprendre , 
Et  peut-être  je  fuis  digne  de  les  entendre. 
Elle  dit.  Le  héros ,  à  ce  difcours  flateur, 
Sentit  couvrir  fon  front  d'une  noble  rougeur, 
Et  réduit  à  regret  à  parler  de  fa  gloire , 
Il  pourfuivit  ainfi  cette  fatale  hifloire. 

VARIANTES. 

*   Il  y  avait  dans  les  anciennes  éditions  : 

L'arbitre  des  combats  ,  à  mes  armes  propice  » 
De  ma  caufe  en  ce  jour  protégea  la  juftice  : 
Je  combatis  Joyeufe  ;   il  fut  vaincu  ;  mon  bras 
Lui  fit  mordre  la  poudre  aux  plaines  de  Coutras  j 
Et  ma  brave  noblefle,  à  vaincre  acoutumée  > 
Diflîpa  devant  moi  cette  innombrable  armée. 


Mais  ce  récit  trop  court  n'avait  rien  ni  de  l'intérêt ,  ni  de  la 
majefié ,  que  demande  un  poème  épique:  aujjî  faut-il  avouer ,  qu'il 
n'y  a  aucune  comparai/on  à  faire  de  la  première  édition  apx  der- 
nières. 
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De  tous  les  favoris  qu'idolâtrait  Valois  (  e  ). 
Qui  flataient  fa  molîeffe  ,  &  lui  donnaient  des  loix , 
Joyeufe  né  d'un  fang  chez  les  Français  infigne  , 
D'une  faveur  fi  haute  e'tait  le  moins  indigne  : 
Il  avait  des  vertus  ;  &  fi  de  fes  beaux  jours 
La  parque  en  ce  combat  n'eût  abrégé  le  cours  ; 
Sans  doute  aux  grands  exploits  fon  ame  acoutumée, 
Aurait  de  Guife  un  jour  atteint  la  renommée. 
Mais  nourri  jufqu'alors  au  milieu  de  la  cour, 
Dans  le  fein.  des  plaifirs ,  dans  les  bras  de  l'amour , 
Il  n'eut  à  m'opofer  qu'un  excès  de  courage, 
Dans  un  jeune  héros  dangereux  avantage. 
Les  courtifans  en  foule  atachés  à  fon  fort , 
Du  fein  des  voluptés  s'avançaient  à  la  mort. 
Des  chifres  amoureux,  gages  de  leurs  tendrefles , 
Traçaient  fur  leurs  habits  les  noms  de  leurs  maîtrefles  , 
Leurs  armes  éclataient  du  feu  des  diamans , 
de  leurs  bras  énervés  frivoles  ornemens. 
Ardens  ,  tumultueux,  privés  d'expérience, 
Ils  portaient  au  combat  leur  fuperbe  imprudence  : 
Orgueilleux  de  leur  pompe,  &  fief  d'un  camp  nombreux, 
Sans  ordre  ils  s'avançaient  d'un  pas  impétueux. 

D'un  éclat  diférent  mon  camp  frapait  leur  vue. 
Mon  armée  en  filénce  à  leurs  yeux  étendue  ; 
N'offrait  de  tous  côtés  que  farouches  foldats, 
Endurcis  aux  travaux  ,  vieillis  dans  les  combats-, 
Accoutumés  au  fang  &  couverts  de  bleifures^ 


(  e)  Anne  ,  duc  de  Joyeufe,  mille  ëcùs  que  le  roi  venait  de 

avait  époufé  la  fœur  de  la  femme  lui  faire.  Il  donna  la  bataille  de 

d'Henri   III.   Dans   fon   ambaf-  Contras     contre     Henri      IV. 

fade  à  Rome  il  fut  traité  comme  alors  roi  de   Navarre  ,    le    2.0 

frère   du  roi.  Il  avait  un  cœur  Octobre    1587.    On   comparait 

digne  de  fa  grande  fortune.  Un  fon  armée    à   celle  de  Darius, 

jour,  ayant  fait    attendre  trop  &  l'armée  d'Henri  IV.  à  celle 

long-tems  les  deux  fecretaîres  cl' Alexandre.     Joyeufe    fut  tué 

d'état  dans  l'antichambre  du  roi,  dans   la    bataille  par    deux  ca- 

il  leur  en  fit  fes  excutes  en  leur  pïtaines     d'Infanterie     nommés 


abandonnant    un   don    de   cent       Bordeaux  &  Defcentiers. 
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Leur  fer  &  leurs  moufquets  compofaient  leurs  parures. 
Comme  eux  vêtu  fans  pompe  ,  armé  de  fer  comme  eux , 
Je  conduifais  aux  coups  leurs  efcadrons  poudreux  ; 
Comme  eux,  de  mille  morts  affrontant  la  tempête,. 
Je  n'étais  difHngué  qu'en  marchant  à  leur  tête. 
Je  vis  nos  ennemis  vaincus  &  renverfés , 
Sous  nos  coups  expirans,  devant  nous  difperfés  : 
A  regret  dans  leur  fein  j'enfonçai  cette  épée , 
Qui  du  fang  Efpagnol  eût  été  mieux  trempée. 

Il  le  faut  avouer ,  parmi  ces  courtifans , 
Que  moifîonna  le  fer  en  la  fleur  de  leurs  ans, 
Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honorables  ; 
Tous  fermes  dans  leur  polie  &  tous  inébranlables , 
Ils  voyaient  devant  eux  avancer  le  trépas, 
Sans  détourner  les  yeux ,  fans  reculer  d'un  pas. 
Des  courtifans  Français  tel  eft  le  caractère  : 
4L     La  paix  n'amollit  point  leur  valeur  ordinaire  : 
S     De  l'ombre  du  repos  ils  volent  aux  hafards; 

Vils  flateurs  à  la  cour ,  héros  aux  champs  de  Mars. 

Pour  moi  dans  les  horreurs  d'une  mêlée  afFreufe , 
J'ordonnais,  mais  en  vain ,  qu'on  épargnât  Joyeufe; 
Je  l'aperçus  bientôt  porté  par  des  foîdats  , 
Pâle  &  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 
Telle  une  tendre  fleur  qu'un  matin  voit  écîore 
Des  baifers  du  zéphyr  &  des  pleurs  de  Paurore  , 
Brille  un  moment  aux  yeux ,    &  tombe  avant  le  tems , 
Sous  le  tranchant  du  fer ,  ou  fous  l'effort  des  vents. 

Mais  pourquoi  rapeller  cette  trifte  victoire? 
Que  ne  puis-je  plutôt  ravir  à  la  mémoire 
Les  cruels  monumens  de  ces  affreux  fuceès  1  * 

VARIANTES. 

*  On  voit  lien  que  Fauteur  a   changé  ces  vers  ,  à  eau/e  de  la 
5]       prononciation  <£e  Français  ,  qui  ne  fe  prononce  plus  comme  on  fai-         fc 
2U,      fait  autrefois.  [S 
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Mon  bras  n'efr  encor  teint  que  du  fang  des  Français; 
Ma  grandeur,  à  ce  prix ,  n'a  pqint  pour  moi  de  charmes, 
Et  mes  lauriers  fanglans  font  baignés  de  mes  larmes. 

Ce  malheureux  combat  ne  fit  qu'aprofondir 
L'abyme  dont  Valois  voulait  en  vain  forrir. 
Il  fut  plus  méprifé  quand  on  vit  fa  difgrace  ; 
Paris  fut  moins  fournis ,  la  ligue  eut  plus  d'audace  , 
Et  la  gloire  de  Guife,  aigriffant  fes  douleurs  , 
Ainîi  que  fes  affronts,  redoubla  fes  malheurs. 
Guife  (f)  dans  Vimori ,  d'une  main  plus  heureufe; 
Vengea  fur  les  Germains  la  perte  de  Joyeufe, 
Accabla  dans  Auneau  mésalliés  furpris, 
Et  couvert  de  lauriers  fe  montra  dans  Paris. 
Ce  vainqueur  y  parut  comme  un  dieu  tutelaire. 
Valois  vit  triompher  fon  fuperbe  adverfaire  , 
Qui  toujours  infultant  à  ce  prince  abatu  , 
Semblait  l'avoir  fervi ,  moins  que  l'avoir  vaincu. 

La  honte  irrite  enrin  le  plus  faible  courage  : 
L'infeniible  Valois  reffentit  cet  outrage  ; 
Il  voulut  d'un  fujet,  reprimant  la  fierté, 
EfTayer  dans  Paris  fa  faible  autorité. 

Il 

VARIA   NTES. 

Il  y  avait  auparavant  : 

Des  fuccès  trop  heureux  déplorés  tant  de  fois, 
Mon  bras  n'efl:  encor  teint  que  du  fang  des  François. 

Mais  V  auteur  a  pris  le  parti  d'écrire  toujours  Français,  pour  les 
raifons  déjà  alléguées. 


(/)Dans  le  même.tems  que 
l'armée  du  r.oi  était  battue  à 
Coutras  ,  le  duc  de  Guife  fai- 
fait  des  aétions  d'un  très-habile 
générai  ,     contre    une    armée 


nombreufe  de  Reitres  venus 
au  fecours  d'Henri  IV.  &  après 
les  avoir  harcelés  &  fatigués 
Iong-tems  ,  il  les  défit  au  vil- 
lage d'Auneau. 
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Il  n'en  était  plus  tems  ;  la  tendreffe  &  la  crainte 
Pour  lui  dans  tous  les  cœurs  était  alors  éteinte  : 
Son  peuple  audacieux  ,   promt  à  fe  mutiner , 
Le  prit  pour  un  tyran  des  qu'il  voulut  régner. 
On  s'afTembie,  on  confpire,  on  répand  les  alarmes  ; 
Tout  bourgeois  eit  foldat,  tout  Paris  eu  en  armes  : 
Mille  remparts  naiffans ,  qu'un  inltant  a  formés , 
Menacent  de  Valois  les  gardes  enfermés. 

Guife  (g)  tranquile  &  fier  au  milieu  de  l'orage, 
Précipitait  du  peuple  ou  retenait  la  rage , 
De  la  fédition  gouvernait  les  refTorrs , 
Et  faifait  à  fon  gré  mouvoir  ce  vafte  corps. 
Tout  le  peuple  au  palais  courait  avec  furie  : 
Si  Guife  eût  dit  un  mot  j  Valois  était  fans  vie  : 
Mais  lorfque  d'un  coup-d'œil  il  pouvait  l'accabler , 
Il  parut  fatisfait  de  l'avoir  fait  trembler  ; 
Et  des  mutins  lui-même  arêtant  la  pourfuite , 
Lui  laiffa  par  pitié  le  pouvoir  de  la  fuite. 
Enfin  Guife  attenta  ,  quel  que  fût  fon  projet , 
Trop  peu  pour  un  tyran  ,  mais  trop  pour 'un  fujet. 
Quiconque  a  pu  forcer  fon  monarque  à  le  craindre , 
A  tout  à  redouter ,  s'il  ne  veut  tout  enfreindre. 
Guife  en  fes  grands  deffeins  âbs  ce  jour  affermi , 
Vit  qu'il  n'hait  plus  tems  d'offenfer  à  demi  ; 
Et   qu'élevé  fi  haut  ,  mais  fur  un  précipice  , 
S'il  ne  montait  au  trône  ,   il  marchait  au  fuplice. 
Enfin   maître  abfolu  d'un  peuple  révolté , 
Le    cœur  plein  d'efpérance  &  de  témérité, 
Apuyé  des  Romains  ,  fecouru  des  Ibères, 
Adoré  des  Français ,   fécondé  de  fes  frères  , 
Ce  fujet  {h)   orgueilleux    crut  ramener  ces  tems , 

(g)  Le  duc  de  Guife  ,  à  cette  (  h  )    Le    cardinal  de   Guife  , 

journée  des  Baricades  ,   fe  con-  Pundes  frères  du  duc  de  Guife  , 

tenta  de  renvoyer  à  Henri  III.  avait   dit  plus  d'une   fois    qu'il 

fes  gardes,    après  les  avoir  dé-  ne     mourrait    jamais     content 

3-^    farmés.  qu'il  n'eût  tenu  la  tête  du  roi 

La  Eenriade.  F 
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Où  de  nos  premiers  rois  les  lâches  defcendans  , 
Déchus  prefqu'en  naiffant  de  leur  pouvoir  fuprême , 
Sous  un  froc  odieux  cachaient  leur  diadème  , 
Et  dans  l'ombre  d'un  cloître  en  fecret  gémifîans , 
Abandonnaient  l'empire  aux  mains  de  leurs  tyrans. 

Valois ,  qui  cependant  diférait  fa  vengeance , 
Tenait  alors  dans  Blois  les  états  de  la  France. 
Peut-être  on  vous  a  dit ,  quels  furent  ces  états. 
On  propofa  des  loix  qu'on  n'exécuta  pas. 
De   mille  députés  l'éloquence  fberiîe 
Y  fit  de  nos  abus  un  détail  inutile  ; 
Car  de  tant  de  eonfeils  l'effet  le  plus  commun  ? 
Eft  de  voir  tous  nos  maux  fans  en  foulager  un. 

Au  milieu  des  états  ,   Guife  avec   arrogance , 
De  fon  prince  offenfé  vint  braver  la  préfence , 
S'aiTk  auprès   du   trône  ,  &  fur  de  fes  projets , 
Crut  dans  ces  députés  voir  autant   de  fujets. 
Déjà  leur  troupe  indigne ,  à  fon  tyran  vendue  , 
Allait  mettre  en  fes  mains  la  puiflance  abfolue  ; 
Lorfque  las  de  le  craindre  &  las  de  l'épargner  % 
Valois  voulut  enfin  fe  venger  &  régner. 
Son  rival  chaque  jourfoigneux  de  lui  déplaire, 
Dédaigneux  ennemi  ,  méprifait  fa  colère  • 


fe 
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entre  fes  jambes ,  pour  lui 
faire  une  couronne  de  moine. 
Madame  de  Montpenfier  fœur 
dé  s  Guifes  voulait  qu'on  fe 
fervit  de  fes  cifeaux  pour  ce 
faint  ufaçe.  Tout  le  monde 
connaît  la  devife  d'Henri  III. 
c'étaient  trois  couronnes  ,  avec 
ces  mots:  Manet  ultima  cœlo  ; 
auxquels  les  ligueurs  fubftituè- 
rent  ceux  -  ci  :  Manet  ultima 
claufiro.  On  connaît  auffi  ces 
deux  vers  latins  qu'on  afficha 
aux  portes  du  Louvre. 
Q_ui  dédit  ante  duas  ,  unam  abf- 
tulit  ,  altéra  mutât  y 


Tertia     tonforis     ejî    facienda, 

manu. 
En    voici    une    traduction    que 
l'auteur  a  lue  dans   les  manuf- 
crits  de   feu    Mr.  le    préfident 
de  Mefmes. 

Valois  qui  les  dames  n'aime  , 
Deux  couronnes  pofféda. 
Bientôt  fa  prudence  extrême 
Des  deux  l'une  lui  ôta. 
L'autre  va  tombant  de  même  , 
Grâce  à  fes  heureux  travaux  : 
Une  paire  de  cifeaux 
Lui  baillera  la  troifième. 
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Ne  foupçonnant  pas  même  en  ce  prince  irrité , 

Pour  un  afîafîînat  a  fiez  de  fermeté. 

Son  defrin  l'aveuglait  ,  fon  heure  était  venue. 

Le  roi  le  fit  lui-même  immoler  à  fa  vue  ; 

Décent  coups  de  poignard  indignement  percé  (i) 

Son  orgueil  en  mourant  ne  fut  point  abaiffé , 

Et  ce  front ,  que  Valois  craignait  encor  peut-être  , 

Tout  pâle  &  tout  fanglant  femblait  braver  fon  maître. 

C'eft  ainfi  que  mourut  ce  fujet  tout  puiffant , 

De  vices  ,  de  vertus  afTernblage  éclatant. 

Le  roi ,  dont  il  ravit  l'autorité  fuprême  , 

Le  foufFrit  lâchement  &  s'en  vengea  de  même. 

Bientôt  ce  bruit    affreux  fe  répand  dans  Paris. 
Le   peuple  épouvanté  remplit  l'air  de  fes  cris. 
Les    vieillars  défolés  ,  les  femmes  éperdues , 
Vont  du  malheureux  Guife  embrafîer  les  ffotues. 
Tout  Paris  croit  avoir  ,  en  ce  preifant  danger  , 
L'églife  à  foutenir  ,  &  fon  père  à  venger. 
De  Guife  au  milieu  d'eux  le  redoutable  frère , 
Mayenne ,  à  la  vengeance  anime  leur  colère  , 
Et  plus  par  intérêt  que  par  refTentiment. 
Il  allume  en  cent  lieux  ce  grand  embrafement. 

Mayenne  (k)  dès  îong-tems  nourri  dans  les  alarmes. 


(  i  )  11  fut  affafîîné  dans  l'anti- 
chambre du  roi  au  château  de 
Blois  ,  un  vendredi  23  Dé- 
cembre 15S8  ,  par  Lognac, 
gentilhomme  Gafcon  ,  &.  par 
quelques-uns  des  gardes  d'Henri 
III.  qu'on  nommait  les  qua- 
rante-cinq. Le  roi  leur  avait 
diftribué  lui-même  les  poignards 
dont  le  duc  fut  percé.  .Les  aflaf- 
fins  étaient  la  Baftide ,  Mont- 
lîvri }  Saint-Malin  ,  Saint-Gau- 


din  ,  Saint  -  Capautel  ,  Hal- 
frenas  ,  Herbelade  ,  avec  Lo- 
gnac leur  capitaine. 

(&)  Le  duc  de  Mayenne, 
frère  puîné  du  Balafré  tué  à 
Blois  avait  été  long-tems  ja- 
loux de  la  réputation  de  fon 
aine.  Il  avait  toutes  les  gran- 
des qualités  de  fon  frère  ,  à 
l'aclivité  près, 
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Sous  le  fuperbe  Guife  avoit  porté  les  armes  ,  * 
Il  fuccède  à  fa  gloire ,  ainfi  qu'à  fes   deiîeins  ; 
Le  fceptre  de  la  ligue  a  pafle  dans  fes  mains. 
Cette  grandeur  fans  borne ,  à  les  defirs  fi  chère, 
Le  confole   aifément  de  la  perte  d'un  frère. 
Il  fervait  à  regret ,    &  Mayenne  aujourd'hui 
Aime  mieux  le  venger  que  de  marcher  fous  lui. 
Mayenne  a  ,  je  l'avoue  ,    un  courage  héroïque  ; 
Il  fait,   par  une  heureufe  &  fage  politique  , 
Réunir  fous  fes  loix  mille  efprits  diférens , 
Ennemis  de  ieur  maître  ,  efclaves  des  tyrans. 
Il  connaît  leurs  talens  ,    il  fait  en   faire  ufage. 
Souvent  du  malheur  même  il  tire  un  avantage. 

VARIANTES. 


*•¥■ 


4^  *  On  trouve  quatre  vers   dans  l'édition  de  17:15  qui   manquent       i§| 

SjF      dans  Les  autres  ;  les  voici  :  £? 
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Mais  Paris  occupé  d'un  nom  fi  glorieux , 
Sur  un  chef  moins  connu  n'arêtait  point  fes  yeux  j 
Et  ce  guerrier  fi  craint ,  que  tout  un  peuple  adore  » 
Si  Guife  était  vivant,  ne  ferait  rien  encore. 

Il  fuccède  ,   &c. 

Il  ejl  évident  que  V auteur  n  9a  retranché  ces  vers  que  parce  qu'ils 
femblaient  avilir  Mayenne  qui  doit  être  un  des  héros  du  poème. 

**  Il  connaît  leurs  talens  ,  &c. 

.   Au  lieu  de  ce  vers  &  des  trois  fuiv  ans ,  F  édition  de  1713.  mu 
ceux-ci  : 

Mais  fouvent  il  fe  trompe  à  force  de  prudence* 

11  efl  irréfolu  par  trop  de  prévoyance  , 

Moins  agiffsnt  qu'habile  ,  &  fouvent  la  lenteur  .1 

Dérobe  à  fon  parti  les  fruits  de  fa  valeur.  JE 
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Guife  avec  plus   d'éclat  éblouifiait  les  yeux  ,. 

Fut   plus  grand,  plus  héros  ,  m«is  non  plus  dangereux. 

Voilà  quel  eit  Mayenne ,  &  quelle  eit  fa  puhTancc  * 

Autant  la  ligue  altière  efpère  en  fa  prudence 

Autant  le  jeune  Aumale  (  /•)  au  cœur  préicmptueux ,, 

Répand  dans  les  efprits   fon  courage  orgueilleux. 

D'Aumale  eu  du  parti  le  bouclier  terrible  : 

Il  a  jufqu'aujourd'hui  le  titre  d'invincible. 

Mayenne,  qui  le  guide  au  milieu  des  combats, 

Eit  i'ame  de  la  ligue  ,  &  l'autre  en  eit  le  bras. 

Cependant  des  Fiamans  Foppreffeiir  politique  y 
Ce  voifin  dangereux  ,  ce  tyran  catholique  , 
Ce  roi  dont  l'artifice  efï  le  plus  grand  foutien  , 
Ce  roi  votre  ennemi ,   mais  plus  encor  le  mien  , 
Philippe  (  772  )  de   Mayenne  embrafiànt  la  querelle  ^ 
Soutient  de  nos  rivaux   la  caufe  criminelle  ; 

VARI   ANTES. 

*  L'édition  ds  1723  >.  moins  ample  que  les  autres  >  met  ainjl  ces 
vers. 

Voilà  quel  eit  Mayenne  ,  St  quelle  eit  fa  puiffance. 
Cependant  l'ennemi  du  pouvoir  de  la  France  , 
L'ennemi  de  l'Europe,  &  le  vôtre  ,  &  îe  mien, 
Ce  roi  dont  l'artifice  eit  le  plus  grand  foutien  3 
Philippe  avec  ardeur  embrafiànt  fa  querelle  *, 
Soutient  des  révoltés  la  caufe  criminelle  j 
Et  Rome  qui  devait ,  &c» 


(  l)  Voyez  la  remarque  (  h  )  PEfpagne    efï     fituée.     H    e-n* 

au  quatrième  chant.  voya    de     puiiîans     fecours'    à 

(  m  )  Philippe    II.    roi    d'Ef-  la    ligue,    dans     le    deilèin    de 

pagne  ,    fils    de   Charles-Quint.  faire     tomber    la   couronne    de» 

On    l'apeîait     le     Démon     du  France  à  lUafante  Claire  Eugé- 

midi,   DvEMonium  MERiDiA-  nie,    ou   a   quelque   prince    de. 

num,  parce  qu'il  troublait  toute  fa  famille» 
^.      l'Europe  ,    au  midi  de   laquelle- 
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Et  Rome  (  72  )  qui  devait   étouffer  tant  de  maux  , 
Rome  de  la  difcorde  allume  les  flambeaux. 
Celui  qui  des  chrétiens  fe  dit  encor  le  père , 
Met  aux  mains  de  fes  fils  un  glaive  fanguinaire. 
Des  deux  bouts  de  l'Europe,    à  mes  regards  furpris, 
Tous  les  malheurs    enfemble  accourent   dans  Paris. 
Enfin   roi  fans  fujets  ,  pourfuivi ,  fans  défenfe, 
Valois  s'efl  vu  forcé  d'implorer  ma  puiffance. 
Il  m'a  cru  généreux  ,  &  ne  s'efl  point  trompé  : 
Des  malheurs  de  l'état    mon  cœur  s'efl:  occupé  ; 
Un  danger  fi    preffant  a  fléchi   ma  colère  ; 
Je  n'ai  pius  dans  Valois  regardé  qu'un  beau-frère  : 
Mon  devoir  l'ordonnait ,  j'en  ai  fubi  la  loi , 
Et  roi,  j'ai  défendu  l'autorité  d'un  roi. 
Je  fuis  venu  vers  lui  fans  traité ,  fans  otage  (  0  )  ; 
Votre  fort,  ai- je  dit ,  eft  dans  votre  courage  ' 
Venez  mourir  ou  vaincre  aux  remparts  de  Paris. 
Alors  un   noble  orgueil  a  rempli  fes- efprits. 
Je  ne  me  flate  point  d'avoir  pu  dans  fon  ame 
Verfer  par  mon  exemple  une  ii  belle  flâme  ; 
Sa  difgrace  a  fans  doute  éveillé  fa   vertu  : 
Il   gémit  du  repos  qui  l'avait  abatu. 
Valois  avoit  befoin  d'un  deitin  fi  contraire , 
Et  fouvent  l'infortune  aux  rois  eft  néceffaire. 
Tels  étaient  de  Henri  les  fmcères  difcours. 
Des  Anglais  cependant  il  preffe  le  fecours. 
Déjà  du  haut  des  murs  de  la  ville  rebelle , 


(n)  La  cour  de  Rome,  gagnée 
par  les  Guifes  ,  &  foumife 
alors  à  l'Efpagne  ,  fit  ce  qu'elle 
put  pour  ruiner  la  France.  Gré- 
goire XIII.  fecourut  la  ligue 
d'hommes  &  d'argent,  &  Sixte- 
Quint  commença  fon  pontificat 
par  les  excès  les  plus  grands  , 
&  heureufement  les  plus  inu- 
tiles, contre  la  roaifon  royale, 
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comme  on  peut  voir  aux    re- 
marques fur  le  premier  chant. 

(o)  Henri  IV.  alors  roi  de 
Navarre  ,  eut  la  générofité 
d'aller  à  Tours  voir  Henri  lit. 
fuivi  d'un  page  feulement  , 
malgré  les  défiances  &  les 
prières  .  de  fes  vieux  officiers  , 
qui  craignaient  pour  lui  une  fé- 
conde St.  Barthelemi. 
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La  voix  de  la  victoire  en  fon  camp  le  rapelie. 

Mille  jeunes  Anglais  vont  bientôt  fur  fespas  , 

Fendre  le  fein  des  mers  ,   &  chercher  les  combats, 
Effex  (p)  eu  a  leur  tête  ,   Effex  dont  la  vaillance 

A  des  fiers  Cafrillans  confondu  la  prudence  , 

Et  qui  ne  croyait  pas  qu'un  indigne  deflin 

Dût  flétrir  les  lauriers  qu'avait  cueillis  fa  main. 
Henri  ne  l'attend  point;  ce  chef  que  rien  n'arête, 

Impatient  de  vaincre ,  à  fon  départ  s'aprere. 

Allez,  lui  dit  la  reine,  allez,  digne  héros, 

Mes  guerriers  fur  vos  pas  traverleront  les  flots  ; 

Non ,  ce  n'eft  point  Valois ,  c'eft  vous  qu'ils  veulent  faivre  ; 

A  vos  foins  généreux  mon  amitié  les  livre. 

Au  milieu  des  combats  vous  les  verrez  courir  y. 

Plus  pour  vous  imiter  que  pour  vous  fecourir. 

Formés  par  votre  exemple  au  grand  -art  de  la  guerre , 
^1     Ils  aprendront  fous  vous  à  fervir  l'Angleterre. 
€Ê     Puifîe  bientôt  la  ligue  expirer  fous  vos  coups  ! 

L'Efpagne  fert  Mayenne ,  &    Rome  eft  contre  vous. 

Allez  vaincre  l'Efpagne,  &fongez  qu'un  grand  hom-i&e 

Ne  doit  point  redouter  les  vains  foudres  de  Rome. 

Allez  des  nations  venger  la  liberté  ; 

De  Sixte  &  de  Philippe  abaifTez  la  fierté. 

Philippe  de  fon  père  héritier  tyrannique  , 

Moins  grand  ,  moins  courageux  ,  &  non  moins  politique, 

Divifant  fes  voiiins  pour  leur  donner  des fers  , 

Du  fond  de  fon  palais  croit  domter  l'univers. 

Sixte  (  q  )  au  trône  élevé  du  fein  de  la  pouflîère  r 

(p)  Robert  de  Dreux,  comte  tivgment  en  France  en  1 5-00.  au 

d'Effex,  fameux  par  la  prife  de  fecours  d'Henri   IV.  à    la  tète 

Cadix  fur  les  Efpagnols,  par  la'  de  cinq  mille  hommes, 

tendrefle  d'Elizabeth  pour  lui,  (q)  Sixte-Quint ,  né  aux  Gror- 

&  par  fa  mort  tragique  arrivée  tes  dans   la  marche  d'Ancone  , 

en  1601.  11  avait  pris  Cadix  fur  d'un  pauvre  vigneron  ,    nom- 

les  Efpagnols,  &  les  avait  battus  mé  Peretti  ,    hommedont    ia 

plus    d'une    fois    fur    mer.   La  turbulence   ég^la    la    cafnrnuiu- 

reine  Elizabeth  l'envoya  effec-  tion.  Etant  cordelier  il  affom- 
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Avec  moins  de  puiffance  a  i'ame  encor  plus  fière  ; 

Le  pâtre  de  Montalte  eit  le  rival  des  rois  ; 

Dans  Paris  ,   comme  à  Rome ,  il  veut  donner  des  ioix  ; 

Sous  le  pompeux  éclat  d'un  triple  diadème , 

Il  penfe  afTervir  tout ,  jufqu'à  Philippe  même. 

Violent,  mais  adroit  ,  difTimuîé ,    trompeur, 

Ennemi  des  puirTans  ,   des  faibles  opreiieur  , 

Dans  Londres  ,  dans  ma  cour  ,  il  a  formé  des  brigues  , 

Et  l'univers  qu'il  trompe,  eft  plein  de    (es  intrigues. 

Voilà  les  ennemis  que  vous  devez  braver. 
Contre  moi  l'un  &  l'autre  osèrent  s'élever  : 
L'un  combatant  en   vain  l'Anglais  &  les  crages  , 
Fit  voir  à  l'océan  (  r)  fa  fuite  ck  les  naufrages  ; 
Du  fang  de  fes  guerriers  ce  bord  eu  encor  teint  : 
L'autre  fe  tait  dans  Rome  ,   &  m'eûime  Se  me  craint. 

Suivez-donc  ,  à  leurs  yeux  ,  votre  noble  entreprife. 
Si  Mayenne  eft  domté ,  Rome  fera  foumiie  : 
Vous  feul  pouvez  régler  fa  haine  ou  fes  faveurs  ; 
Inflexible  aux  vaincus  ,  complaifante  aux  vainqueurs  , 
Prête  à  vous  condamner  ,  facile  à  vous   abfoudre , 
C'eft  à  vous  d'allumer  ou  d'éteindre  fa  foudre. 
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ma  de  coups  le  neveu  de  fon 
provincial ,  &  fe  brouilla  avec 
tout  l'ordre.  Inquifiteur  à  Ve- 
nife,  il  y  mit  le  trouble  ,  &  fut 
obligé  de  s'enfuir.  Etant  car- 
dinal il  compofa  en  latin  la 
bulle  d'excommunication  lan- 
cée par  le  pape  Pie  V.  contre 
la  reine  Elizabeth  ;  cependant 
il  eftimait  cette  reine  ,    &  l'a- 

pellait  UN  GRAN  CERVELLO 
DI   PRINCIPESSA. 

(r)  Cet  événement  était  tout 
récent;  car  Henri  IV.  eft  fupofé 
voir  fecrétement  Elizabeth  en 
1589  ,  &  c'était  l'année  pré- 
cédente que  la  grande  flotte 
de  Philippe  II.  deftinée  pour  la 
conquête  de  l'Angleterre  ,  fut 
battue  par  l'amiral  Drake  ,  & 
difperfée  par  la  tempête. 


On  a  fait  dans  un  journal  de 
Trévoux  une  critique  fpécieufe 
de  cet  endroit.  Ce  n'eft  pas  , 
dit-on  >  à  la  reine  Elizabeth  de 
croire  que  Rome  eft  complai- 
fante pour  les  puiflances  ,  puif- 
que  R.ome  avait  ofé  excommu- 
nier fon  père. 

Mais  le  critique  ne  fongeait 
pas  que  le  pape  n'avait  excom- 
munié le  roi  d'Angleterre  Henri 
VIII.  que  parce  qu'il  craignait 
davantage  l'empereur  Charles- 
Quint.  Ce  n'eft  pas  la  feule 
faute  qui  foit  dans  cet  extrait 
de  Trévoux  ,  dont  l'auteur, 
défavoué  Se  condamné  par  la 
plupart  de  fes  confrères  >  a  mis 
dans  (es  cenfures  peut  -  être 
plus  d'injures  que  de  raifon. 
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.EN  RI  A  DE. 

CHANT     QUATRIEME. 
ARGUMENT. 


D'A  UM  A  le  e!?az£  pref  ^yê  rendre  maître  du  camp  de  Henri  III. 
lorfque  le  héros  revenant  d'Angleterre  combat  les  ligueurs  ,  & 
fait  changer  de  face  à  la  fortune. 

La  difcorde  confole  Mayenne,  &  vole  à  Rome  pour  y  chercher  du 
fscours.  Defcription  de  Rome,  où  régnait  alors  Sixte-  Quint. 
La  difcorde  y  trouve  la  politique.  Elle  revient  avec  elle  à  Paris  , 
foulève  la  Sorbonne  »  anime  les  fei%e  contre  le  parlement ,  &  arme 
les  moines.  On  livre  à  la  main  du  bourreau  des  magiflrats  ,  qui  J|| 
tenaient  pour  le  parti  des  rois.  Troubles  &  confufion  horrible  '  S^ 
dans  Paris. 

JL  Andis  que  pourfuivant  leurs  entretiens  fecrets, 
Et  pefant  à  loifir  de  fi  grands  intérêts  , 
Ils  épuifaient  tous  deux  la  fcience  profonde 
De  combattre  ,  de  vaincre ,  &  de  régir  ie  monde  , 
La   Seine  avec  effroi  voit  fur  fes  bords  fanglans 
Les  drapeaux  de  la  ligue  abandonnés  aux  vents. 
Valois  ,   loin  de  Henri ,   rempli  d'inquiétude  9 
Du  defrin  des  combats  craignait  l'incertitude. 
A  fes  deffeins  flottans  il  faîait  un  apui  ; 
Il  atendak  Bourbon  ,    fur  de  vaincre  avec  lui. 
Par  ces  retardemens  les  ligueurs  s'enhardirent  : 
Des  portes  de  Paris  leurs  légions  fortirent  : 
Le  fuperbe  d'Aumale,  &  Nemours,  &  ErifTac, 
Le  farouche  Saint-Pol ,  la  Châtre,   Canillac, 
D'un  coupable  parti  défenfeurs  intrépides, 
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Epouvantaient  Valois  de  leurs  fuccès  rapides  ; 
Et  ce  roi,  trop  fouvent  fujet   au  repentir, 
Regrettait  le  héros  qu'il  avoir  fait  partir. 

Parmi  ces  combatans ,   ennemis  de  leur  maître  t 
Un  frère  (  a  )  de  Joyeufe  ofa  long-tems  paraître. 
Ce  fut  lui  que  Paris  vit  parler  tour-à-tour 
Du  fiècle  au  fond  d'un  cloître ,  &  du  cloître  à  la  cour. 
Vicieux  ,   pénitent ,  courtifan  ,  folitaire  , 
Il  prit ,  quitta ,  reprit  la  cuira/Te  &  la  haire. 
Du  pied  des  faints  autels  arrofés  de  fes  pleurs  , 
11  courut  de  la  ligue  animer  les  fureurs, 
Et  plongea  dans  le  fang  de  la  France  épîorée 
La  main   qu'à  FEternel  il  avait  confacrée. 

Mais  de  tant  de  guerriers  ,  celui  dont  la  valeur 
Infpira plus  d'effroi ,  répandit  plus  d'horreur, 
Dont  le  cœur  fut  plus  fier  &  la  main  plus  fatale  , 
Ce  fut  vous ,  jeune  prince  ,  impétueux  d'Aumale  (  h  ) , 
Vous  né  du  fang  Lorrain ,  fi  fécond  en  héros , 
Vous  ennemis  des  rois  ,  des  loix  &  du  repos. 
La  fleur  de  la  jeunefle  en  tout  tems  l'accompagne* 


(d)  Henri  ,  comte  .de  Bou- 
chage ,  frère  puîné  du  duc  de 
Joyeufe  ,  tué  à  Coutras. 

Un  jour  qu'il  paffait  à  Paris 
à  quatre  heures  du  matin  , 
près  du  couvent  des  capucins  , 
après  avoir  paffé  la  nuit  en  dé- 
bauche ,  il  s'imagina  que  les 
anges  chantaient  les  matines 
dans  le  couvent.  Frapé  de  cette 
idée,  il  fe  fit  capucin  fous  le 
nom  de  frère  Ange.  Depuis  il 
quitta  fon  froc  ,  &  prit  les 
armes  contre  Henri  ÏV.  Le 
duc  de  Mayenne  le  fit  gou- 
verneur du  Languedoc ,  duc 
&  pair  &  maréchal  de  France. 
Enfin  il  fit  fon  aceomodement 
avec  le  roi  :   mais  un  jour  ce 


prince  étant  avec  lui  fur  un 
balcon,  au  deffous  duquel  beau- 
coup de  peuple  était  afiemblé  : 
Mon  coufin  ,  lui  dit  Henri  IV. 
ces  gens -ci  me  paraijfent  fore 
aifes  de  voir  enfemble  un  apofiat 
&  un  renégat.  Cette  parole  du 
roi  fit  rentrer  Joyeufe  dans 
fon  couvent ,   où  il  mourut. 

(b)  Le  chevalier  d'Aumale, 
frère  du  duc  d'Aumale  ,  de 
la  mai  fon  de  Lorraine  ,  jeune 
homme  impétueux  ,  qui  avait 
ôqs  qualités  brillantes  ,  qui 
était  toujours  à  la  tête  des 
fortîes  pendant  le  fiège  de  Pa- 
ris ,  &  infpirait  aux  habitans 
fa  valeur  &  fa  confiance. 
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Avec  eux  fans  relâche  il  fond  dans  la  campagne  : 
Tantôt  dans  le  filence  ,  &  tantôt  à  grand  bruit , 
A  la  clarté  des  cieux  ,  dans  l'ombre  de  la  nuit , 
Chez  l'ennemi  furpris  portant  par-tout  la  guerre  , 
Du  fang  des  afliégeans  fon  bras   couvrait  la  terre. 
Tels  du  front  du  Caucafe ,  ou  du  fommet  d'Athos  , 
D'où  lœil  découvre  au  loin  l'air,  la  terre  ,  &  les  flots, 
Les  aigles  ,  les  vautours  aux  ailes  étendues , 
D'un  vol  précipité  fendant  les  vaftes  nues  , 
Vont  dans  les  champs  de  l'air  enlever  les  oifeaux , 
Dans  le  bois  fur  les  prés  déchirent  les  troupeaux  ,, 
Et  dans  les  flancs  affreux  de  leurs  roches  fangîantes  , 
Remportent  à  grands  cris  ces  dépouilles  vivantes. 

Déjà  plein  d'efpérance ,  &  de  gloire  enivré, 
Aux  tentes  de  Valois  il  avait  pénétré. 
La  nuit  &  la  furprife  augmentaient  les  alarmes  ; 
Tout  pliait,  tout  tremblait,   tout  cédait  àfes  armes. 
Cet  orageux  torrent ,   promt  à  fe  déborder  , 
Dans  fon  choc  ténébreux  allait  tout  inonder. 
L'étoile  du  matin  commençait  à  paraître  ; 
Mornay  qui  précédait  le  retour  de  fon  maître , 
Voyait  déjà  les  tours  du  fuperbe  Paris. 
D'un  bruit  mêlé  d'horreur  il  eft  foudain  furpris  ; 
Il  court ,  il  aperçoit  dans  un  défordre  extrême , 
Les  foidats  de  Valois  &  ceux  de  Bourbon  même  : 
»  Jufte  ciel  !  eft-ce  ainfi  que  vous  nous  atendiez  ? 
»   Henri  va  vous  défendre  ,  il  vient  ,  &  vous  fuyez. 
»    Vous  fuyez  ,  compagnons  !  »  Au  fon  de  fa  parole , 
Comme  on  vit  autrefois  au  pied  du  capitole  , 
Le  fondateur  de  Rome  oprimé  des  Sabins ,    . 
Au  nom  de  Jupiter  arêter  fes  Romains. 
Au  feul  nom  de  Henri ,  les  Français  fe  rallient  : 
La  honte  les  enflamme,  ils  marchent  ,  ils  s'écrient  : 
Qu'il  vienne  ce  héros  ,  nous  vaincrons  fous  fes  yeux. 
Henri  dans  le  moment  paraît  aux  milieu  d'eux , 
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Brillant  comme  l'éclair  au  fort  de  la  temoête,  * 

Il  vole  aux  premiers  rangs  ,  il  s'avance  a  lenr  tête  : 

Il  combat  ,   on  le  luit,    il  change  les  cfefKns  * 

La  foudre  eu  dans  fes  yeux ,   la  mort  eft  dans  fes  mains. 

Tous  les  chefs  ranimés  autour  de  lui  s'empreiîent  : 

La  vidoire  revient ,  les  ligueurs  difparanTent , 

Comme  aux   rayons  du  jour  qui  s'avance  &  qui  luit  > 

S'efl  difîipé  Féclat  des  aftres  de  la  nuit. 

C'eft  en  vain  que  d'Aumaîe  arête  fur  ces  rives, 

Des  liens  épouvantés  les  troupes  fugitives  ; 

Sa  voix  pour  un  moment  les  rapelîe  aux  combats  : 

La  voix  du  grand  Henri  précipite  leurs  pas  : 

De  fon  front  menaçant  la  terreur  les  renverfe; 

Leur  chef  les  réunit ,  îa  crainte  les  difperfe. 

D'Aumaîe  eft  avec  eux  dans  leur  fuite  entraîné  ; 

Tel  que  du  hautd'un  mont  de  frimats  couronné, 

VARIANTES.  » 

*  On  trouve  dans  les  premières  éditions  ces  vers-ci  t 

Soudain  ,  pareil  aux  feux ,  dont  l'éclat  fend  la  nue , 

Henri  vole  à  Paris  d'une  courfe  imprévue  ; 

Il  arrive  ,  il  combat,  il  change  les  deftins  ; 

La  foudre  eft  dans  fes  yeux ,  la  mort  eft  dans  Ces  mains  , 

Vers  fon  indigne  cloître  on  voit  s'enfuir  Joyeufe. 

Au  milieu  des  mourans  on  voit  tomber  Saveufe. 

Bouflers ,  où  courez-vous  ,  trop  jeune  audacieux  ? 

Ne  cherchez  point  la  mort,  qui  s'avance  à  vos  yeux, 

Refpe&ez  de  Henri  la  valeur  invincible  : 

Mais  il  tombe  déjà  fous  cette  main  terrible  : 

Ses  beaux  yeux  font  noyés  dans  l'ombre  du  trépss , 

Et  fon  fang  qui  le  couvre  efface  fes  appas,  &c 


Il  y  a  encor  beaucoup  de  chofes  corrigées  dans  ce  chant ,   &  fur- 
3|l.       tout  la  plupart  des  comparaifons. 
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Au  milieu  des  glaçons  &  des  neiges  fondues  , 

Tombe  &  roule  un  rocher  qui  menaçait  les  nues. 

Mais  que  dis-je  ?  il  s'arête  ,  il  montre  aux  afïïégeans  , 

Il  montre  encor  ce  front  redouté  fi  long-  tems. 

Des  fiens  qui  l'entraînent  fougueux  il  fe  dégage  ; 

Honteux  de  vivre  encor  il  revoie  au  carnage  ; 

Il  arête  un  moment  fon  vainqueur  étonné  , 

Mais  d'ennemis  bientôt  il  eu  environné. 

La  mort  allait  punir  fon  audace  fatale; 

La  difeorde  le  vit ,  &    trembla  pour  d'Aumale  : 

La  barbare  qu'elle  eft ,  a  befein  de  fes  jours  ; 

Elle  s'élève  en  l'air ,  &  vole  à  fon  fecours. 

Elle  aproche  ,  elle  opofe  au  nombre  qui  l'accable , 

Son  bouclier  de  fer  ,   immenfe ,   impénétrable  , 

Qui  commande  au  trépas  ,  qu'accompagne  l'horreur  9 

Et  dont  la  vue  infpire  ou  la  rage  ou  la  peur. 
2      O  fille  de  l'enfer  ,   difeorde  inexorable  , 
£|     Pour  la  première  fois  tu  parus  fècourable.  T| 

Tu  fauvas  un  héros ,    tu  prolongeas  fon  fort , 

De  cette  même  main  miniïtrede  la  mort, 

De  cette  main  barbare,  accoutumée  aux  crimes, 

Qui  jamais  jufques-Ià  n'épargna  fes  viclimes. 

Elle  entraîne  d'Aumale  aux  portes  de  Paris  , 

Sanglant  couvert  de  coups  qu'il  n'avait  point  fentis. 

Elle  aplique  à  fes  maux  une  main  faîutaire, 

Elle  étanche  ce  fang  répandu  pour  lui  plaire  : 

Mais  tandis  qu'à  fon  corps  elle  rend  la  vigueur  , 

De  fes  mortels  poifons  elle  infecte  fon  cœur. 

Tel  fouvent  un  tyran  ,  dans  fa  pitié  cruelle  3 

Sufpend  d'un  malheureux  la  fentence  mortelle  ; 

A  fes  crimes  fecrets  il  fait  fervir  fon  bras, 

Et  quand  ils  font  commis  ,   il  le  rend  au  trépas. 
Henri  fait  profiter  de  ce  grand  avantage  , 

Dont  le  fort  des  combats  honora  fon  courage. 

Des  momens  de  la  guerre  il  connaît  tout  le  prix. 

Il  prefTe  au  même  infiant  fes  ennemis  furpris  : 

q  ta 
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Il  veut  que  les  affauts  fuccèdent  aux  batailles  : 

Il  fait  tracer  leur  perte  autour  de  leurs  murailles. 

Valois  plein  d'efpérance,  &  fort  d'un  telapui , 

Donne  aux  foldats  l'exemple  ,  &  le  reçoit  de  lui  j 

Il  foutient  les  travaux ,  il  brave  les  alarmes. 

La  peine  a  fes  plaifirs  ,  le  péril  a  fes  charmes. 

Tous  les  chefs  font  unis ,  tout  fuccède  à  leurs  vœux  , 

Et  bientôt  la  terreur  ,   qui  marche  devant  eux  , 

Des  affiégés  trembîans  diflipant  les  cohortes  , 

A  leurs  yeux  éperdus  allait  brifer  leurs  portes. 

Que  peut  faire  Mayenne  en  ce  péril  preffant  ? 

Mayenne  a  pour  foldats  un  peuple  gémifïant. 

Ici  la  fille  en  pleurs  lui  redemande  un  père  ; 

Là  ,  le  frère  effrayé  pleure  au  tombeau  d'un  frère , 

Chacun  plaint  le  préfent ,  &  craint  pour  l'avenir. 

Ce  grand  corps  alarmé  ne  peut  fe  réunir. 

On  s'affemble ,  on  confulte  ,  on  veut  fuir  ou  fe  rendre  : 

Tous  font  irréfolus  ,  nul  ne  veut  fe  défendre  ;  * 

Tant  le  faible  vulgaire  ,  avec  légèreté , 

Fait  fuccéder  la  peur  à  la  témérité  î 

Mayenne  en  frémifTant  voit  leur    troupe    éperdue. 


& 


VARIANTES. 

*  Nul  ne  veut  fe  défendre. 

Après  ce  vers  ,  l'édition  de  172$  met  les  quatre  fuivans  »  qui  font 
hcaux  ,  &  qui  méritaient  de  refter. 

Où  font  ces  grands  guerriers,  ces  fiers  foutiens  des  loîx? 
Ces  ligueurs  redoutés ,  qui  font  trembler  les  rois  ? 
Paris  n'a  dans  fon  fein  que  de  lâches  complices» 
Qu'a  déjà  fait  pâlir  la  crainte  des  fuplices  , 
Tant  le  faible  vulgaire  ,  etc. 

Il  efi  à  croire  que  V auteur  les   a  retranchés  farce  qu'il  a   craint 
qu'ils  ne  fentijfent  trop  la  déclamation. 
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Cent  deffeins  partageaient  fon  aroe  irréfolue  , 

Quand  foudain  la  difcorde  aborde  ce  héros  , 

Fait  ûûer  fes  ferpens  ,  &  lui  parle  en  ces  mots  : 

Digne  héritier  d'un  nom  redoutable  à  la  France , 

Toi  qu'unit  avec  moi  le  foin  de  ta  vengeance., 

Toi  nourri  fous  mes  yeux,  &  formé  fous  mes  loix , 

Entens  ta  protectrice,  &  reconnais  ma  voix. 

Ne  crains  rien  de  ce  peuple  imbécilie  &  volage, 

Dont  un  faible  malheur  a  glacé  le  courage; 

Leurs  efprits  font  à  moi ,  leurs  cœurs  font  dans  mes  mains  ■ 

Tu  les  verras  bientôt  fécondant  nos  deffeins , 

De  mon  fiel  abreuvés ,   à  mes  fureurs  en  proie  , 

Combatre  avec  audace  ,   &  mourir  avec  joie. 


La  difcorde  aufîi-tôt  plus  prompte  qu'un  éclair, 
Fends  d'un  vol  allure  les  campagnes  de  l'air.  ] 
Par-tout  chez  les  Français  le  trouble  &  les  a  armes 


U     Préfentent  à  fes  yeux  des  objets  pleins  de  charmes, 
Son  haleine  en  cent  lieux  répand  l'aridité  • 
Le  fruit  meurt  en  naiffant  dans  fon  genneinfedé; 
Les  épies  renverfés  fur  la  terre  languiffent  ; 
Le  ciel  s'en  obfcurcit,  les  affres  en  pâîiffent  ; 
Et  la  foudre  en  éclats ,  qui  gronde  fous  fes  pieds  , 
Semble  annoncer  la  mort  aux  peuples  effrayés. 

Un  tourbillon  la  porte  à  ces  rives  fécondes  , 
Que  l'Eridan  rapide  arrofe  de  Ces  ondes. 

Rome  enfin  fe  découvre  à  fes  regards  cruels  ,  - 
Rome  jadis  fon  temple  &  l'effroi  des  mortels  y 
Rome  dont  le  deftin  dans  la  paix  ,  dans  la  guerre, 
Eft  d'être  en  tous  les  tems  maîtreffe  de  la  terre. 
Par  le  fort  des  combats  on  la  vit  autrefois  , 
Sur  leurs  trônes  fanglans  enchaîner  tous  les  rois  : 
L'univers  fléchiffait  fous  fon  aigle  terrible: 
Elle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus  paifible , 
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On  la  voit  *  fous  fon  joug  afTervir  fes  vainqueurs  , 
Gouvernerles  efprits,  &  commander  aux  cœurs; 
Ses  avis  font  des  loix  ,  fes  décrets  font  fes  armes. 

Près  de  ce  capitale  où  régnaient  tant  d'alarmes , 
Sur  les  pompeux  débris  de  Bellone  &  de  Mars  , 
Un  pontife  eft  affis  au  trône  des  Céfars. 
Des  prêtres  fortunés  foulent  d'un  pied  tranquile 
Les  tombeaux  des  Gâtons  &  la  cendre  d'Emile. 
Le  trône  eft  fur  î'autel ,  &  l'abfolu  pouvoir 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  fceptre  &  l'encenfoir. 

Là  ,  Dieu  même  a  fondé  fon  églife  naiffante  , 
Tantôt  perfécutée ,  &  tantôt  triomphante  : 
Là ,  fon  premier  apôtre  avec  la  vérité 
Conduifit  la  candeur  &  la  fimplicité. 
Ses  fuccefTeurs  heureux  quelque  tems  l'imitèrent , 
D'autant  plus  refpectésque  plus  ils  s'abaifsèrent. 


Leur 


VARIANTES. 


*  Il  y  avait  : 

Elle  a  fu  fous  fon  joug  ,  &c. 
L'auteur  s* aperçut  que  cela  formait  une  cacophonie  défagrêable. 

**  Et  l'encenfoir ,   &c. 


Il  y  a  dans  Véiition  de   ijii  cinq  vers  que  l'auteur  a 
fuprimés  :  les  voici  cependant  : 

C'eft  delà  que  le  Dieu  qui  pour  nous  voulut  naîrre , 
S'explique  aux  nations  par  la  voix  du  grand-prêtre  : 
Là  fon  premier  difciple,  avec  la  vérité  , 
Conduifit  la  candeur  &  la  fimplicité  ; 
Mais  Rome  avait  perdu  fa  trace  apoftolique. 
Alors  au  Vatican  régnait  la  politique  ,  &c. 
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Sous  l'orgueil  impofant  du  triple  diadème 
La  modelte  vertu  reparut  elle-même. 
Mais  l'art  de  ménager  le  relie  des  humains 
Eït  fur-tout  aujourd'hui  la  vertu  des  Romains. 

Sixte  (  d  )  alors  était  roi  de  l'églife  &  de  Rome. 
Si  pour  être  honoré  du  titre  de  grand  homme , 
Il  furîït  d'être  faux  ,  auftère ,  redouté  , 
Au  rang  des  plus  grands  rois  Sixte  fera  compté, 
Il  devait  fa  grandeur  à  quinze  ans  d'artifices  ; 
Il  fut  cacher  quinze  ansfes  vertus &fes  vices. 
Il  fembla  fuir  le  rang  qu'il  brûlait  d'obtenir  , 
Et  s'en  fît  croire  indigne  afin  d'y  parvenir. 

Sous  le  puifTant  abri  de  fon  bras  defpotique, 
Au  fond  du  Vatican  régnait  la  politique, 
Fille  de  Tinter  et  &  de  l'ambition  , 
Dont  naquirent  la  fraude  &  la  réduction. 
Ce  monftre  ingénieux  3  en  détours  fi  fertile  , 
Accablé  de  foucis  ,  paraît  limple  Se  tranquile  ,* 
Ses  yeux  creux  &  perçans,  ennemis  du  repos, 
Jamais  du  doux  fommeil  n'ont  fenti  les  pavots; 
Par  fes  déguifemens  à  toute  heure  elle  abufe 
Les  regards  éblouis  de  l'Europe  confufe  : 
Le  menfonge  fubtii  qui  conduit  fes  difeours , 
De  la  vérité  même  empruntant  les  fecours  , 
Du  fceau  du  Dieu  vivant  empreint  {es  impoftures  ; 
Et  fait  fervir  le  ciel  à  venger  fes  injures. 

A  peine  la  difeorde  avait  frapé  fes  yeux , 
Elle  court  dans  fes  bras  d'un  air  myitérieux  5 
Avec  un  ris  malin  la  flate ,  la  careffe , 
Puis  prenant  tout-à-coup  un  ton  plein  de  trideffe, 
Je  ne  fuis  plus ,  dit-elle  ,  en  ces  tems  bienheureux , 


(d)  Sixte- Quint  ,  étant  car-  munément  Vans  d'Ancone.  On 

dinal  de  Montalte  ,    contrefit  ft  fait  avec  quel  artifice   il   obtint 

bien   l'imbécile  près  de  quinze  la    papauté  ,     6c    avec    quelle 

années  ,    qu'on  l'apelait    corn-  hauteur  il  régna. 
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Leur  front  d'un  vain  éclat  n'était  point  revêtu  ; 

La  pauvreté  foutint  leur  auftère  vertu  ; 

Et  jaloux  des  feuls  biens  qu'un  vrai  chrétien  defire , 

Du  fond  de  leur  chaumière  ils  volaient  au  martyre. 

Le  tems  qui  corrompt  tout  changea  bientôt  leurs  mœurs  : 

Le  ciel  pour  nous  punir  leur  donna  des  grandeurs. 

Rome  ,  depuis  ce  tems  purifiante  &  profanée , 

Aux  confeils  des  méchans  fe  vit  abandonnée*; 

La  trahifon  ,  le  meurtre  ,  &  l'empoifonnement , 

De  fcn  pouvoir  nouveau  fut  l'affreux  fondement. 

Les  fuccefieurs  du  Chriiî  au  fond  du  fanduaire  , 

Placèrent  fans  rougir  l'incefïe&  l'adultère  ; 

Et  Rome,   qu'oprimait   leur  empire  odieux  , 

Sous  ces  tyrans  facrés  regretta  fes  faux  dieux. 

On  écouta  depuis  de  plus  fages maximes; 

On  fut  ou  s'épargner  ,  ou  mieux  voiler  les  crimes; 

5,     (c)   De  l'églife  &  du  peuple  on  régla  mieux  les  droits. 

|ï     Rome  devint  l'arbitre,  &  non  l'effroi  des  rois.  * 


VARIANTES. 

*  Voici  les  vers  curieux  qui  étaient  dans  les  éditions  de  Londres. 

Sous  des  dehors  plus  doux  la  cour  cacha  fes  crimes  ; 
La  décence  y  régna  ,  le  conclave  eut  fes  ioix  ; 
La  vertu  la  plus  pure  y  régna  quelquefois  : 
Des  Urfins  dans  nos  jours  a  mérité  des  temples  : 
Mais  d'un  tel  (ouverain  la  terre  a  peu  d^exempîes  ; 
Et  l'églife  a  compté  depuis  plus  de  mille  ans  , 
Peu  de  pafteurs  fans  tache  ,  Sf  beaucoup  de  tyrans. 

Mais  comme  la  piété  de  ce  pape  des  Urfins  fut  accompagnée  de  peu 
de  prudence  ,  l'auteur  a  retranché  avec  ra'îfon  cet  éloge ,  dans  un 
poème  qui  ne  refpire  que  la  vérité. 


(c)  Voyez  l'hiftoire  des  papes^ 
rv$        La  Henriade. 
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Chant     quatrième. 


Où  les  peuples  féduits  rrîe  préfentaient  leurs  vœux, 

Où  la  crédule  Europe ,  à  mon  pouvoir  foumife , 

Confondait  dans  mes  loix  les  loix  de  fon  églife. 

Je  parlais  ;  &  fcudain  les  rois  humiliés 

Du  trône  en  frémifTant  dépendaient  à  mes  pieds  ; 

Sur  la  terre  à  mon  gré  ma  voix  fouflait  les  guerres  ; 

Du  haut  du  Vatican  je  lançais  les  tonnerres  -, 

Je  tenais  dans  mes  mains  la  vie  &  le  trépas  ; 

Je  donnais ,  j'enlevais ,  je  rendais  les  états. 

Cet  heureux  tems  n'eft  plus.  Le  fénat  (e)  de  la  France 

Eteint  prefque  en  mes  mains  les  foudres  que  je  lance  ; 

Plein  d'amour  pour  l -églife ,  &  pour  moi  plein  d'horreur , 

Il  ôte  aux  nations  le  bandeau  de  l'erreur  ; 

C'eft  lui ,  qui  le  premier  démaiquant  mon  vifage , 

Vengea  la  vérité  dont  j'empruntais  l'image. 

Que  ne  p'uis-je,  ô  difcorde ,  ardente  à  te  fervir, 

Le  féduire  lui-même ,  ou  du  moins  le  punir  ! 

Allons ,  que  tes  flambeaux  rallument  mon  tonnerre  ; 

Commençons  par  la  France  à  ravager  la  terre  ; 

Que  le  prince  &  l'état  retombent  dans  nos  fers. 

Elle  dit,  &  foudain  s'élance  dans  les  airs, 


(e)  On  fait ,  que  pendant  les 
guerres  du  treizième  fiècle  en- 
tre les  empereurs  &  les  pon- 
tifes de  Rome  ,  Grégoire  IX. 
eut  la  hardi effe  ,  non-feulement 
d'excomunier  l'empereur  Fré- 
déric il.  mais  encor  d'offrir 
la  courone  impériale  à  Robert , 
frère  de  St.  Louis.  Le  parle- 
ment de  France  affemblé  ,  ré- 
pond!': eu  nom  du  roi,  que  ce 
n'était  pas  au  pape  à  dépofTéder 
un  fouverain  ,  ni  au  frère  d'un 
roi  "île  France  à  recevoir  de 
la  main  d'un  pape  une  couronne, 
fur  laquelle  ni  lui  ,    ni  le  faint 


père  ,  n  avaient  aucun  droit. 
En  IJ70  le  parlement  féden- 
taire  donna  un  fameux  arrêt 
contre  la  balle  In  cœna  do- 
mini. 

On  connaît  fes  remontrances 
célèbres  fous  Louis  XI.  au 
fujet  de  la  Pragmatique-Sanc- 
tion ;  celles  qu'il  fit  à  Henri 
III.  contre  la  bulle  fçandaleufe 
de  Sixte -Quint,  qui  apelait 
la  maifon  régnante  ,  génération 
bâtarde.  ,  &c.  &  fa  fermeté 
confiante  à  foutenir  nos  libertés 
contre  les  prétentions  '  de  la 
cour  de  Rome. 
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Loin  du  fade  de  Rome  ,  &  des  pompes  mondaines ,  * 

Des  temples  confacrés  aux  vanités  humaines, 

Dont  l'a  pareil  fuperbe  impofe  à  l'univers  , 

L'humble  religion  fe  cache  en  des  déferts: 

Elle  y  vit  avec  Dieu  dans  une  paix  profonde , 

Cependant  que  fan  nom  ,  profané  dans  le  monde , 

Eiî:  le  prétexte  faint  des  fureurs  des  tyrans, 

Le  bandeau  du  vulgaire,  &le  mépris  des  grands. 

Souffrir  efr  fon  âeûin ,  bénir  eft  fon  partage. 

Elle  prie  en  fecret  pour  l'ingrat  qui  l'outrage  ; 

Sans  ornement,  fans  art,  belle  de  fes  attraits, 

Sa  modefte  beauté  fe  dérobe  à  jamais 

Aux  hypocrites  yeux  de  la  foule  importune  , 

Qui  court  à  fes  autels  adorer  la  fortune. 

Son  ame  pour  Henri  brûlait  d'un  faint  amour; 

Cette  fille  des  cieux  fait  qu'elle  doit  un  jour, 

Vengeant  de  fes  autels  le  culte  légitime , 
|£     Adopter  pour  fon  fils  ce  héros  magnanime  : 
4      Elle  l'en  croyait  digne,  ck  fes  ardens  foupirs 
j      Hâtaient  cet  heureux  tems  trop  lent  pour  fes  defïrs, 

Soudain  la  politique  &  la  àKcorde  impie  ** 

VARIANTES. 

*  Dans  les  premières  éditions  de  Londres  : 
Ces  monftres  à  l'inftant  pénètrent  un  afyle , 
Où  la  religion  folitaire  ,  tranquile, 
Sans  pompe,  fans  éclat ,  belle  de  fa  beauté  , 
Paffalt  dans  la  prière  &  dans  l'humilité  »\    ■ 
Des  jours  qu'elle  dérobe  à  la  foule  importune  ,  &e. 

Les  dernières  éditions  font  bien  fupérieur es* 

**  Les  premières  éditions  de  Londres  portent  t 

Soudain  la  politioue  ,  &  la  difcorde  impie  , 

11  . 

i  Surprennent  en  fecret  leur  augufte  ennemie  j 
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Chant     quatrième.         ioi 
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Surprennent  en  fecret  leur  augufte  ennemie. 
Elle  lève  à  fon  Dieu  fes  yeux  mouillés  de  pleurs  : 
Son  Dieu  pour  l'éprouver  la  livre  à  leurs  fureurs* 
Ces  monfixes  donc  toujours  elle  a  fouifert  l'injure. 
De  {es  voiles  facrés  couvrent  leur  tête  impure, 
Prennent  Ces  vêtemens  refpeclés  des  humains  , 
Et  courent  dans  Paris  accomplir  leurs  deiTeins. 

D'un   air  infinuant  l'adroite  politique 
Se  glifTe  au  varie  fein  de  la  forbonne  antique. 
C'efr-là  que  s'affemblaient  ces  fages  révères, 
Des  vérités  du  ciel  interprètes  facrés , 
Qui  des-  peuples  chrétiens  arbitres  &  modèles  , 
A  leur  culte  attachés ,  à  leur  prince  fidèles., 
Confervaient  jufqu'alors  une  mâle  vigueur , 
Toujours  impénétrable  aux  flèches  de  l'erreur» 
Qu'il  eft  peu  de  vertu  qui  réïiite  fans  celle  ! 
Du  monitre  déguifé  la  voix  enchantereffe 
Ebranle  leurs  efprits  par  fes  difcours  flateurs. 
Aux  plus  ambitieux  elle  offre  des  grandeurs  ; 
Par  l'éclat  d'une  mitre  elle  éblouit  leur  vue  : 
De  favare  en  fecret  la  voix  lui  fut  vendue  ; 
Par  un  éloge  adroit  le  favant  enchanté 

VARIANTES. 

Sur  fon  moda&e  fronfc  ,  fur  fes  charmes  divins  r 
Ils  portent  fans  frémir  leurs  facrilèges  mains  , 
Prennent  (qs  vêtemens  &  fiers  de  cette  injure  » 
De  fes  voiles  facrés  ornent  leur  tête  impure* 
C'en  efi:  fait ,  &  déjà  leurs  malignes  fureurs 
Dans  Paris  éperdu  vont  changer  tous  les  cceurs.' 
D'un  air  infinuant  l'adroite  politique 
Pénètre  au  vafte  fein  de  la  Sorbonne  antique  : 
Elle  y  voit  à  grands  flots  accourir  ces  docleurs  , 
De  leurs  faux  argumens  obûinés  défendeurs  ,    &c 
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La     H  enriade, 


Pour  prix  d'un  vain  encens  trahit  la  vérité  : 

Menacé  par  fa  voix ,  le  faible  s'intimide. 

On  s'affemble  en  tumulte ,  en  tumulte  on  décide. 

Parmi  les  cris  confus  ,  la  difpute  &  le  bruit , 

De  ces  lieux  en  pleurant  la  vérité  s'enfuit.  * 

Alors  au  nom  de  tous ,  un  des  vieillards  s'écrie  : 

»  L'églife  fait  les  rois  ,  les  abfout ,  les  châtie  ; 

»  En  nous  eft  cette  églife,  en  nous  feuls  eft  fa  loi  ; 

»  Nous  reprouvons  Valois,  il  n'eft  plus  notre  roi. 

»  Sermens  (/*)  jadis  facrés  ,  nous  brifons  votre  chaîne, 

A  peine  a-t-il  parlé,  la  difcorde  inhumaine 
Trace  en  lettres  de  fang  ce  décret  odieux. 
Chacun  jure  par  elle ,  &  figne  fous  fes  yeux. 

Soudain  elle  s'envole  ,  &  d'égîife  en  églife 
Annonce  aux  factieux  cette  grande  entreprife  $ 
Sous  l'habit  d'AuGUSTiN",  fous  le  froc  de  François  , 
Dans  les  cloîtres  facrés  fait  entendre  fa  voix  ; 

VARIANTES. 

*  Il  y  avilit  dans  les  premières  éditions  t 

On  brife  les  liens  de  cette  obéiflfance  » 
Qu'aux  enfans  des  Capets  avait  juré  la  France»  ' 
La  difcorde  auffî-tôt ,  de  fa  cruelle  main  , 
Trace  en  lettres  de  fang  ce  décret  inhumain  ,  &ce 


(/)Le  17  de  Janvier  de  l'an 
1589  la  faculté  de  théologie 
de  Paris  donna  ce  fameux  dé- 
cret ,  par  lequel  il  fut  déclaré  , 
que  les  fujets  étaient  déliés 
de  leur  ferment  de  fidélité , 
&  pouvaient  légitimement  faire 
la  guerre  au  roi.  Le  Fèvre  , 
doyen  ,  Se  quelques-uns  des 
plus  fages  ,  refufèrent  de  fi- 
gner.  Depuis,  dès  que  la  for- 


bonne  fut  libre  ,  elle  révoqua 
ce  décret ,  que  la  tyrannie  de 
la  ligue  avait  araché  de  queK 
ques-uns  dèfon  corps.  Tous  les 
ordres  religieux ,  qui  comme 
la  forbonne  s'étaient  déclarés 
contre  la  maifon  royale ,  fe 
retracèrent  depuis  comme  elle. 
Mais  fi  la  maifon  de  Lorraine 
avait  eu  le  defîus  ,  fe  ferait-on 
rétra&é? 
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Chant     quatrième. 


Elle  apelie  à  grands  cris  tous  ces  fpeclres  auiïèxes, 


De  leur  joug  rigoureux  efclaves  volontaires. 
De  la  religion  reconnaiiTez  les  traits, 
Dit-elle ,  &  du  Très-Haut  vengez  les  intérêts. 
C'eft  moi  qui  vient  à  vous-,  c 'eft  moi  qui  vous  apelîe. 
Ce  fer  qui  dans  mes  mains  à  vos  yeux  étincelle , 
Ce  glaive  redoutable  à  nos  tiers  ennemis . 
Par  la  main  de  Dieu  même,  en  la  mienne  eft  remis. 
Il  eft  tems  de  fortir  de  l'ombre  de  vos  temples  : 
Allez  d'un  zèle  faint  répandre  les  exemples  ; 
Aprenez  aux  Français  ,  incertains  de  leur  foi, 
Que  c'eft  fervir  leur  Dieu ,  que  d'immoler  leur  roL 
Songez  que  de  Lévi  la  famille  facrée, 
Du  miniftère  faint  par  Dieu  même  honorée , 
Mérita  cet  honneur  y  en  portant  à  l'autel 
Des  mains  teintes  du  fang  des  enfans  d'Ifraëî. 
Que  dis-je?  où  font  ces  tems ,  cù  font  ces  jours  profpères , 
^     Où  j'ai  vu  les  Français  mafTacrés  par  leurs  frères? 
C'était  vous  ,  prêtres  faims ,  qui  conduirez  leurs  bras 
Coligny  par  vous  feuljs  a  reçu  le  trépas. 
J'ai  nagé  dans  le  fang  y  que  le  fang  coule  encore» 
Montrez-vous  ;  mfpirez  ce  peuple  qui  m'adore. 

Le  monftre  au  même  inftant  donne  à  tous  le  lignai; 
Tous  font  empoifonnés  de  fon  venin  fatal  ; 
Il  conduit  dans  Paris  leur  marche  foîemneîle  ; 
L'étendard  (g)  cf-J  la  croix  fiotait  au  milieu  d'elle. 
Ils  chantent,  &  leurs  cris  dévots.  &  furieux 


(^  V  Dès  que  Henri  III.  &  le  douze  cents  moines  armes  firent  if 

roi  de  Navare  parurent  en  ar-  fa    revue    dans    Paris  ,    ayant  H.. 

mes  devant  Paris,    la    plupart  Guillaume  Rofe ,     évêque    de  Ij 

àes  moines  endofsèrent  la  cui-  Senlis  à  leur  tête.    On  a  placé 

rafle,    &  firent  la    garde  avec  ici    ce  fait  ,    quoiqu'il  ne    féit  i|; 

les   bourgeois.     Cependant  cet  arivé  qu'après  la  mort  de  Henri  jj 

endroit    du    poëme  déligne    la  III.  !T. 

proceflîoa    de   la    ligue  ,     où  '\\:. 
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Semblent  à  leur  révolte  afïbcier  les  cieux. 
On  les  entend  mêler,  dans  leurs  vœux  fanatiques, 
Les  imprécations  aux  prières  publiques. 
Prêtres  audacieux,   imbéciles  foldats, 
Du  fabre  &  de  l'épée  ils  ont  chargé  leurs  bras; 
Une  lourde  cuiraÎTe  a  couvert  leur  cilice  ; 
Dans  les  murs  de  Paris  cette  infâme  milice 
Suit ,   au  milieu  des  flots  d'un  peuple  impétueux , 
Le  Dieu  ,  ce  Dieu  de  paix  qu'on  porte  devant  eux. 
Mayenne ,  qui  de  loin  voit  leur  folle  entreprife3 
La  méprife  en  fecret  _,  &  tout  haut  l'autorife; 
Il  fait  combien  le  peuple  avec  foumiîîion 
Confond  le  fanatifme  &  la  religion; 
Il  connaît  ce  grand  art,  aux  princes  nécefTaire? 
De  nourrir  la  faibleffe  &  l'erreur  du  vulgaire. 
A  ce  pieux  fcandale  enfin  il  aplaudit; 
Le  fage  s'en  indigne ,  &  le  foldat  en  rit  : 
Mais  le  peuple  exciré  ,   jufques  aux  cieux  envoie 
Des  cris  d'emportement ,  d'efpérance  &  de  joie: 
Et  comme  à  fon  audace  a  fuccédéla  peur, 
La  crainte  en  un  moment  fait  place  à  la  fureur. 
Ainfi  l'ange  des  mers,  fur  le  fein  .d'Amphitrite, 
Caîme  à  fon  gré  les  flots,  à  fon  gré  les  irrite. 
La  difcorde  (  h  )  a  choifi  feize  féditieux, 


(/:)  Ce  n'efi  point  à  dire  qu'il 
n'y  eut  que  feize  particuliers 
féditieux  ,  comme  l'a  marqué 
l'abbé  le  Gendre  dans  fa  petite 
hiftoire  de  France  ;  mais  on 
les  nomma  les  Seize  ,  à  caufe 
àss  feize  quartiers  de  Paris 
qu'ils  gouvernaient  par  leurs 
intelligences  &  leurs  émiffaires. 
Ils  avaient  mis  d'abord  à  leur 
tête  feize  des  plus  facYteux  de 
leur  corpsr  Les  principaux 
étaient  BiuTy.  le  Oerc,  gou- 
verneur de  la  Banille  ,  ci- 
devant  maître  en  fait  d'armes  ; 
la  Bruyère ,    lieutenant    parti- 


culier ',  'le  commiffaire  Lou- 
chard  ;  Emmonot  &.  Morin , 
procureurs  ,  Oudinet ,  Paffart , 
&  fur  -  tout  Senaut  commis  au 
greffe  du  parlement ,  homme 
de  beaucoup,  d'efprit  ,  qui  le 
premier  dévelopa  cette  queftion 
obfcure  &  dangereufe  ,  du 
pouvoir  qu'une  nation  peut 
avoir  fur  fon  roi.  Je  dirai  en 
parlant  que  Senaut  était  père 
du  père  Senaut  ,  cet  homme 
éloquent,  qui  efi.  mort  général 
des  prêtres  de  l'Oratoire  en 
France. 
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Signalés  par  le  crime  entre  les  factieux. 
Miniitres  infolens  de  leur  reine  nouvelle , 
Sur  fon  char  tout  fanglant  ils  montent  avec  elle  \ 
L'orgueil ,  la  trahifon ,  la  fureur ,  !e  trépas  , 
Dans  des  ruifleaux  de  fang  marchent  devant  leurs  pas. 
Nés  dans  l'obfcurité  ,  nourris  dans  la  baffefTe  , 
Leur  haine  pour  les  rois  leur  tient  lieu  de  noblefle  ; 
Et  jufques  fous  le  dais  par  le  peuple  portés  , 
Mayenne  en  frémiffant  les  voit  à  fes  côtés  ; 
Des  jeux  de  la  difcorde  ordinaires  caprices  , 
Qui  fou  vent  rend  égaux  ceux  qu'elle  rend  complices  (i). 
Ainfi  lorfque  les  vents  ,  fougueux  tyrans  des  eaux , 
De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  fculevé  les  flots , 
Le  limon  croupiffant  dans  leurs  grotes  profondes  , 
S'éiève  en  bouillonnant  fur  la  face  des  ondes; 
Ainfi  dans  ies  fureurs  de  ces  embrafemens , 
Qui  changent  les  cités  en  de  fu nèfles  champs ,  \ 

Le  fer ,  l'airain  ,  le  plomb,    que  les  feux  amolifTent,  ;.£ 

M      Se  mêlent  dans  la  flamme  à  l'or  qu'ils  obfcurcifTent, 
Dans  ces  jours  de  tumulte  &  de  fédition , 
Thémis  réHilait  feule  à  la  contagion  ; 
La  foif  de  s'agrandir ,  la  crainte  ,  l'efpérance  , 
Rien  n'avait  dans  fes  mains  fait  pencher  fa  balance  ; 
Son  temple  était  fans  tache ,  &  la  fïmpîe  équité 
Auprès  d'elle  en  fuyant  cherchait  fa  fureté. 

Il  était  dans  ce  temple  un  fénat  vénérable , 
Propice  à  l'innocence  ,   au  crime  redoutable  , 
Qui  des  loix  de  fon  prince  ,  &  l'organe,  &rapuî, 
Marchait  d'un  pas  égal  entre  fon  peuple  &  lui  ; 
Dans  l'équité  des  rois  fa  jufre  confiance 
Souvent  porte  à  leurs  pieds  les  plaintes  de  la  France  : 
Le  feul  bien  de  l'état  fait  fon  ambition  ; 
Il  hait  la  tyrannie  8c  la  rébellion  : 


(i)  Les  Seize  furent  long-  Normand,  dît  un  jour  dans  la 
tems  indépendans  du  duc  de  chambre  du  duc  ;  Ceux  qui  l'ont 
Mayenne.  L'un  d'eux  ,  nommé      fait  pourraient  bien  le  défaire. 
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Toujours  plein  de  refpecl,  toujours  plein  de  courage,. 
De  ia  fourmilion  diftingue  l'efclavage  ; 
Et  pour  nos  libertés  toujours  prompt  à  s'armer  , 
Connaît  Rome ,  l'honore  ,  &:  la  fait  réprimer. 
Des  tyrans  delà  ligue  une  affreufe  cohorte 
Du  temple  de  Thémis  environne  la  porte  : 
RulTy  les  conduirait  •  ce  vil  gladiateur  (  k  )  y  * 

VARIANTES. 

*  Il  y  avait  dans  V  édition,  de  Londres  : 

On  voyait  à  leur  tête  un  vil  gladiateur , 

Monté  par  fon  audace  à  ce  coupable  honneur  ;,; 

Il  s'avance  au  milieu  de  Faugufte  affemblée  , 

Par  qui  des  citoyens  la  fortune  eft  réglée  :  ' 

Magiftrats  ,  leur  dit-il ,  qui  tenez  au  fénat, 

Non  la  place  du  roi ,  mais  celle  de  l'état, 

Le  peuple  ,  aviez;  long-tems  opprimé  par  vous-mêmes» 

Vous  inftruit  par  ma  voix  de  fes  ordres  fuprêmes. 

Las  du  joug  des  Capets  qui  l'ont  tyranifé , 

Il  leur  ôte  un  pouvoir  dont  ils  ont  abufé  : 

Je  vous  défens  ici  d'ofer  les  reconnaître  ; 

Songez  que  déformais  le  peuple  eft  votre  maître  ; 

Obéiffez.-.  .  .  Ces  mots  , prononcés  fièrement, 

Portent  dans  les  efprits  un  jufte  étonnement. 

Le  fénat  indigné  d'une  telle  infolence  , 

Ne  pouvant  la  punir  garde  un  noble  filence. 


(k)  Le  16  Janvier  1589.  Buf- 
fy-le-Clerc  ,  l'un  des  Seize  , 
qui  de  tireur  d'armes  était  de- 
venu gouverneur  de  la  BaftiUe  , 
&  le  Chef  de  cette  faftion , 
entra  dans  la  grand 'chambre 
du  parlement ,  fuivi  de  cin- 
quante   iatellites  :    il    préfenta 


au  parlement  une  requête  ,  où 
plutôt  un  ordre  ,  pour  forcer 
cette  compagnie  à  ne  plus  re- 
connaître la  maifon  royale. 

Sur  le  refus  de  la  compa- 
gnie ,  il  mena  lui-même  à  la 
Baftille  tous  ceux  qui  étaient 
oppofés  à  fon  parti  ;  il  les  y  fit 
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Monté  par  fon  audace  à  ce  coupable  honneur , 

Entre ,  &  parle  en  ces  mots  à  l'augufte  affemblée, 

Par  qui  des  citoyens  la  fortune  eu  réglée; 

»   Mercenaires  apuis  d'un  dédale  de  Loix , 

»   Plébéiens  qui  penfez  être  tuteurs  des  rois  , 

x>    Lâches ,  qui  dans  le  trouble ,  &  parmi  les  cabales, 

»   Mettez  l'honneur  honteux  de  vos  grandeurs  vénales  ; 

»    Timides  dans  la  guerre  ,  &  tyrans  dans  la  paix  , 

»    Obéiriez  au  peuple ,  écoutez  fes  décrets. 

»   Il  fut  des  citoyens  avant  qu'il  fût  des  maîtres. 

»  Nous  rentrons  dans  les  droits  qu'ont  perdus  nos  ancêtres. 

»    Ce  peuple  fut  long-tems  par  vous-même  abufé  • 

»  Il  s'eft  laflé  du  fceptre ,  &  le  fceptre  eu  brifé. 

»  Effacez  ces  grands  noms  qui  vous  gênaient  fans  doute  ; 

»  Ces  mots  de  plein-pouvoir,  qu'on  hait  &  qu'on  redoute. 

»    Jugez  au  nom  du  peuple,  &  tenez  au  fénat , 

»   Non  la  place  du  roi ,  mais  celle  de  l'état. 

»   Imitez  la  forbonne,  ou  craignez  ma  vengeance. 

Le  fénat  répondit  par  un  noble  filence. 
Tels  dans  les  murs  de  Rome  abattus  &  brûlans  , 
Ces  fénateurs  courbés  fous  le  fardeau  des  ans , 
Atendaient  fièrement ,   fur  leur  fiége  immobiles , 
Les  Gaulois  &  la  mort  avec  des  yeux  tranquiîes. 
BufTy  plein  de  fureur ,  &  non  pas  fans  effroi , 
Obéiriez  ,  dit-il ,  tyrans  ,   ou  fuivez-moi . . . 
Alors  Harlay  fe  lève  ,  Harlay  ,  ce  noble  guide  , 
Ce  chef  d'un  parlement ,  jufte  autant  qu'intrépide  ; 
Il  fe  préfente  aux  feize ,  il  demande  des  fers , 
Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 
On  voit  auprès  de  lui  les  chefs  de  la  juftice , 
Brûlans  de  partager  l'honneur  de  fon  fuplice  t 
Victimes  de  la  foi  qu'on  doic  aux  fouverains  , 
Tendre  aux  fers  des  tyrans  leurs  généreufes  mains. 

jeûner  au  pain  &  à  l'eau,  pour        on  Tapellait  le  grand  péniten- 
les  obliger  à  le  racheter  plutôt       cier  du  parlement, 
de  fes  mains  :  Voilà  pourquoi 
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Mufes  ,  redites-moi  ces  noms  chers  à  la  France , 
Gonfacrez  ces  héros  qu'oprima  la  licence  : 
Le  vertueux  de  Thou  (  /  )  ,   Mole  ,  Scarron ,  Bayeuî 
Potier  $  cet  homme  jufie ,  &  vous  ,    jeune  Longueil 
Vous  en   qui ,  pour  hâter  vos  belles  deiHnées , 
L'efprit  &  la  vertu  devançaient  les  années  ; 
Tout  le  fénat ,  enfin  ,  par  les  feize  enchaîné  , 
A  travers  un  vil  peuple  en  triomphe  eft  mené , 
Dans  cet  affreux  (  m  )  château  ,  palais  de  la  vengeance 
Qui  renferme  fouvent  le  crime  &  l'innocence. 
Ainfi  ces  factieux  ont  changé  tout  l'état  ; 
La  forbonne  eft  tombée,  iln'ellplus  de  fénat. 
Mais  pourquoi  ce  concours  &  ces  cris  lamentables  ? 
Pourquoi  ces inftrumens  delà  mort  des  coupables  ? 
Qui  font  ces  magiflrats  ,   que  la  main  d'un  bourreau 
Par  l'ordre  des  tyrans  précipite  au  tombeau  ? 
Les  vertus  dans  Paris  ont  le  deftin  des  crimes. 
Briffon  (  n  )  ,   Larcher  ,    Tardif  ,  honorables  viélimes 
Vous  n'êtes  point  flétris  par  ce  honteux  trépas  : 
Mânes  trop  généreux  ,  vous  n'en  rougiiTez  pas  ; 


(/)  Anguftin  de  Thou  II.  du 
nom,  oncle  de  ce  célèbre  hif- 
torien  ;  il  eut  la  charge  de 
président  du  fameux  Pihrac  en 
15S5. 

Mole  ne  peut  être  qu'Edou- 
ard Mole  ,  confeiller  au  parle- 
ment ,  mort  en  1634. 

Scarron  était  le  bifaïeul  du 
fameux  Scarron  ,  fi  connu  par 
fes  poénes ,  &  par  l'enjoue- 
ment de  fon  efprit. 

Bayeul  était  oncle  du  fur- 
intendant  des   finances. 

Nicolas  Potier  de  Novion , 
furnommé  de  Blanc-ménil ,  par- 
ce qu'il  pofîedait  la  terre  de  ce 
nom.  Il  ne  fut  pas  mené  À  la 
Baftille  avec  les  autres  ,  mais 
emprifonné     au    Louvre  ,     & 


près. d'être  condamné  à  être 
pendu  par  les  Seize. 

(m)  La  Baftille. 

(72)  En  1591  un  vendredi  15 
Novembre  ,  Barnabe  Briffon  , 
homme  très-favant  ,  &  qui  fai*- 
fait  les  fonctions  de  premier 
préfident  en  I'abfence  d'Acliil- 
les  de  Harlay  ,  Claude  Larcher, 
confeiller  aux  enquêtes  ,  & 
Jean  Tardif,  confeiller  au  châ- 
telet  ,  furent  pendus  à  une 
poutre  dans  le  petit  châtelet 
par  l'ordre  àes  Seize.  Il  eft  à 
remarquer  ,  que  Harmlton  , 
curé  de  S.  Côme ,  furieux  li- 
gueur, était  venu  prendre  lui- 
même  Tardif  dans  fa  maifon  , 
ayant  avec  lui  des  prêtres  ,  qui 
fervaient  d'archers. 
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Vos  noms  toujours  fameux  vivront  dcns  la  mémoire  , 
Et  qui  meurt  pour  fcn  roi ,  meurt  toujours  avec  gloire. 

Cependant  la  difcorde  au  milieu  des  mutins  , 
S'aplaudit  du  fuccèsde  fes  affreux  de/Teins  ; 
D'un  air  fier  &  content ,  fa  cruauté  tranquile , 
Contemple  les  effets  de  la  guerre  civile , 
Dans  ces  murs  tout  fanglans  des  peuples   malheureux 
Unis  contre  leur  prince  ,  &  divifés  entr'eux, 
Jouets  infortunés  àes  fureurs  inteïtines  , 
De  leur  trille  patrie  avançant  les  ruines  , 
Le  tumulte  au  dedans  ,  le  péril  au  dehors , 
Et  par-tout  le  débris ,  le  carnage ,  &  les  morts. 
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ARGUMENT. 


Les  ajjiégcs  font  vivement  preffés.  La  difeorUe  excite  Jacques 
Clément  à  fortir  de  Paris  pour  affajjiner  le  roi.  Elle  apelle  du 
fond  des  enfers  le  démon  du  fanatijme  ,  qui  conduit  ce  parricide. 
Sacrifice  des  ligueurs  aux  efprits  infernaux.  Henri  III.  efi  ajfaf 
fine.  Sentimens  de  Henri  lV.  Il  efi  reconnu  roi  par  V armée. 


Ependant  s'avançaient  ces  machines  mortelles ,  * 
Qui  portaient  dans  leur  fein  la  perte  des  rebelles  : 
Et  le  fer  ,  &  le  feu  ,  volant  de  toutes  parts  , 

VARIANT  &S. 

*  Cependant  s'avançaient,  &c. 

Ce  vers  dans  V édition  de  1723  ,  efi  précédé  des  huit  vers  fuivans  , 
retranchés  dans  les  autres  éditions  : 

De  ïa  nobîefie  Anglaife  *  une  nombreufe  élite» 
Par  le  vaillant  Efîex  en  nos  climats  conduite , 
Prête  à  nous  fecourir  pour  la  première  fois, 
S'étonnait  en  marchant  de  fervir  fous  nos  rois  : 
Ils  fuivaient  nos  drapeaux  dans  les  champs  de  Neuftriej 
C'eft-là  qu'ils  foutenaient  l'honneur  de  leur  patrie  , 
Orgueilleux  de  combatre  &  de  vaincre  en  des  lieux, 
Où  la  Seine  autrefois  vit  régner  leurs  aïeux. 
Cependant  s'avançaient ,  &c. 
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De  cent  bouches  d'airain  foudroyaient  leurs  remparts. 

Les  feize  &  leur  couroux  ,   Mayenne  Se  fa  prudence, 
D'un  peupie  mutiné  la  farouche  infolence , 
Des  docteurs  de  la  loi  les  fcandaleux  difeours  , 
Contre  legrand  Henri  n'étaient  qu'un  vain  fecours; 
La  victoire  à  grands  pas  s'aprochait  fur  fes  traces. 
Sixte,  Philippe,  Rome  éclataient  en  menaces  ; 
Mais  Rome  n'était  plus  terrible  à  l'univers  : 
Ses  foudres  impuiiTans  fe  perdaient  dans  les  airs  ; 
Et  du  vieux  CaïKllan  la  lenteur  ordinaire 
Privait  les  afiiégés  d'un  fecours  néceffaire. 
Sesfoldats  dans  la  France  erransde  tous  côtés, 
Sans  fecourir  Paris  ,  défolaient  nos  cités. 
Le  perfide  attendait  que  la  ligue  épuifée 
Pût  offrir  à  fon  bras  une  conquête  aifée  : 
Et  l'apui  dangereux  de  fa  fauffe  amitié 
Leur  préparait  un  maître  au  lieu  d'un  allié  ; 
Lorfque  d'un  furieux  la  main  déterminée 
Sembla  pour  quelque  tems  changer  la  deftinée. 

Vous ,  des  murs  de  Paris  tranquiles  habitans, 
Que  le  ciel  a  fait  naître  en  de  plus  heureux  tems, 
Pardonnez  ,  fi  ma  main  retrace  à  la  mémoire 
De  vos  ayeuxféduits  la  criminelle  hifloire. 
L'horreur  de  leurs  forfaits  ne  s'étend  point  fur  vous , 
Votre  amour  pour  vos  rois  les  a  réparé  tous. 

L'églife  a  de  tout  tems  produit  des  folitaires  , 
Qui  raffemblés  entr'eux  fous  des  régies  févères, 
Et  diftingués  en  tout  du  refte  des  mortels  , 
Se  confacraient  à  Dieu  par  des  vœux  foîemnels. 
Les  uns  font  demeurés  dans  une  paix  profonde , 
Toujours  inaccefiîble  aux  vains  attraits  du  monde  ; 
Jaloux  de  ce  repos  qu'on  ne  peut  leur  ravir  , 
Ils  ont  fui  les  humains  qu'ils  auraient  pu  fervir*. 
Les  autres  à  l'état  rendus  plus  néceflaires , 
Ont  éclairé  l'églife,  ont  monté  dans  les  chaires  ; 
Mais  fouvent  enivrés  de  ces  talens  flateurs , 
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Répandus  dans  le  fiècle ,  ils  en  ont  pris  les  mœurs. 
Leurfourde  ambition  n'ignore  point  les  brigues  ; 
Souvent  plus  d'un  pays  s'eït  plaint  de  leurs  intrigues. 
Ainfi  chez  les  humains  ,  par  un  abus  fatal , 
Le  bien  le  plus  parfait  eft  la  fourca  du  mal. 

Ceux  qui  de  Dominique  ont  embraffé  la  vie, 
Ont  vu  Iong-tems  leur  feâe  en  Efpagne  établie  ; 
Et  de  i'obfeurité  âes  plus  humbles  emplois 
Ont  paffé  tout-à-coup  dans  les  palais  des  rois. 
Avec  non  moins  de  zèle  ,   &  bien  moins  de  puiflance  , 
Cet  ordre  refpeclé  fleurirtait  dans  la  France  , 
Protégé  par  les  rois ,  paiiible  „   heureux  enfin  , 
Si  le  traître  Clément  n'eût  été  dans  fonfein. 

Clément  (^2)  dans  la  retraite  avait  dès  Ton  jeune  âge 
Porté  les  noirs  accès  d'une  vertu  fauvage. 
Efprit  faible ,  &  crédule  en  fa  dévotion  , 
Il  fuivait  le  torrent  de  la  rébellion. 
Sur  ce  jeune  infenféla  difcorde  fatale 
Répandit  le  venin  de  la  bouche  infernale. 
Proiterné  chaque  jour  aux  pieds  des  faints  autels , 
II  fatiguait  les  cieux  de  Ces  vœux  criminels. 
On  dit,  que  tout  fouillé  de  cendre  &de  pouiïière  , 
Un  jour  il  prononça  cette  horrible  prière  : 

Dieu  qui  venges  î'égiife  &  punis  les  tyrans , 
Te  verra-r-on  fans  ceiïe  accabler  tes  enfans  ? 
Et  d'un  roi  qui  t'outrage  armant  les  mains  impures, 
Favorifer  le  meurtre ,    &  bénir  les  parjures  ? 
Grand  Dieu  !  par  tes  fléaux  c'eft  trop  nous  éprouver  • 
Contre  tes  ennemis  daigne  enfin  t'élever  ; 
Détourne  loin  de  nous  ia  mort  &la  misère  ; 
Délivre-nous  d'un  roi  donné  dans  ta  colère. 


(a)  Jacques  Clément,  de 
l'ordre  des  dominicains  ,  natif 
de  Sorbonne  ,  village  près  de 
Sens ,    était  âgé  de  vingt-qua- 


Viens , 

tre  ans  &  demi ,  &  venait  de 
recevoir  Tordre  de  prêtrife , 
lorsqu'il  commit  ce  parricide. 
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Viens ,  des  deux  enflâmes  abaifle  la  hauteur, 

Fais  marcher  devant  toi  l'ange  exterminateur  ; 

Viens  ,   defcens  ,  arme-toi  ;  que  ta  foudre  enflâmée 

Frape  ,  écrafe  à  nos  yeux  leur  facrilège  armée  : 

Que  les  chefs  ,  les  foldats  ,  les  deux  rois  expirans  . 

Tombent  comme  la  feuille  éparfe  au  gré  des  vents  ; 

Et  que  fauves  par  toi ,   nos  ligueurs  catholiques 

Sur  leurs  corps  tout  fangïans  t'adrefTent  leurs  cantiques. 

Ladifcorde  attentive  en  traverfant  les  airs. 
Entend  ces  cris  affreux  ,  &  les  porte  aux  enfers.  * 
Elle  amène  à  l'infrant  de  ces  royaumes  fombres  , 
Le  plus  cruel  tyran  de  l'empire  des  ombres. 
Il  vient;  le  Fanatisme  eft  fon  horrible  nom  : 
Enfant  dénaturé  de  la  religion , 
Armé  pour  la  défendre  ,  il  cherche  à  la  détruire  , 
Et  reçu  dans  fon  fein  ,  l'embrafle  &Je  déchire. 

C'eft  lui  qui  dans  Raba  ,  fur  les  bords  de  l'Arnon  (  b  ) 

VARIANTES. 

*  Apres  ce  vers  on  lit  dans  V édition  de  1723  les  dix  vers  fuiv  ans: 

Les  enfers  font  émus  de  ces  accens  funèbres  : 

Un  monftre  en  ce  moment  fort  du  fond  des  ténèbres > 

Monftre  ,  qui  de  l'abyme  &  de  fes  noirs  démons 

Réunit  dans  fon  fein  la  rage  &  les  poifons  ; 

Cet  enfant  de  la  nuit  ,  fécond  en  artifices  , 

Sait  ternir  les  vertus  ,  fait  embellir  les  vices  , 

Sait  donner  par  l'éclat  de  fes  pinceaux  trompeurs, 

Aux  forfaits  les  plus  grands,  les  plus  nobles  couleurs; 

C'eft  lui ,  qui  fous  la  cendre  cv  couvert  du  cilice 

Saintement  aux  mortels  enfeigne  l'injufiice. 


(  b  )  Pays  des  Ammonites  ,  &  des  trompettes  ,  en  l'honneur 
qui  jettaient  leurs  enfans  dans  de  la  divinité  ,  qu'ils  adoraient 
les  fiâmes   au  fon  des  tambours        fous  le  nom  de  Moloc. 
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Guidait  les  defcendans  du  malheureux  Ammon  , 
Quand  à  Moloc  leur  dieu ,  des  mères  gémi/Tantes 
Offraient  de  leurs  enfans  les  entrailles  fumantes. 
Il  dicta  de  Jephté  le  ferment  inhumain  : 
Dans  le  cœur  de  fa  fille  il  conduiilt  fa  main. 
C'eiî  lui  qui  de  Calcas  ouvrant  la  bouche  impie , 
Demanda  par  fa  voix  la  mort  d'Iphigénie. 
France ,  dans  tes  forêts  il  habita  long-rems. 
A  l'affreux  Teutatès  (  c  )  il  offrit  ton  encens. 
Tu  n'as  point  oublié  ces  facrés  homicides  , 
Qu'à  tes  indignes  dieux  préfentaient  tes  druides. 
Du  haut  du  capitole  il  criait  aux  payens  , 
Frapez  ,  exterminez ,  déchirez  les  chrétiens. 
Mais  lorfqu'au  fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  foumife, 
Du  capitule  en  cendre  il  paffa  dans  l'égîife  ; 
Et  dans  les  cœurs  chrétiens  infpirant  fes  fureurs  , 
De  martyrs  qu'ils  étaient ,  les  fit  perfécuteurs. 
Dans  Londres  il  a  formé  la  fecle  (  d  )  turbulente  ,  * 
Qui  fur  un  roi  trop  faible  a  mis  fa  main  fanglante. 
Dans  Madrid  ,  dans  Lisbonne  ,  il  allume  ces  feux  , 
Ces  bûchers  folemnels ,   où  des  Juifs  malheureux 
Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres  , 
Pour  n'avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

VARIANTES. 

*  Il  y  avait  dans  la  première [édition  de  Londres  % 

Dans  Londres  il  infpira  ce  peuple  de  fe&aires, 
Trembleurs,  indépendans,  puritains,  unitaires. 


(c)  Teutatès  était  un  des 
dieux  des  Gaulois.  Il  n'eft  pas 
fur  que  ce  fût  le  même  que 
Mercure  ;  mais  il  eft  confiant , 
qu'on  lui  facrinait  des  hommes. 


{  d  )  Les  Entoufiafles  ,  qui 
étoient  apellés  Indépendans  , 
furent  ceux  qui  eurent  le  plus 
de  part  à  la  mort  de  Charles  I, 
roi  d'Angleterre. 
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Toujours  il  revêtait  dans  fes  déguifemens  , 
Des  miniftres  des  cieux  les  facrés  ornemens  : 
Mais  il  prit  cette  foi  dans  la  nuit  éternelle, 
Pour  des  crimes  nouveaux  une  forme  nouvelle* 
L'audace  &  l'artifice  en  firent  les  apprêts. 
Il  emprunte  de  Guife  &  la  taille  &  les  traits  , 
De  ce  fuperbe  Guife ,  en  qui  Ton  vit  paraître 
Le  tyran  de  l'état ,  &  le  roi  de  fon  maître , 
El  qui  toujours  puiffant ,  même  après  fon  trépas  , 
Traînait  encor  la  France  à  l'horreur  des  combats. 
D'un  cafque  redoutable  il  a  chargé  fa  tête  : 
Un  glaive  ert  dans  fa  main  au  meurtre  toujours  prête  • 
Son  flanc  même  eli  percé  des  coups  dont  autrefois 
Ce  héros  factieux  fut  mafTacré  dans  Blois  ; 
Et  la  voix  de  fon  fang  qui  coule  en  abondance , 
Semble  accufer  Valois  ,    &  demander  vengeance. 

Ce  fut  dans  ce  terrible  &  lugubre  appareil, 
Qu'au  milieu  des  pavots  que  verie  le  fommeil , 
Il  vint  trouver  Clément  au  fond  de  fa  retraite. 
La  fuperftition  ,  h  cabale  inquiète, 
Le  faux  zèle  enflâmé  d'un  couroux  éclatant , 
Veillaient  tous  à  fa  porte,  &  l'ouvrent  à  î'infbr^ 
Il  ( e)  entre,  &  d'une  voix  mjjeftucuië  &  fi  ère , 
Dieur^c  :.ir  ;  lui  dit-il,  tes  vœux  Se  ta  prière  ; 
Maïs  liVufr-t-il  de  toi  pour  culte  &  pjur  encens, 
Qu'une  pkinte  éternelle  &  des  vœux  impaiïfcns  ? 
Au  Dieu  que  fert  U  ligue  il  faut  d'autres  offrandes  ; 
Il  exige  de  toi  les  dons  que  tu  demandes. 
Si  Judith  (/*)  autrefois  ,  pour  fauVer  fon  .pays  , 


(e)  On  imprima  à  Paris  ,  &  avait  ordonné  de  tuer  le  tyran, 
on  débita  publiquement  en  1589  Cet  écrit  fe  trouve  dans  la 
une  relation  '  du  martyre  de  .  Satire  Menippe'e. 
frère  Tacques  Clément  ,  dans  (/*)  Frère  Jacques  Clément 
laquelle  on  afïurait  ,  qu'un  an-  étant  déjà  à  Saint-Cîoud ,  quel- 
le lui  avait  aparu  ,  lui  av^it  qu'es  perfonnes  qui  ie  défiaient 
montré  une   épée   nue,    &  lui  de  lui  l'épièrent  pendantla  nuit: 
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N'eût  offert  à  fon  Dieu  que  des  pleurs  &  des  cris  , 

Si  craignant  pour  les  fiens ,   elle  eût  craint  pour  fa  vie, 

Judith  eût  vu  tomber  les  murs  de  Bétulie. 

Voilà  les  faints  exploits  que  tu  dois  imiter  ; 

Voilà  l'offrande  enfin  que  tu  dois  préfent er. 

Mais  tu  rougis  déjà  de  l'avoir  diférée. 

Cours  ,  vole  ,  &  que  ta  main  dans  le  fa-ng  confacrée  ; 

Délivrant  les  Français  de  leur  indigne  roi , 

Venge  Paris  &  Rome  ,  &  l'univers  ,  &  moi. 
Par  un  affaffinat  Valois  trancha  ma  vie , 
Il  faut  d'un  même  coup  punir  fa  perfidie  ; 
Mais  du  nom  d'afTaflin  ne  prens  aucun  effroi: 
Ce  qui  fut  crime  en  lui  fera  vertu  dans  toi, 
Tout  devient  légitime  à  qui  venge  Féglife  : 
Le  meurtre  eft  juïle  alors  ,  &  le  ciel  l'autorife. 
Que  dis-je  ?  il  le  commande  ,  il  t'inftruit  par  ma  voix  , 
Qu'il  a  choifi  ton  bras  pour  la  mort  de  Valois.  y* 

Heureux  fi  tu  pou  vois  ,  confommant  fa  vengeance ,  5 

Joindre  le  Navarrois  au  tyran  de  la  France  j 
Et  fi  de  ces  deux  rois  tes  citoyens  fauves , 
Te  pouvaient  !  . . .  mais  les  tems  ne  font  pas  arrivés. 
Bourbon  doit  vivre  encor  ;  le  Dieu  qu'il  perfécute , 
Réferve  à  d'autres  mains  la  gloire  de  fa  chute. 
Toi,  de  ce  Dieu  jaloux  remplis  les  grands  deffeins, 
Et  reçois  ce  préfent  qu'il  te  fait  par  mes  mains. 
Le  fantôme  à  ces  mots  fait  briller  une  épée  , 
Qu'aux  infernales  eaux  la  haine  avait  trempée  ; 
Dans  la  main  de  Clément  il  met  ce  don  fatal  ; 
Il  fuit ,  &  fe  replonge  au  féjour  infernal. 

Trop  aifément  trompé,  le  jeune  folitaire  , 
Des  intérêts  des  cieux  fe  crut  dépofitaire. 
Il  baife  avec  refpecl:  ce  funefte  préfent  ; 
Il  implore  à  genouxlesbras  du  Tout-puiffant  • 

ils  le  trouvèrent  dormant  d'un       auprès  de  lui ,  ouvert  à  l'article       \t 
~sr      profond  fommeil ,  fon  bréviaire       de  Judith.  J£ 
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Et  plein  du  monïtre  affreux  dont  la  fureur  le  guide, 
D'un  air  fan&ifié  s'aprête  au  parricide. 

Combien  le  cœur  de  l'homme  efi  fournis  à  l'erreur  î 
Clément* goûtait  alors  un  paifibie  bonheur. 
Il  était  animé  de  cette  confiance 
Qui  dans  le  cœur  des  Saints  affermit  l'innocence. 
Sa  tranquile  fureur  marche  les  yeux  baifTés  ; 
Ses  (  g  )  facrilèges  vœux  au  ciel  font  adrefTés  ; 
Son  front  de  la  vertu  porte  l'empreinte  auftère  ; 
Et  fon  fer  parricide  eft  caché  fous  fa  ha  ire. 
Il  marche  ;  Tes  amis  inflruitsde  fon  defTein, 
Et  de  fleurs  fous  fes  pas  parfumant  fon  chemin  , 
Remplis  d'un  faint  refpecî  ,  aux  portes  le  conduifent , 
BéniÏTent  fon  defTein ,  l'encouragent ,  l'mftruifent , 
Placent  déjà  fon  nom  parmi  les  noms  facrés  , 
Dans  les  faites  de  Rome  à  jamais  révérés  ; 
Le  nomment  à  grands  cris  le  vengeur  de  la  France  , 
Et  l'encens  à  la  main  l'invoquent  par  avance. 
C'eft  avec  moins  d'ardeur,  avec  moins  de  tranfport  9 
Que  les  premiers  chrétiens,  avides  de  la  mort , 
Intrépides  foutiens  de  la  foi  de  leurs  pères, 
Au  martyre  autrefois  accompagnaient  leurs  frères, 
Enviaient  les  douceurs  de  leur  heureux  trépas  , 
Et  baifaient  en  pleurant  les  traces  de  leurs  pas. 
Le  fanatique  aveugle  ,  &  lechrécien  fmcère, 
Ont  porté  trop  fcuvent  le  même  caraclère  ; 
Ils  ont  même  courage,  ils  ont  mêmes  deïïrs. 
Le  crime  a  fes  héros ,  l'erreur  a  fes  martyrs  * 

VARIANTE  S. 

*Il  y  a  dans  la  première  édition  de  Londres  : 
On  ne  distingue  point  le  vrai  zèle  8c  le  faux  „ 
Comme  la  vérité  ,  l'erreur  a  fes  héros. 

[g)   Il  jeûna,    fe    confefla,        pour  aller  affafîincr  le  roi\ 
&   communia   avant   de  partir 
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Du  vrai  zèle  &  du  faux  vains  juges  que  nous  fommes, 
Souvent  des  fcélérats  refTemblent  aux  grands  homm  es. 

Mayenne  ,  dont  les  yeux  favent  tout  éclairer , 
Voit  le  coup  qu'on  prépare,  &  feint  de  l'ignorer. 
De  ce  crime  odieux  Ton  prudent  artifice 
Songe  à  cueillir  le  fruit ,  fans  en  être   complice  t 
II  laine  avec  adrefle  aux  plus  féditieux 
Le  foin  d'encourager  ce  jeune  furieux. 

Tandis  que  des  ligueurs  une  troupe  homicide 
Aux  portes  de  Paris  conduifait  le  perfide, 
Des  Seize  en  même  tems  le  facrilège  effort 
Sur  cet  événement  interrogeait  le  fort. 
Jadis  de  Médicis  (à)  l'audace  curieule 
Chercha  de  ces  fecrets  la  fcience  odieufe  , 
Aprofondit  long- tems  cet  art  furnatureî , 
Si  fouvent  chimérique,  &  toujo'urs  criminel. 
Tout  fuivit  fon  exemple  ,  &  le  peuple  imbécile  y 
Des  vices  de  la  cour  imitateur  fervile , 
Epris  du  merveilleux ,  amant  des  nouveautés , 
S'abandonnait  en  foule  à  ces  impiétés. 

Dans  l'ombre  de  la  nuit,  fous  une  voûte  obfcure 
Le  filence  a  conduit  leur  afTemblée  impure. 
A  la  pâle  lueur  d'un  magique  flambeau  , 
S'élève  un  vil  autel  dreffé  fur  un  tombeau  : 
C'eft-ià  que  des  deux  rois  on  plaça  les  images , 
Objets  de  leur  terreur ,  objets  de  leurs  outrages. 
Leurs  facrilèges  mains  ont  mêlé  fur  l'autel , 
A  des  noms  infernaux,  le  nom  de  l'Eternel. 


> 


(h)  Catherine  de  Médicis 
avait  rais  la  magie  fi  fort  à  la 
mode  en  France ,  qu'un  prêtre 
nommé  Schelles  qui  fut  brûlé 
en  Grève  fous  Henri  III.  pour 
forccllerle,  âcciila  douze,  cents 
perfonnes  de  ce  prétendu  cri- 
me. L'ignorance  &  la  flupidité 
étaient  pouffées  fi  loin  dans  ces 


'kJétr*^ 


tems-là  ,  qu'on  n'entendait  par- 
ler que  d'exorcifmes  &  de  con- 
damnations au  feu.  On  trou- 
vait par-tout  des  hommes  allez 
fots  pour  fe  croire  magiciens  , 
&  des  juges  fuperftitieux  ,  qui 
les  puniflaient  de  bonne  foi 
comme  tels. 
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Sur  ces  murs  ténébreux  des  lances  font  rangées  ,  * 
Apareil  menaçant  de  leur  myflère  affreux. 
Le  prêtre  de  ce  temple  eft  un  de  ces  Hébreux , 
Qui   profcrits  fur  la  terre,  &  citoyens  du  monde  5 
Portent  de  mers  en  mers  leur  misère  profonde  , 
Et  d'un  antique  amas  de  fuperftitions 
Ont  rempli  dès  long-tems  toutes  les  nations. 
D'abord  autour  de  lui  les  ligueurs  en  furie  , 
Commencent  à  grands  cris  cefacrifice  impie. 
Leurs  parricides  bras  fe  lavent  dans  le  fang  ; 
De  Valois  fur  l'autel  ils  vont  percer  le  flanc; 
Avec  plus  de  terreur,  &  plus  encor  de  rage  , 
De  Henri  fous  leurs  pieds  ils  renverfent  l'image  ; 
Et  penfent  (  i  )  que  la  mort ,  fidèle  à  leur  couroux , 
Va  tranfmettre  à  ces  rois  l'atteinte  de  leurs  coups. 
L'Hébreux  (  fc  )  joint  cependant  la  prière  au  blafphême 

S  I 
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9  V  édition  de  1713  met  alnjî  ce  vers  &  les  fuivans  % 

Là  font  les  inftrumens  de  ces  fombres  myftères  , 
Des  métaux  conftellés  ,  d'inconnus  cara&ères  ; 
Des  vafes  pleins  de  fang  &  de  ferpens  affreux  : 
Le  prêtre  de  ce  temple  eft  un  de  ces  Hébreux  , 
Qui  profcrits  fur  la  terre  &  citoyens  du  monde  , 
Vont  porter  en  tous  lieux  leur  misère  profonde  ,  &c 

Mais  il  e(l  aifé de  voir,   que  les  vers  de  l'édition  de  Londres  & 
de  celh'ci  font  beaucoup  plus  parfaits* 

(i)  Plusieurs  prêtres  ligueurs  cutifs  ,    &  le  quarantième  jour 

avaient    fait    faire     de    petites  les  perçaient  au  cœur, 
images  de   cire,  qui  repréfen-  (  k  )  C'étaient  pour  l'ordinaire 

taientHenrilII.  &.  le  roi  de  Na-  des  Juifs  ,    dont  on   fe   fervait 

varre   ,    ils    les    mettaient  fur  pour  faire   des   opérations  ma- 

l'autel  ,    les   perçaient  pendant  giques.    Cette  ancienne   fuperf-        Ë 

la  meffe  quarante  jours  conte-  tition    vient  àes   fecrets   de  la       IfgS 
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II  invoque  l'abyme,  &  les  deux ,  &  Dieu  même; 
Tous  ces  impurs  efprits  qui  troublent  l'univers , 
Et  le  feu  de  la  foudre  ,  &  celui  des  enfers. 

Tel  fut  dans  Gelboa  le  fecret  facrince 
Qu'à  fes  dieux  infernaux  offrit  la  PythonifTe  , 
Alors  qu'elle  évoqua  devant  un  roi  cruel , 
Le  fimulacre  affreux  du  prêtre  Samuel. 
Ainfi  contre  Juda  ,  du  haut  de  Samarie , 
Des  prophètes  menteurs  tonnait  la  bouche  impie  9 
Ou  tel  chez  les  Romains  l'inflexible  Ateïus(/) 
Maudit  au  nom  des  dieux  les  armes  de  Craffus. 
Aux  magiques  accens  que  fa  bouche  prononce  9 
Les  Seize  ofent  du  ciel  atendre  la  réponfe  ; 
A  dévoiler  leur  fort  ils  penfent  le  forcer  : 
Le  ciel  pour  les  punir  voulut  les  exaucer* 
Il  interrompt  pour  eux  les  loix  de  la  nature  ; 
De  ces  antres  muets  fort  un  trifte  murmure  ; 
|J     Les  éclairs  redoublés  dans  la  profonde  nuit ,  \£ 

Pouffent  un  jour  affreux  qui  renaît  &  qui  fuit. 
Au  milieu  de  ces  feux  ,  Henri  brillant  de  gloire , 
Aparaît  à  leurs  yeux  fur  un  char  de  vi&oire  ; 
Des  lauriers  couronnaient  fon  front  noble  &  ferein , 
Et  le  fceptre  des  rois  éclatait  dans  fa  main. 
L'air  s'ernbrafe  à  l'inftant  par  les  traits  du  tonnerre  ; 
L'autel  couvert  de  feux  tombe  ,  &  fuit  fous  la  terre; 
Et  les  Seize  éperdus,  l'Hébreu  faifi  d'horreur , 
Vont  cacher  dans  la  nuit  leur  crime  &  leur  terreur. 
Ces  tonnerres ,  ces  feux ,  ce  bruit  épouvantable , 
Annonçaient  à  Valois  fa  perte  inévitable. 

cabale  dont  les  Juifs  fe  cîîfaïent  Craffus    de    partir    pour    aller 

feuls  dépofîtaires.  Catherine  de  contre  les  Parthes  ,    porta   un 

Médicis,  la  maréchale  d'Ancre  ,  brafier  ardent  à  la  porte  de  la 

ôc  beaucoup  d'autres,  employé-  ville  par  où  Craffus   fortait,   y 

rent  des  Juifs  à  ces  prétendus  jeta  certaines  herbes ,    &  mau- 

fortilèges.  dit   l'expédition   de   Craffus    en 

(Z)  Ateïus  ,  tribun    du  peu-  invoquant     àss     divinités     in- 

pîe  ,     ne    pouvant    empêcher  fernales.                                             M 
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Dieu  du  haut  de  fon  trône  avait  compté  fes  jours  5 

Iî  avait  loin  de  lui  retiré  fon  fecours  , 

La  mort  impatiente  atendaic  fa  victime  , 

Et  pour  perdre  Valois,  Dieu  permettait  un  crime. 

Clément  au  camp  royal  a  marché  fans  effroi. 

Il  arrive ,  il  demande  à  parler  à  fon  roi  ; 

Il  dit,  que  dans  ces  lieux  amené  par  Dieu  même, 

Il  y  vient  rétablir  les  droits  du  diadème , 

Et  révéler  au  roi  des  fecrets  importans. 

On  l'interroge ,  on  doute  ,  on  obferve  long-tems; 

On  craint  fous  cet  habit  un  funefle  myfcère  : 

Il  fubit  fans  alarme  un  examen  févère  ; 

Il  fatisfait  à  tout  avec  fimplicité  ; 

Chacun  dans  fes  difcours  croit  voir  la  vérité. 

La  garde  aux  yeux  du  roi  le  fait  enfin  paraître, 

L'afpecl:  du  fouverain  if  étona  point  ce  traître. 
D'un  air  humble  &  tranquile  il  fléchit  les  genoux; 
|£     Il  obferve  à  loifir  la  place  de  fes  coups  ; 

Et  le  menfonge  adroit  qui  conduifait  fa  langue , 
Lui  dicta  cependant  fa  perfide  harangue. 

Souffrez,  dit-il,  grand  roi,  que  ma  timide  voix 
S'adrefTe  au  Dieu  puiffant  qui  fait  régner  les  rois  ; 
Permettez  avant  tout,  que  mon  cœur  le  benifle 
Des  biens  que  va  fur  vous  répandre  fa  juftice. 
Le  vertueux  Potier  {m)  ,  le  prudent  Vilîeroi , 
Parmi  vos  ennemis  vous  ont  gardé  leur  foi  ; 
Harlay  (/z) ,  le  grand  Harlay ,  dont  l'intrépide  zèle 


|t 
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(m) Potier,  préfident  du  par- 
lement ,  dont  il  efl  parlé  ci- 
devant. 

Vilîeroi  ,  qui  avait  été  fecre- 
taire  d'état  fous  Henri  III.  & 
qui  avait  pris  le  parti  de  la  li- 
gne ,  pour  avoir  été  infuîté 
en  préfence  du  roi  par  le  duc 
d'Epernon. 

(n)  Achille  de  Harlay,   qui 


était  alors  gardé  à  la  Baftilîe 
par  BufTy  -  le  -  Clerc.  Jacques 
Clément  préferita  au  roi  une 
lettre  de  la  part  de  ce  rnagifîraf. 
On  n'a  point  fù  fî  la  lettre 
était  contrefaite  ou  non  ;  c'en1 
ce  qui  eft  étonnant  dans  un 
fait  de  cette  importance  ;  ce 
c'eft  ce  qui  me  ferait  croire 
que  la    lettre    était   véritable  , 
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Fut  toujours  formidable  à  ce  peuple  infidèle, 
Du  fond  de  fa  prifon  réunit  tous  les  cœurs , 
Raflemble  vos  fujets ,  &  confond  les  ligueurs. 
Dieu  qui  bravant  toujours  les  puifTans  &  les  fages  ,, 
Par  la  main  la  plus  faible  accomplit  fes  ouvrages , 
Devant  le  grand  Harlay  lui-même  m'a  conduit. 
Rempli  de  fa  lumière  ,  &  par  fa  bouche  inftruit , 
J'ai  volé  vers  mon  prince,  &  vous  rens  cette  lettre,. 
Qu'à  mes  fidèles  mains  Harlay  vient  de  remettre. 
Valois  reçoit  la  lettre  avec  emprefTemenr. 
Il  bénifiait  les  cieux  d'un  fi  prompt  changement;. 
Quand  pourrai-je ,  dit-il ,  au  gré  de  ma  juftice  y 
Récompenfer  ton  zèle,  &  payer  ton  fervice  ? 
En  lui  difant  ces  mots  ,  il  lui  tendait  les  bras» 
Le  monftre  au  même  inftant  tire  fon  coutelas, 
L'en  frape,  &  dans  le  flanc  l'enfonce  avec  furie. 
Le  fang  coule,  on  s'étonne,  on  s'avance,  on  s'écrie  : 
Mille  bras  font  levés  pour  punir  l'affadi  n. 
Lui  fans  baiffer  les  yeux  les  voit  avec  dédain 
Fier  de  fon  parricide,  &  quitte  envers  la  France  9 
Il  atend  à  genoux  la  mort  pour  récompenfe  : 
De  la  France  &  de  Rome  il  croit  être  l'apui  ; 
Il  penfe  voir  les  cieux  qui  s'entrouvrent  pour  lui  °r 
Et  demandant  à  Dieu  la  palme  du  martyre , 
Il  bénit ,  en  tombant ,  les  coups  dont  il  expire. 
Aveuglement  terrible ,  arfreufe  iliufion  ! 
Digne  à  la  fois  d'horreur  &  de  compafîion  , 
Et  de  la  mort  du  roi  moins  coupable  peut-être 
Que  ces  lâches  docleurs,  ennemis  de  leur  maître, 
Dont  la  voix  répandant  un  funefre  poifon  , 
D'un  faible  folitaire  égara  la  raifon. 

Déjà  Valois  touchait  à  fon  heure  dernière  : 
Ses  yeux  ne  voyaient  plus  qu'un  refte  de  lumière  ; 

4  I       5c  qu'on  l'aurait  furprife  au  PP.       fait  fonner  bien  haut  cette  fauf- 
de  Harlay  ;  autrement  on  aurait       fêlé  contre  la  ligue. 


«S, 


Tr*@*$s?*&' 


!T^i iWj»iimi' 


*& 


Ô  Chant     cinquième.      123    £5 

, = ■ . I 

Ses  courtifans  en  pleurs  autour  de  lui  rangés, 

Far  leurs  deffeins  divers  en  fecret  partagés , 

D'une  commune  voix  formant  les  mêmes  plaintes, 

Exprimaient  des  douleurs ,  ou  fincères,  ou  feintes. 

Quelques-uns,  que  flatait  Fefpoir  du  changement, 

Du  danger  de  leur  roi  s'affligeaient  faiblement  ; 

Les  autres  qu'occupait  leur  crainte  intérefjée , 

Pleuraient  au  lieu  du  roi  leur  fortune  paffée. 
Parmi  ce  bruit  confus  de  plaintes ,  de  clameurs , 

Henri,  vous  répandiez  de  véritables  pleurs. 

Il  fut  votre  ennemi  ;  mais  les  cœurs  nés  fenfibles 

Sont  aifément  émus  dans  ces  momens  horribles. 

Henri  ne  fe  fouvint  que  de  fon  amitié  ; 

En  vain  fon  intérêt  combatait  fa  pitié  ; 

Ce  héros  vertueux  fe  cachait  à  lui-même, 

Que  la  mort  de  ion  roi  lui  donne  un  diadème.  t 

Valois  tourna  fur  lui,  par  un  dernier  effort  f  (& 

§E     Ses  yeux  apefantis  qu'allait  fermer  la  mort  ;  ;  £ 

Et  touchant  de  fa  main  fes  mains  vi&orieufes  :  §* 

Retenez ,  lui  dit-il ,  vos  larmes  généreufes  ; 

L'univers  indigné  doit  plaindre  votre  roi; 

Vous,  Bourbon,  combatez  ,  régnez  ,  &  vengez -moi  ; 

Je  meurs  ,  &  je  vous  lanTe  au  milieu  des  orages  , 

Afîis  fur  un  écueil  couvert  de  mes  naufrages  ; 

Mon  trône  vous  atend,  mon  trône  vous  efr  dû; 

Jouifîez  de  ce  bien  par  vos  mains  défendu  : 

Mais  fongez  que  la  foudre  en  tous  tems  l'environne  ; 

Craignez  en  y  montant  ce  Dieu  qui  vous  le  donne. 

Puifiiez-vous  détrompé  d'un  dogme  criminel , 

Rétablir  de  vos  mains  fon  culte  &  fon  autel  ! 

Adieu ,  régnez  heureux  ;  qu'un  plus  puiffant  génie 

Du  fer  des  avTaiïins  défende  votre  vie. 

Vous  conaifTez  la  ligue  ,   &  vcus  voyez  fes  coups , 

Ils  ont  pafTé  par  moi  pour  aller  jufqu'à  vous  ; 
A      Peut-être  un  jour  viendra  qu'une  main  plus  barbare. . 
J^     Jufle  ciel  î  épargnez  une  vertu  fi  rare. 
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Permettez  ! ...  A  ces  mots  l'impitoyable  mort 
Vient  (o)  fondre  fur  fa  tête  &  termine  fon  fort. 
Au  bruit  de  fon  trépas  Paris  fe  livre  en  proie 
Aux  tranfports  odieux  de  fa  coupable  joie; 
De  cent  cris  de  vr&oire  ils  remplirent  les  airs  : 
Les  travaux  font  celles,  les  temples  font  ouverts: 
De  couronnes  de  fleurs  ils  ont  paré  leurs  têtes; 
Ils  confacrent  ce  jour  à  d'éternelles  fêtes  * 
Bourbon  n'eft  à  leurs  yeux  qu'un  héros  fans  apui, 
Qui  na  plus  que  fa  gloire  &  fa  valeur  pour  lui.  / 

Pourra-t-il  réfuter  à  la  ligue  affermie, 

VARIANTES. 

Il  y  avait  dans  toutes  les   éditions,    &  même  dans  celle  de 
Ï7/I ,  les  vers  fuiv ans  ,  qui  terminaient  le  chant, 

Infenfés  qu'ils  étaient  !  ils  ne  découvraient  pas 

Les  abymes  profonds  qu'ils  creufaient  fous  leurs  pas  ;  '■  g 

Us  devaient  bien  plutôt ,  prévoyant  leurs  misères , 

Changer  ce  vain  triomphe  en  des  larmes  amères. 

Ce  vainqueur  ,  ce  héros,  qu'ils  ofaient  défier  » 

Henri ,  du  haut  du  trône  allait  les  foudroyer. 

Le  fceptre  dans  fa  main  rendu  plus  redoutable,. 

Annonce  à  ces  mutins  leur  perte  inévitable. 

Devant  lui  tous  les  chefs  ont  fléchi  les  genoux; 

Pour  leur  roi  légitime  ils  l'ont  reconnu  tous; 

Et  certains  déformais  du  defiin  de  la  guerre > 

Ils  jurent  de  le  fuivre  aux  deux  bouts  de  la  terre. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  comparai/on  entre  ce  morceau  &  celui  de  la 
préfente  édition  : 

(o)  Henri  III.  mourut  de  fa  fon  frère  la  réfolution  de  la  St. 

bleffure    le   3    d'Août    à    deux  Barthelemi  ,   comme  l'ont  écrit 

heures  du  matin,  à  Saint-Cloud;  plufieurs   hiftoriens;    car  cette 

^        mais  non  point   dans    la  mcme  maifon  n'était  point  encor  bâtie       \p 

3Lk      maifon,    où  il  avoit  pris  avec  du  tems  de  la  St.  Barthelemi. 
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A  l'églife  en  couroux ,  à  l'Ëfpagne  ennemie  , 
Aux  traits  du  Vatican  fi  craints ,  fi  dangereux  » 
A  l'or  du  nouveau- monde  encor  plus  puiflant  qu'eux? 
Déjà  quelques  guerriers,  funeftes  politiques, 
Plus  mauvais  citoyens  que  zèles  catholiques , 
D'un  fcrupule  affecté  colorant  leur  deffein  ; 
Séparent  leurs  drapeaux  des  drapeaux  de  Calvin  ; 
Mais  le  refte  enfîâmé  d'une  ardeur  plus  fidèle , 
Pour  la  caufe  des  rois  redouble  encor  fon  zèle. 
Ces  amis  éprouvés ,  ces  généreux  foldats  , 
Que  long-tems  la  victoire  a  conduit  fur  fes  pas, 
De  la  France  incertaine  ont  reconnu  le  maître  ; 
Tout  leur  camp  réuni  le  croit  digne  de  l'être. 
Ces  braves  chevaliers  ,  les  Givris ,  les  d'Aumonts , 
Les  grands  Montmorencis ,  les  Sancis  ,  les  Grillons, 
Lui  jurent  delefuivre  aux  deux  bouts  de  la  terre: 
Moins  faits  pour  difputer ,  que  formés  pour  la  guerre ,  K 

Fidèles  à  leur  Dieu,  fidèles  à  leurs  Rois,  |j* 

C'eft  l'honneur  qui  leur  parle  ,  ils  marchent  à  fa  voix. 
Mes  amis,  dit  Bourbon,  c'eir  vous  dont  le  courage 
Des  héros  de  mon  fang  me  rendra  l'héritage. 
Les  pairs  &  l'huile  fainte,  &  le  facre  des  Rois, 
Font  les  pompes  du  trône,  &  ne  font  pas  mes  droits. 
C'eit  fur  un  bouclier  qu'on  vit  vos  premiers  maîtres 
Recevoir  les  fermens  de  vos  braves  ancêtres. 
Le  champ  de  la  victoire  eu  le  temple  où  vos  mains 
Doivent  aux  nations  donner  leurs  fouverains. 
C'elt  ainfi  qu'il  s'explique  ;  &  bientôt  il  s'aprête 
A  mériter  fon  trône,  en  marchant  à  leur  tête. 
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CHANT    SIXIEME. 


ARGUMENT. 


I 


Apbes  la  mort  de  Henri  III.  Us  états  de  la  ligue  s1  ajjemhlent  dans 
Pans  pour  choifir  un  roi.  Tandis  qu'ils  font  occupés  de  leurs 
délibérations  y  Henri  IV.  livre  un  affaut  à  la  ville  ;  l'aJJ'emblée 
des  états  Je  fép are  :  ceux  qui  la  compofaient  vont  combatre  fur 
les  remparts  l  defcription  de  ce.  combat.  Aparition  de  S.  Louis  à 
Henri  IV. 


'Es T  un  ufage  antique  ,  &  facré parmi  nous , 
Quand  la  mort  fur  ie  trône  étend  fes  rudes  coups  , 
Et  que  du  fang  des  rois  il  chers  à  la  patrie , 
Dans  fes  derniers  canaux  la  fource  s'effc  tarie , 
Le  peuple  au  même  inftant  rentre  en  (es  premiers  droits , 
Il  peut  choiîir  un  maître,  il  peut  changer  fes  loix. 
Les  états  aflemblés ,  organes  de  la  France  , 
Nomment  uti  fouverain  ,  limitent  fa  puiffance  i 
Ainfi  de  nos  aïeux  les  auguftes  décrets 
Au  rang  de  Charlemagne  ont  placé  les  Capets. 

La  ligue  audacieufe ,  inquiète,  aveuglée, 
Ofe  de  ces  états  ordonner  l'affemblée  (  a  )  , 
Et  croit  avoir  acquis,  par  un  afiaffinat , 


(a)  Comme  on  a  plus  d'égard 
dans  un  poème  épique  à  l'or- 
donnance du  deffin  ,  qu'à  la 
chronologie  ,  on  a  placé  immé- 
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diatement  après  la  mort  de  Henri 
III.  les  états  de  Paris  ,  qui  ne 
fe    tinrent    effectivement    que 


quatre  ans  après. 
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il  marée  ■    il  a  déjà    de-  des    ftlains  2ru?mi>/iarite<r  , 
arbore  de  ses  h/s  les   enseignes    flokvites    . 
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Le  droit  d'élire  un  maîrre ,  &  de  changer  l'état. 

Ils  penfaient,  à  l'abri  d'un  trône  imaginaire, 

Mieux  repouifer  Bourbon  ,  mieux  tromper  le  vulgaire. 

Us  croyaient  qu'un  monarque  unirait  leurs  derTeins  ; 

Que  fous  ce  nom  facré  leurs  droits  feraient  plus  faints  ; 

Qu'injuftement  élu  ,  c'étoit  beaucoup  de  l'être  ; 

£t  qu'enfin ,  tel  qu'il  foit ,  le  Français  veut  un  maître. 

Bientôt  à  ce  confeil  accourent  à  grand  bruit 
Tous  ces  chefs  obflinés  qu'un  fol  orgueil  conduit , 
Les  Lorrains ,  les  Nemours ,  des  prêtres  en  furie  , 
L'ambaiTadeur  de  Rome,  &  celui  d'Ibérie. 
Us  marchent  vers  le  louvre  ,  où  par  un  nouveau  choix 
Ils  allaient  infulter  aux  mânes  de  nos  rois. 
Le  luxe  toujours  né  de  misères  publiques , 
Prépare  avec  éclat  ces  états  tyranniques. 
Là  ne  parurent  point  ces  princes ,  ces  feigneurs, 
De  nos  antiques  pairs  aumiftes  fuccelfeurs , 
Qui  près  des  rois  alTis  ,  nés  juges  de  la  France  , 
Du  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus  ont  encor  l'aparence* 
Là  de  nos  parlemens  les  fages  députés 
Ne  défendirent  point  nos  faibles  libertés, 
On  n'y  vit  peint  des  lys  l'appareil  ordinaire  ; 
Le  louvre  eCt  étonné  de  fa  pompe  étrangère. 
Là  le  légat  de  Rome  eft-  d'un  fiège  honoré , 
Près  de  lui  pour  Mayenne  un  dais  eft  préparé. 
Sous  ce  dais  on  lifait  ces  mots  épouvantables  : 
»   Rois  qui  jugez  la  terre,  &  dont  les  mains  coupables 
»   Ofent  tout  entreprendre  &  ne  rien  épargner  , 
»   Que  la  mort  de  Valois  vous  aprenne  à  régner. 

On  s'alTemble  ;   &  déjà  les  partis,  les  cabales  , 
Font  retentir  ces  lieux  de  leurs  voix  infernales. 
Le  bandeau  del'erreur  aveugle  tous  les  yeux. 
L'un ,  des  faveurs  de  Rome  efclave  ambitieux, 
S'adreiTe  au  iégat  feul ,  &  devant  lui  déclare , 
Qu'il  eft  tems  que  les  lys  rampent  fous  la  thiare  ; 
Qu'on  érige  à  Paris  ce  fanglant  tribunal , 
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Ce  monument  (  b  )  affreux  du  pouvoir  monachal , 

Que  l'Efpagne  a  reçu  ,  mais  qu'elle-même  abhore , 

Qui  venge  les  autels ,  &  qui  les  déshonore , 

Qui  tout  couvert  de  fang  ,  de  fiâmes  entouré  , 

Egorge  les  mortels  avec  un  fer  facré  ; 

Comme  fi  nous  vivions  dans  ces  tems  déplorables , 

Où  la  terre  adorait  des  dieux  impitoyables  , 

Que  des  prêtres  menteurs  ,   encor  plus  inhumains, 

Se  vantaient  d'apaifer  parle  fang  des  humains. 

Celui-ci  corrompu  par  l'or  de  l'Ibérie , 
A  l'Efpagnol  qu'il  hait  veut  vendre  fa  patrie. 

Mais  un  parti  puifTant  ,  d'une  commune  voix  , 
Plaçait  déjà  Mayenne  au  trône  de  nos  rois. 
Ce  rang  manquait  encor  à  fa  vafte  puiffance  ; 
Et  de  fes  vœux  hardis  l'orgueilleufe  efpérance 
Dévorait  en  fecret  ,   dans  le  fond  de  fon  cœur , 
De  ce  grand  nom  de  roi  le  dangereux  honneur. 
Jt  Soudain  Potier  (  c  )  fe  lève  &  demande  audience  ; 

Sa  rigide  vertu  faifait  fon  éloquence.  ^ 

Dans  ce  tems  malheureux  ,  par  le  crime  infecté  ; 

Potier  fut  toujours  juile ,  &  pourtant  refpeeté. 

Souvent  on  l'avait  vu  ,  par  fa  mâle  confiance  , 

De  leurs  emportemens  réprimer  la  licence , 

Et  confervant  fur  eux  fa  vieille  autoricé , 

Leur  montrer  la  juftice  avec  impunité. 

Il  élève  fa  voix ,   on  murmure ,  on  s'empreffe  ,  * 

On  l'entoure ,  on  l'écoute,  &  le  tumulte  ceffe. 

Ainfi 

*  On  ne  trouve  pas  ces  vers  dans  les  premières  éditions. 

(b)  L'inquisition  ,- que  les  II  demanda  publiquement  au 
ducs  de  Guife  voulurent  établir  duc  de  Mayenne  la  permifîion 
en  France.                                            de    fe  retirer  vers    Henri  IV. 

(c)  Potier  de  Blanc-ménil,  Je  vous  regarderai  coûte  ma 
préfident  du  parlement,  dont  vie  comme  mon  bienfaiteur,  lui 
il  eft  queftion  dans  le  quatrième       dit-il  ;  mais  je  ne  puis  vous  re- 

3         &  cinquième  chant.  garder  comme  mon  maître. 
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Ainfidansun  vaifTeau  qu'ont  agité  les  flots, 
Quand  l'air  n'eit  plus  frapé  des  cris  des  matelots, 
On  n'entend  que  le  bruit  de  la  proue  écumante , 
Qui  fend  d'un  cours  heureux  la  mer  obéiflante. 
Tel  paraifTait  Potier  diélant  Tes  jufïes  loix  , 
Et  la  confufion  fe  taifait  à  fa  voix. 

»  Vous  deftinez  ,  dit-il ,  Mayenne  au  rang  fuprême, 
»  Je  conçois  votre  erreur ,  je  l'excufe  moi-même. 
»   Mayenne  a  des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  chérir  * 
»  «Et  je  le  choiOrais,  fi  je  pouvais  choifîr, 
»    Mais  nous  avons  nos  loix ,   &  ce  héros -infigne  , 
»   S'il  prétend  à  l'empire,   en  elt  dès-lors  indigne. 

Comme  il  difait  ces  mots ,   Mayenne  entre  foudain 
Avec  tout  Tapareilqui  fuit  un  fouverain. 
Potier  le  voit  entrer  ,  fans  changer  de  vifage. 
»     Gui,  prince  ,  pourfuit-il  d'un  ton  plein  de  courage, 
»   Je  vous  eftime  affez  ,  pour  ofer  contre  vous 
S     >)   Vous  adrefler  ma  voix  pour  la  France  &  pour  nous.  4J 

»  En  vain  nous  prétendons  le  droit  d'élireun  maître. 
»  La  France  a  des  Bourbons ,  &  Dieu  vous  a  fait  naître 
»  Près  de  l'auguile  rang  qu'ils  doivent  occuper, 
»  Pour  foutenir  leur  trône  ,   &  non  pour  l'ufurper. 
»  Guife  du  fèin  des  morts  n'a  plus  rien  à  prétendre  : 
»  Le-'feng  d'un  fouverain  doit  fumre  à  fa  cendre  ; 
»  S'il  mourut  -par  un  crime ,  un  crime  l'a  venge. 
»   Changez  avec  l'état- que  le  ciel  a  changé: 
»   PériiTe  avec  Valois  votre  jufte  colère; 
»  Bourbon  n'a  point  verfé  le  fan-g  de  votre  frère» 
»  Le  ciel ,  ce  jufte  ciel ,  qui  vous  chérit  tous  deux, 
»  Pour  vous  rendre  ennemi  vous  fit  trop  vertueux. 
»  Mais  j'entens  le  murmure ,   &  la  clameur  publique» 
»  J'entens  ces  noms  affreux  de  relaps,,  d'hérétique. 
»  Je  vois  d'un  zèle  faux  nos  prêtres  emportés  , 
»  Qui  le  fer  à  la  main.  .  .  Malheureux  ,  arrêtez  : 
»  Quelle  loi ,  quel  exemple,  ou  plutôt  quelle  rage 
»  Peut  à  l'oint  du  Seigneur  arracher  votre  hommage  ? 
|3        La  Eenriadc.  I  Q 
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»  Le  fils  de  Saint  Louis  ,  parjure  à  fes  fermens , 
»  Vient-il  de  nos  autels  brifer  les  fondemens  ? 
»  Aux  pieds  de  ces  autels  il  demande  à  s'inftruire  ; 
»  Il  aime  ,  il  fuit  les  loix  dont  vous  bravez  l'empire. 
»  Il  fait  dans  toute  feéte  honorer  les  vertus , 
»  Refpecrer  votre  culte  ,  &  même  vos  abus. 
»  Il  laifTe  au  Dieu  vivant,  qui  voit  ce  que  nous  fommes , 
»  Le  foin  que  vous  prenez  de  condamner  les  hommes. 
»  Comme  un  roi,  comme  un  père,  il  vient  vous  gouverner  : 
»  Et  plus  chrétien  que  vous  ,  il  vient  vous  pardonner. 
»  Tout  efl  libre  avec  lui  ;  lui  feul  ne  peut-il  l'être  ? 
»  Quel  droit  vous  a  rendu  juges  de  votre  maître  ? 
»  Infidèles  payeurs,  indignes  citoyens  ! 
»  Que  vous  reiTemblez  mal  à  ces  premiers  chrétiens  , 
»   Qui  bravant  tous  ces  dieux  de  métal  ou  de  plâtre , 
»  Marchaient  fans  murmurer  fous  un  maître  idolâtre  , 
»  Expiraient  fans  fe  plaindre,  &  fur  les  échafTauts . 
H     »  Sanglans  percés  de  coups ,  béniffaient  leurs  bourreaux  ! 
»  Eux  feuls étaient  chrétiens,  je  n'en  conais point  d'autres. 
»  Ils  mouraient  pour  leurs  rois ,  vous  maffacrez  les  vôtres. 
»  Et  Dieu,  que  vous  peignez  implacable  &  jaloux  , 
»  S'il  aime  à  fe  venger,  barbares,  c'eft  de  vous. 

A  ce  hardi  difcours  aucun  n'ofak  répondre  ; 
Par  des  traits  trop  puhfans  ils  fe  fentaient  confondre  ; 
Ils  repourTaient  en  vain ,  de  leur  cœur  irrité , 
Cet  effroi  qu'au  médians  donne  la  vérité. 
Le  dépit  &  la  crainte  agitaient  leurs  penfées  , 
Quand  foudain  mille  voix  jufqu'au  ciel  élancées, 
Font  par- tout  retentir,  avec  un  bruit  confus  , 
Aux  armes ,  citoyens  ,  ou  nous  femmes  perdus. 

Les  nuages  épais  que  formait  la  pouffière , 
Du  foleil  dans  les  champs  dérobaient  la  lumière. 
Des  tambours  ,  des  clairons  le  fon  rempli  d'horreur  , 
De  la  mort  qui  les  fuit  était  i'avant-coureur. 
Tels  des  antres  du  Nord  échapés  fur  la  terre  , 
Précédés  par  les  vents  ,  &  fuivis  du  tonnerre  , 
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D'un  tourbillon  de  poudre  cbfcurcirTant  les  airs  % 
Les  orages  fougueux  parcourent  l'univers. 

C'était  du  grand  Henri  la  redoutable  armée  ? 
Qui  iaffe  du  repos  ,  &  de  fang  affamée , 
Faifait  entendre  au  loin  fes  formidables  cris , 
RemplifTak  la  campagne  ?  &  marchait  vers  Paris; 

Bourbon  n'employait  point  ces  rncmens  faîutaires 
A  rendre  au  dernier  roi  les  honneurs  ordinaires  , 
A  parer  fon  tombeau  de  ces  titres  brilîans , 
Que  reçoivent  ies  morts  de  l'orgueil  des  vivans  ; 
Ses  mains  ne  chargeaient  point  ces  rives  défoîées  , 
De  i'apareil  pompeux  de  ces  vains  maufolées  , 
Par  qui  malgré  l'injure  &  àes  terns  &  du  fort , 
La  vanité  des  grands  triomphe  de  îa  mort. 
,      Il  voulait  à  Valois  ,   dans  îa  demeure  fombre, 
Envoyer  des  tributs  plus  dignes  de  fon  ombre  ^ 
jfl      Punir  fes  aflaîTins  ,  vaincre  fes  ennemis , 
S     Et  rendre  heureux  fon  peuple ,  après  l'avoir  fournis. 

Au  bruit  inopiné  des  afTauts  qu'il  prépare , 
Des  états  concernés  le  confeil  fe  fépare  : 
Mayenne  au  même  inftant  court  au  haut  des  remparts  ; 
Le  foldat  raffemblé  vole  à  fes  étendars  : 
Ilinfulte  à  grands  cris  le  héros  qui  s'avance. 
Tout  eft  prêt  pour  l'attaque ,  &  tout  pour  la  défenfe. 

Paris  n'était  point  tel  en  ces  tems  orageux , 
Qu'il  paraît  en  nos  jours  aux  Français  trop  heureux  , 
Cent  forts  qu'avaient  bâîis  la  fureur  &  la  crainte , 
Dans  un  moins  vafte  efpace  ,   enfermaient  fon  enceinte. 
Ces  fauxbourgs  aujourd'hui  fi  pompeux  &  fi  grands  , 
Que  la  main  de  la  paix  tient  ouverts  en  tous  tems  , 
D'une  immenfe  citéfuperbes  avenues  , 
Où  nos  palais  dorés  fe  perdent  dans  les  nues  , 
Etaient  de  longs  hameaux  d'un  rempart  entourés , 
Par  un  foffé  profond  de  Paris  féparés. 
Du  coté  du  levant  bientôt  Bourbon  s'avance; 
5],     Le  voilL  oui  s'aproche ,  &  la  mort  le  devance. 
Ù  I  2, 
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Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  parts , 

Des  mains  de*  affiégeans,  &  du  haut  des  remparts. 

Ces  remparts  menaçans  ,  leurs  tours,  &  leurs  ouvrages, 

s'écroulent  fous  les  traits  de  ces  brûlans  orages  : 

On  voit  les  bataillons  rompus  &  renverfés, 

Et  loin  d'eux-dans  les  champs  leurs  membres  difperfés. 

Ce  que  iefer  atteint  tombe  réduit  en  poudre , 

Et  chacun  des  partis  combat  avec  la  foudre. 

Jadis  avec  moins  d'art ,  au  milieu  des  combats , 
Les  malheureux  mortels  avançaient  leur  trépas  t 
Avec  moinsd'apareil  ils  volaient  au  carnage , 
Et  le  fer  dans  leurs  mains  fùffifait  à  leur  rage* 
De  leurs  cruels  enfans  l'effort  induflrieux 
A  dérobé  le  feu  qui  brûle  dans  les  cieux. 
On  entendait  gronder  ces  (  d  )  bombes  effroyables , 
Des  troubles  de  la  Flandre  enfans  abominables. 
Dans  ces  globes  d'airain  le  falpêtre  enflâmé 
Voie  avec  la  prifonqui  le  tient  renfermé  : 
Il  la  brife  ,  &  la  mort  en  fort  avec  furie. 

Avec  plus  d'art  encor  ,  &  plus  de  barbarie  , 
Dans  des  antres  profonds  on  a  fu  renfermer  * 
Des  foudres  fbuterrains  tout  prêts  à  s'allumer. 
Sous  un  chemin  trompeur ,    où  volant  au  carnage, 
Le  foîdat  valeureux  fe  fie  à  fon  courage , 
On  voit  en  un  inftant  des  abymes  ouverts 
Des  noirs  torrens  defoophre  épandus  dans'ies  airs, 
Des  bataillons  entiers  ,  par  ce  nouveau  tonnerre , 
Emportés,  déchirés,    engloutis  fous  la  terre. 
Ce  font-là  les  dangers  où  Bourbon  va  s'offrir  ; 
C'eftpar-Ià  qu'à  fon  trône  il  brûle  de  courir.  ' 
Ses  guerriers  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes; 
L'enfer  eft  fous  leurs  pas  5  la  foudre  eft  fur  leurs  têtes , 

(d)  C'eft  dans  les  guerres  de  des  bombes  pour  la  première 
Flandres  ,  fous  Philippe  II.  fois.  Prefque  tous  nos  arts 
qu  un  ingénieur  Italien  fit  ufage      font  dus  aux  Italiens. 
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Mais  la  gloire  à  leurs  yeux  vole  à  côté  du  roi  ; 
lis  ne  regardent  qu'elle ,.  &  marchent  fans  effroi; 
Mcrnay  ,  parmi  les  flots  de  ce  torrent  rapide  , 
S'avance  d'un  pas  grave  ,    &  non  moins  intrépide , 
Incapable  à  la  fois  de  crainte  &  de  fureur  , 
Sourdau  bruit  des  canons,  calme  au  fein  de  l'horreur 
D'un  œil  ferme  &  iloïque  ,  il  regarde  la  guerre  + 
Comme  un  fléau  du  ciel  affreux,,  mais  nécerTaire. 
Il  marche  en  philofophe  où  l'honneur  le  conduit, 
Condamne  les  combats  ,  plaint  fon  maître ,  &  le  fuit,. 

Ils  defcendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible  , 
Qu'un  glacis  teint  de  fang  rendait  inacceiTible..-. 
C'eft-là  que  le  danger  ranime  leurs  efforts  : 
Ils  comblent  les  foffés  de  fafcines ,.  de  morts  : 
Sur  ces  morts  entaflés  ils  marchent ,.  ils  s'avancent^ 
D'un  cours  précipité  fur  la  brèche  ils  s'élancent. 
Armé  d'un- fer  fangîant ,  couvert  d'un  bouclier  % 
H      Henri  vole  à  leur  tête  ,  &  monte  le  premier. 
Il  monte  :  il  a  déjà  ,  de  fes  mains  triomphantes  y 
Arboré  de  fes  lys  les  enfeignes  flottantes. 
Les  ligueurs  devant  lui  demeurent  pleins  d'effroi  ;„ 
Ils  femblaient  refpecter  leur  vainqueur  &  leur  roi. 
Ils  cédaient  ;  mais  Mayenne  à  l'inftant  les  ranime  j. 


VARIANTE  S. 

*  Ily  avait  dans  le3  dernières  éditions  i . 

D'un  œil  ferme  &  ftoïque  il  ne  voit  dsns  la  guerre: 
Qu'un  châtiment  affreux  des  crimes  de  la  terre  ; . 
Et  fon  rare  courage  au  milieu  des  combats  * 
Sait  affronter  la  mort  &  ne  la  donner  pas. . 

V auteur  a  préfixé  l'auce    leçon.    :     la   rime    eft.    moins    riche,, 
aïs  le  fens  ej}  plus  fort  ;  &  en  ce  cas  ,  il  n'y  a  pas  à  balancer.  A 
l'égard  des  deux  derniers  vers  ,  il  efk  difficile  de  décider  quelle  leçon 
~Q      Von  doit  préférer. 
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Il  leur  montre  l'exemple,  ii  les  rapeile  au  crime; 
Leurs  bataillons  ferré  preffent  déroutes  parts 
Ce  rd  dont  ils  n'ofaient  fbutenir  les  regards. 
Sur  le  mur  avec  eux  la  difcorde  cruelle 
Se  baigne  dans  le  fang  que  l'on  verfe  pour  elle. 
Le  foldat  à  fon  gré  fur  ce  funeffe  mur  ; 
Combattant  de  plus  près  ,  porte  un  trépas  plus  fur. 

Alors  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre  , 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantaient  la  terre  8 
Un  farouche  filence ,  enfant  de  la  fureur  , 
A  ces  bruyans  éclats  fuccède  avec  horreur. 
D'un  bras  déterminé,   d'un  œil  brûlant  de  rage  5 
Parmi  fes  ennemis  chacun  s'ouvre  un  paffage. 
On  faiiit ,  on  reprend  ,    par  un  contraire  effort, 
Ce  rempart  teint  de  fang ,  théâtre  de  la  mort. 
Dans  ces  fatales  mains  la  victoire  incertaine 
Tient  encor  près  des  lys  l'étendard  de  Lorraine. 
Les  affiégeans  furpris  font  par-tout  renverfés  3 
Cent  fois  vi&orieux  ,  &  cent  fois  terraffés  ; 
Pareil  à  l'océan  pouffé  par  les  orages  , 
Qui  couvre  à  chaque  iniiant ,  &  qui  fuit  fes  rivages. 

Jamais  le  roi ,  jamais  fonillufrre  rival , 
N'avaient  été  11  grands  qu'en  cet  affaut  fatal. 
Chacun  d'eux,  au  milieu  du  fang  &  du  carnage , 
Maître  de  fon  efprk,  maître  de  fon  courage, 
Difpofe,  ordonne,  agit,  voit  tout  en  même  tems, 
Et  conduit  d'un  couo-d'œil  ces  affreux  mouvemens. 

Cependant  des  Anglais  la  formidable  élite , 
Par  le  vaillant  Effex  à  cet  affaut  conduite , 
Marchait  fous  nos  drapeaux  pour  la  première  fois, 
Et  fembîait  s'étonner  de  fervif  fous  nos  rois. 
Ils  viennent  foutenir  l'honneur  de  leur  patrie, 
Orgueilleux  de  combatre ,  &  de  donner  leur  vie. 
Sur  ces  mêmes  remparts,  &  dans  ces  mêmes  lieux  3 
Où  la  Seine  autrefois  vit  régner  leurs  aïeux. 
Effex  monte  à  la  brèche ,  où  combatait  d'Aumale  ; 
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Tous  deux  jeunes,  brilians,  pleins  d'une  ardeur  égale, 
Tels  qu'aux  remparts  de  Troye  on  peint  les  demkdieux. 
Leurs  amis  tout  fangians  font  en  foule  autour  d'eux. 
Français,  Anglais,  Lorrains  ,  que  la  fureur  afîembie. 
Avunçaient^cornbataient,  frapaient,  mouraient  ensemble. , 

Ange  qui  conduirez  leur  fureur  &:  leur  bras, 
Ange  exterminateur,  ame  de  ces  combats, 
De  quel  héros  enfin  prîtes-vous  la  querelle  ? 
Pour  qui  pencha  des  cieux  la  balance  é'temelle? 
Long-tems  Bourbon  ,  Mayenne ,  Eifex ,  &  fon  rival,.. 
Aiïlégeans,  affiégés,  font  un  carnage  égal. 
Le  parti  le  plus  jufte  eut  enfin  davantage  : 
Enfin  Bourbon  l'emporte ,  il  fe  fait  un  paffage  : 
Les  ligueurs  fatigués  ne  lui  rénftent  plus  ; 
Ils  quicent  les  remparts ,  ils  tombent  éperdus. 
Comme  on  voit  un  torrent  du  haut  des  Pyrénées, 
Menacer  des  valons  les  nymphes  confternées, 
Les  digues  qu'on  opofe  à  fes  flots  orageux  , 
Soutiennent  quelque  tems  fon  choc  impétueux  : 
Mais  bientôt  renverfant  fa  barrière  impuhTante , 
Il  porte  au  loin  le  bruit,  la  mort,  Se  l'épouvante  : 
Déracine  en  paffant  ces  chênes  orgueilleux, 
Qui  bravaient  les  hivers  ,  &  qui  touchaient  les  cieux, 
Détache  les  rochers  du  penchant  des  montagnes  , 
Et  pourûiit  les  troupeaux  fuyans  dans  les  campagnes  ; 
Tel  Bourbon  defeendait  à  pas  précipités , 
Du  haut  des  murs  fumans  qu'il  avait  emportés  :. 
Tel  d'un  bras  foudroyant  fondant  fur  les  rebelles, 
Il  moiffonne  en  courant  leurs  troupes  criminelles,. 
Les  Seize  avec  effroi  fuyaient  ce  bras  vengeur , 
Egarés,  confondus ,  difperfés  par  la  peur. 
Mayenne  ordonne  enfin  que  l'on  ouvre  les  portes  :,-. 
Il  rentre  dans  Paris  fuivi  de  fes  cohortes. 
Les  vainqueurs  furieux,  les  flambeaux  à  la  main, 
Dans  les  fauxbourgs  fangians  fe  répandent  foudain. 
Du  foldat  effréné  la  valeur  tourne  en  rage  ; 
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Il  lierre  tout  au  fer,  aux  fiâmes,  au  pillage. 
Henri  ne  les  -voit  point;  fon  vol  impétueux 
Pourfuivait  l'ennemi  fuyant  devant  fes  yeux. 
Sa  victoire  l'enflâme,  &  fa  valeur  l'emporte* 
Il:  franchit  les  faux-bourgs,  il  s'avance  à  la  porte;. 
Compagnons  ,  aportez ,  &  le  fer- ,  &  les  feux ,. 
Venez,  volez,  montez  fur  ces  murs  orgueilleux». 

Comme  il  parlait  ainfi ,  du  porfond  d'une  nue 
Un  fantôme  éclatant  fe  prélente  à.  fa  vue. 
Son*  corps  majefhieux  ;  maître  àes  élémens,. 
Défcendait  vers  Bourbon  fur  les  ailes  des  vents  ; 
De  la  divinité  les  vives  étincelles 
Etalaient  fur  fon  front  des  beautés  immortelles  : 
Ses  yeux  femblaient  remplis  de  tendreffe  &  d'horreur  ; 
Arrête,  cria-t-il,  trop  malheureux  vainqueur! 
Tu  vas  abandonner  aux  fiâmes ,  au  pillage , 
De  cent  rois  tes  aïeux  l'immortel  héritage  r_ 
Ravager  ton  pays,  mes  temples,  tes  tréfors,. 
Egorger  tes  fujets..,  &  régner  fur  des  morts. 
Arrête. ...  A-  ces  accens  plus  forts  que  le  tonnerre  ?, 
Le  foîdat  s'épouvante,  il  embrafTe  la  terre, 
Il  quitte  le  pillage.  Henri  plein  de  l'ardeur 
Que  le  combat  encor  enfiâmait  dans  fon  coeur, 
Semblable  à  l'océan  qui  s'apaife  &  qui  gronde: 
O  faMMiabitaiît  de  î'invifible  monde  !■*: 
Que  viens-tu  m'annoncer  dans  ce  féjour  d'horreur.?/ 
Alors  il  entendit  ces  mots  pleins  de  douceur  :. 

V  A  R  I:  A  N  T  E  $«, 

*  Il  y.  a.  dans  l'édition  de  1727: 

O  fatal  habitant  de  l'invinble  monde  !: 
Répond-il',  quel  deilein  te  tranfporte.en  ces  lieux?""3 
Sors=4'ii  du  noir  abyme  ,  ou  defeens-tu  des  cieux  ! 
faut-il  que  je  trencenfe  ,  ou  bien  que  je  t'abhorre  ? 
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Chant     sixième.  137 

Je  fuis  cet  heureux  roi  que  la  France  révère, 

Le  père  des  Bourbons ,  ton  protecteur ,  ton  père  r 

Ce  Louis,  qui  jadis  combatit  comme  toi; 

Ce  Louis  dont  ton  cœur  a  négligé  la  foi  ; 

Ce  Louis,  qui  te  plaint ,  qui  t'admire  &  qui  taime ; 

Dieu  fur  ton  trône  un  jour  te  conduira  lui-même  ; 

Dans  Paris,  ô  mon  fils  tu  rentreras  vainqueur, 

Pour  prix  de  ta  clémence,  &  non  de  ta  valeur. 

C'eft  Dieu  qui  t'en  inftruit ,  &  c'eft  Dieu  qui  m'envoie. 

Le  héros  à  ces  mots  verfe  des  pleurs  de  joie. 

La  paix  a  dans  fon  cœur  étouffé  fon  eouroux  : 

Il  s'écrie,  il  foupire  ,  il  adore  à  genoux. 

D'une  divine  horreur  fon  ame  eft  pénétrée  : 

Trois  fois  il  tend  les  bras  à  cette  ombre  ficréè  ,* 

Trois  fois  fon  père  échape  à  fes  embraifemeriSy. 

Tel  qu'un  léger  nuage  écarté  par  les  vents. 

Du  faîte  cependant  de  ce  mur  formidable , 
Tous  les  ligueurs  armés  ,  tout  un  peuple  innombrable, 
Etrangers  &  Français,  chefs,  citoyens,  foldats, 
Font  pleuvoir  fur  le  roi  le  fer  &  le  trépas. 
La  vertu  du  Très-Haut  briMe  autour  de  fa  tête, 
Et  des  traits  qu'on  lui  lance  écarte  la  tempête. 
Ii  vit  alors  ,  iî  vit  de  quel  aifreux  danger 
Le  père  des  Bourbons  venait  le  dégager  r 
Il  contemplait  Paris  d'un  œil  trifte  Ôc  tranquille: 
Français,  s'écria-t-iî,  &  toi  fatale  ville, 
Citoyens  malheureux ,  peuple  faible  &  fans  foi , 
Jufqu'à  quand  voulez-vous  combatre  votre  roi? 
Alors ,  ainfi  que  Paître,  autour  de  îa  lumière^ 
Après  avoir  rempli  fa  brûlante  carrière, 
Au  bord  de  l'horizon  brille  d'un  feu  olus  doux, 
Et  plus  grand  à  nos  yeux  paraît  fuir  loin  de  nous, 
Loin  des  murs  de  Paris  le  héros  fe  retire, 
Le  cœur  plein  du  faint  roi ,  plein  du  Dieu  qui  l'infpire. 
Il  marche  vers  Vincenne  ,  où  Louis  autrefois 
Au  pieds  d'un  chêne  affis  dicta  fes  juftes  ioix. 
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La     Henri  ade, 


Que  vous  êtes  changé,  féjour  jadis  aimable  ! 
Vincenne,  (e)  tu  n'es  plus  qu'un  donjon  déteilable, 
Qu'une  prifon  d'état,  qu'un  lieu  de  défefpoir , 
Où  tombent  fi  fouvent  du  faîte  du  pouvoir  , 
Ces  miniftres ,  ces  grands  ,  qui  tonnent  fur  nos  têtes  , 
Qui  vivent  à  3a  cour  au  milieu  des  tempêtes, 
OprefTeurs,  oprimés,  fiers  i  humbles  tour-à-tour , 
Tantôt  l'horreur  du  peuple ,  &  tantôt  leur  amour. 
Bientôt  de  l'occident  où  fe  forment  les  ombres , 
La  nuit  vint  fur  Paris  porter  fes  voiles  fombres , 
Et  cacher  aux  mortels  ,  en  ce  fanglant  féjour , 
Ces  morts  &  ces  combats  qu'avait  vu  l'oeil  du  jour. 
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(  e)  On  fait  combien  d'illuf- 
tres  prifonniers  d'état  les  car- 
dinaux de  Richelieu  &  Mazarin 
firent  enfermer  à  Vincennes. 
Lorfqu'on  travaillait  à  la  Hen- 


riade ,  le  fecretaire  d'état  le 
Blanc  était  prifonnier  dans  ce 
château  ,  &  il  y  fit  ensuite  en- 
fermer fss  ennemis» 


■— <^7T^^'^S=" 


^îTTTfeR1^; 


ifef 


'M*.. 


S? 


~*±&ggiM*~~_ 


?1 


L  A 


I   1ENRIAD  Eo 

CHANT     SEPTIEME, 

ARGUMENT. 

Saint  Louis  tranfporte  Henri  IV.  en  efprit  au  ciel  &  aux  enfers  , 
&  lui  fait  voir  ,  dans  le  palais  des  deflins  ,  fa  pojïdrité,  &  les 
grands  hommes  que  la  France  doit  produire. 


U  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie,  * 
Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie  , 
A  placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfaifans  3 
De  la  terre  à  jamais  aimables  habitans  ; 

VARIANTES., 

*  Tout  le  commencement  de  ce  chant  eji  entièrement   différent 
dans  Védition.  de  172.3  :  U  voici  : 

Les  voiles  de  la  nuit  s'étendaient  dans  les  airs  5 
Un  filence  profond  régnait  dans  l'univers. 
Henri  prêt  d'affronter  de  nouvelles  alarmes, 
Endormi  dans  fon  camp  ,  repbfait  fur  fes  armes. 
Un  héros  defeendu  de  la  voûte  des  deux  , 
Minîftre  de  Dieu  même  ,  aparut  à  fes  yeux  : 
C'était  ce  faint  guerrier,  qui  loin  du  bord  Celtique* 
Alla  vaincre  &  mourir  fur  les  fables  d'Afrique  3 
Le  généreux  Louis  ,  le  père  des  Bourbons, 
A  qui  Dieu  prodigua  fes  plus  augufxes  dons, 
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140  La.    Henri  a  de,  Ci 

Soutiens  dans  les  travaux,  tréfors  dans  l'indigence  , 
L'un  eft  le  doux  fommeil ,  &  l'autre  eft  l'efpérance  ; 
L'un,  quand  l'homme  accablé  fent  de  font  faible  corps; 
Les  organes  vaincus  fans  force  &  fans  raiforts , 
Vient  par  un  calme  heureux  fecourir  la  nature , 
Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  qu'elle  endure  ;, 
L'autre  anime  nos  cœurs,  enflâme  nos  defirs, 
Et  même  en  nous  trompant  donne  de  vrais  plaifirs.  : 
Mais  aux  mortels  chéris  à  qui  le  ciel  l'envoie, 
Elle  n'infpire  point  une  infidèle  joie; 
Elle  aporte  de  Dieu  la  promefte  &  l'apui  ; 
Elle  eft  inébranlable,  &  pure  comme  lui. 
Louis  près  de  Henri  tous  les  deux  les  apelle; 
Aprochez  vers  mon  fils ,  venez  couple  ridelle», 
Le  fommeil  l'entendit  de  ces  antres  fecrets  : 
Il  marche  mollement  vers  ces  ombrages  frais. 
Les  vents  à  fon  afpecl  s'arrêtent  en  filence  ;. 
8;     Les  fonges  fortunés,   enfans  de  l'efpérance, 
Voltigent  vers  le  prince ,  &:  couvrent  ce  héros, 

variantes; 

Sur  fa  tête  éclatait  un  brillant  diadème; 

Au  front  du  nouveau  prince  il  le  pofa  lui-même  £ 

Recevez-le,  dit-il  ,  de  la  main  de  Louis. 

Acceptez-moi  pour  père  ,  &  devenez  mon  fils.' 

La  vertu  qui  toujours  vous  guida  fur  ma  trace  , 

Du  tems  qui  nous  fépare  a  raproché  l'efpace  ; 

Je  reconnais  mon  fang,  que  Dieu  vous  a  tranfmis  ; 

Tout  l'efpoir  de  ma  race  en  vous  feul  eft  remis. 

Mais  ce  feeptre  ,  mon  fils  ,  ne  doit  point  vous  fufrlre  ,, 

Poffédez  ma  fageffe ,  ainfi  que  mon  empire. 

C'eft  peu  qu'un  vain  éclat,  qui  paffe  &  qui  s'enfuit , 

Que  le  trouble  accompagne  ,  &  que  la  mort  détruit  ; 

Tous  ces  honneurs  mondains  ne  font  qu'un  bien  ftérile  , 
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D'olive  (Se  de  lauriers  mêlés  à  leurs  pavots. 

Louis  en  ce  moment  prenant  fon  diadème  , 

Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  pofa  lui-même  ; 

Règne,  dit-il,  triomphe ,  &  fois  en  tout  mon  fils  ; 

Tout  l'efpoir  de  ma  race  en  toi  feuî  eft  remis. 

Mais  le  trône,  ô  Bourbon,  ne  doit  point  te  fum*re; 

Des  préfens  de  Louis  le  moindre  eft  fon  empire. 

C'eft  peu  d'être  un  héros ,  un  conquérant ,  un  roi, 

Si  le  ciel  ne  t'éclaire ,  il  n'a  rien  fait  pour  toi. 

Tous  ces  honneurs  mondains  ne  font  qu'un  bien  frériîe  ? 

Des  humaines  vertus  récompenfe  fragile, 

Un  dangereux  éclat ,  qui  parle  &  qui  s'enfuit , 

Que  le  trouble  accompagne ,  &  que  la  mort  détruit, 

Je  vais  te  découvrir  un  plus  durable  empire, 

Poair  te  récompenfer ,  bien  moins  que  pour  t'inftruire» 

Viens,  obéis,  fuis-moi  par  de  nouveaux  chemins  ; 

Vole  au  fein  de  Dieu  même,  &  rempli  tes  deilins. 

VARIANTES. 

Desliumaines  vertus  récompenfe  fragile* 

D\in  bien  plus  précieux,  ofez  être  jaloux. 

Si  Dieu  ne  vous  éclaire,  il  n'a  rien  fait  pour  vous. 

Quand  verrai-je  ,  ô  mon  fils  ,  votre  vertu  guerrière  » 

Comme  fous  fon  apui  marcher  à  fa  lumière  ? 

Mais  qu'ils  font  encor  loin  ces  tems  ,  ces  heureux  teins  » 

Où  Dieu  doit  vous  compter  au  rang  de  fes  enfans  ! 

Que  vous  éprouverez  de  faibleffes  honteufes  ! 

Et  que  vous  marcherez  dans  des  routes  trompeufes  ! 

Ofez  fuivre  mes  pas  par  de  nouveaux  chemins  a , 

Et  venez  de  la  France  aprendre  les  deflins. 

Henri  crut  à  ces  mots,  dans  un  char  de  lumière  , 

Des  cieux  en  un  moment  pénétrer  la  carrière  , 

Comme  on  voit  dans  la  nuit  la  foudre  &  les  éclairs 

Courir  d'un  pôle  à  l'autre  &  divifer  les  airs. 


V* 


14a  La     Henriade, 

L'un  &  l'autre  à  ces  mots,  dans  un  char  de  lumière  , 
Des  deux  en  un  moment  traverfent  la  carrière. 
Tels  on  voit  dans  la  nuit  la  foudre  &  les  éclairs, 
Courir  d'un  pôle  à  Pautre,  &  divifer  les  airs  : 
Et  telle  s'éleva  cette  nue  embrafée, 
Qui  dérobant  aux  yeux  le  maître  d'Elifée, 
Dans  un  célefte  char  de  flâme  environné  , 
L'emporta  loin  des  bords  de  ce  globe  étonné.  * 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenfes, 
Qui  n'ont  pu  nous  cacher  leur  marche  &  leurs  diftances  , 
Luit  cet  aftre  du  jour ,  par  Dieu  même  allumé, 

VARIANTES. 

*  On  trouve   immédiatement  après    dans  Védition  de  Londres 
de  1727. 

Parmi  ces  tourbillons  ,  que  d'une  main  féconde  jM? 

Difpofa  l'Eternel  au  premier  jour  du  monde  > 
Eft  un  globe  élevé  dans  le  faîte  descieux  , 
Dont  l'éclat  fe  dérobe  à  nos  profanes  yeux; 
C'efi-Ià  que  le  Très-Haut  forme  à  fa  reffemblancej 
Ces  efprits  immortels     enfans  de  fon  efifence  , 
Qui  foudain  répandus  dans  les  mondes  divers, 
Vont  animer  les  corps,  &  peuplent  l'univers. 
Là  font  après  la  mort  nos  âmes  replongées  , 
De  leur  prifon  groffière  à  jamais  dégagées  , 
Quand  le  Dieu  qui  les  fit  les  rapelle  en  fon  fein, 
D'une  courfe  rapide  elles  volent  foudain. 
Comme  021  voit  dans  les  bois  les  feuilles  incertaines  » 
Avec  un  bruit  confus,  tomber  du  haut  des  chênes , 
Lorfque  les  aquilons,  meffagers  des  hivers, 
Ramènent  la  froidure,  6c  fifîent  dans  les  airs. 
Ainfi  la  mort  entraîne  en  ces  lieux  redoutables 
Des  mortels  paffagers  les  troupes  innombrables»  ^Ç 
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Qui  tourne  autour  de  foi  fur  fon  axe  enflâmé. 
De  lui  partent  fans  fin  des  torrens  de  lumière  . 
Il  donne  en  fe  montrant  la  vie  à  la  matière  ; 
Et  difpenfe  les  jours,  les  faifons  &  les  ans, 
A  des  mondes  divers  autour  de  lui  flotans. 
Ces  aftres  affervis  à  la  loi  qui  les  preffe , 
S'atirent  dans  leur  courfe  (<z),  &  s'évitent  fans  cefle, 
Et  fervant  l'un  à  l'autre  &  de  règle  &  d'apui , 
Se  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui. 
Au-delà  de  leurs  cours  ,  &  loin  dans  cet  efpace, 
Où  la  matière  nage  ,  &  que  Dieu  feul  embraffe , 
Sont  des  foleils  fans  nombre ,  &  des  mondes  fans  fin. 
Dans  cet  abyme  immenfe  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par  âe\k  tous  ces  cieux  îe  Dieu  des  cieux  réfide. 

C'eft-là  que  le  héros  fuit  fon  céleïïe  guide  ; 
C'eft-là  que  font  formés  tous  ces  efprits  divers  ; 
Qui  remplirent  les  corps  ,  Se  peuplent  l'univers» 
Là  font  après  la  mort  nos  âmes  replongées , 
De  leur  prifon  gro(Tière  à  jamais  dégagées. 

Un  Juge  incorruptible  y  rafTemble  à  fes  pieds 
Ces  immortels  efprits  que  fon  foufîe  a  créés. 
C'efî  cet  Etre  infini  qu'on  fert  &  qu'on  ignore  : 
Scus  des  noms  difrerens  le  monde  entier  l'adore  : 
Du  haut  del'empirée  il  entend  nos  clameurs  ; 
U  regarde  en  pitié  ce  long  amas  d'erreurs  , 
Ces  portraits  infenfés ,  que  l'humaine  ignorance 
Fait  avec  piété  de  fa  fageiïe  immenfe. 

La  mort  auprès   de  lui ,  fille  afTreufe  du  tems , 
De  ce  trifte  univers  conduit  les  habitans. 
Elle  amène  à  la  fois  les  bonzes,  les  brachmanes  , 
Du  grand  Confucius  les  difcipîes  profanes  , 
Des  antiques  Perfans  les  fecrets  fucceiTeurs , 


I* 


(a)  Que  l'on  admette,  ou 
non  ,  l'attra&ion  de  Mr.  New- 
ton ,  toujours  demeure  -t-  il 
certain  ,    que  les  globes  célef- 


tes  s'aprochant  &  s'éîoîgnanî 
tour-à-tour ,  paraiifenjc  s'atti- 
rer ,  &.  s'éviter. 
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De  Zoroaflre  (  £  )  encor  aveugles  fectateurs  ; 
Les  pâles  habitans  de  ces  froides  contrées  , 
Qu'aïîiègent  de  glaçons  les  mers  hyperborées } 
Ceux  qui  de  l'Amérique  habitent  les  forêts , 
De  l'erreur  invincible  innombrables  fujets. 
Ledervis  étonné,  d'une  vue  inquiète, 
A  la  droite  de  Dieu  cherche  en  vain  fon  prophète» 
Le  bonze  avec  des  yeux  fombres  &  pénitens  , 
Y  vient  vanter  en  vain  fes  vœux  &  fes  tourmens. 

Eclairés  à  l'inftant ,  ces  morts  dans  le  filence 
Atendent  en  tremblant  l'éternelle  fentence. 


Dieu 


VARIANTES, 

*  Il  y  a  dans  l'édition  de  1727  après  ces  vers  1 

Leurs  tourmens  &  leurs  vœux  ,  leur  foi ,  leur  ignorance  > 

Comme  fans  châtiment,  reftent  fans  récompenfe  ; 

Dieu  ne  les  punit  point  d'avoir  fermé  leurs  yeux 

Aux  clartés  que  lui-même  il  plaça  fi  loin  d'eux. 

Il  ne  les  juge  point ,  tel  qu'un  injufte  maître  , 

Sur  les  chrétiennes  loix  j   qu'ils  n'ont  point  pu  connaître, 

Sur  le  zèle  emporté  de  leurs  faintes  fureurs, 

Mais  fur  la  fimple  loi  qui  parle  à  tous  les  cœurs. 

La  nature  ici-bas ,  fa  fille  &  notre  mère, 

Nousinïtruit  en  fon  nom  nous  guide,  nous   éclaire  y 

De  I'inftin&  des  vertus  elle  aime  à  nous  remplir  , 

Et  dans  nos  premiers  ans  nous  enfeigne  à  rougir  5 


et 


(Ê)EnPerfe,    les  Guèbres       fuperftitions    humaines,    puîf- 
ont  une  religion  à  part  ,   qu'ils       qu'ils   rendent  un    culte   fecrei 
prétendent  être  la  religion  fon- 
dée par  Zoroaftre  ,   &  qui  pa- 
raît moins  folle  que  les  autres 


au  foleil  ,   comme  à  une  image 
du  Créateur. 
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Dieu  qui  voit  à  la  fois ,  entend  &  connaît  tout , 
D'un  coup-dœil  les  punit ,  d'un  coup-d'œil  les  abfout. 
Henri  n'aprocha  point  vers  le  trône  invifible  , 
DJoù  part  à  chaque  inltant  ce  jugement  terrible  5 
Où  Dieu  prononce  à  tous  fes  arrêts  éternels  , 
Qu'ofent  prévoir  en  vain  tant  d'orgueilleux  mortels, 
»  Quelle eft,  di fait  Henri,  s'interrogeant  lui-même, 
»   Quelle  eft  de  Dieu  fur  eux  la  juftice  fuprême  ? 
»   Ce  Dieu  les  punit-il  d'avoir  fermé  leurs  yeux 
»   Aux  clartés  que  lui-même  il  plaça  il  loin  d'eux  ?  . 
»   Pourrait-il  les  juger  ,  tel  qu'un  injufte  maître , 
»   Sur  la  loi  des  chrétiens  qu'ils  n'avaient  pu  connaître  ? 
»  Non  Dieu  nous  a  créés  ,  Dieu  nous  veut  fauver  tous. 
»  Par-tout  il  nousinftruit ,    par-tout  il  parie  à  nous; 
»  Il  grave  en  tous  les  cœurs  la  loi  de  la  nature  , 
»   Seule  à  jamais  la  même,  &  feule  toujours  pure, 
»   Sur  cette  loi ,   fans  doute ,   il  juge  les  payens  , 
»  Et  fi  leur  cœur  fut  jufte  ,  ils  ont  été  chrétiens» 

Tandis  que  du  héros  la  raifon  confondue , 
Portait  fur  ce  myftèreune  indifcrète  vue  , 
Aux  pieds  du  trône  même  une  voix  s'entendit  ; 
Le  ciel  s'en  ébranla ,  l'univers  en  frémit. 
Sesaccens  reïïembkient  à  ceux  de  ce  tonnerre . 
Quand  du  mont  Sinaï  Dieu  pariait  à  la  terre. 
Le  chœur  des  immortels  fe  tut  pour  l'écouter  j 


n 

i 


VARIANTES. 


Mais  pure  en  notre  enfance ,  &  par  l'âge  altérée  j 
Elle  pleure  fes  fils  dont  elle  eft  ignorée  ; 
Elle  pleure  ,  &  fes  cris  ,  que  nous  n'entendons  pas  i 
S'élèvent  contre  nous  dans  la  nuit  du  trépas. 


! 


Mais  ce  quife  trouve  dans  les  éditions  fuivantes  ,  &  dans  celle-ci 
fi       efi  fort  fupérieur  à  tous  ces  morceaux. 


La  Henriade. 
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Et  chaque  aflre  en  fon  coufsalîa  le  répéter. 

A  ta  faible  raifon  garde-toi  de  te  rendre  ; 

Dieu  fa  fait  pour  l'aimer ,  &  non  pour  le  comprendre, 

Invijiblcà  tes  yeux,  qu'il  règne  dans  fon  cœur  ; 

//  confond  VinjujUce ,  il  pardonne  à  V  erreur  \ 

Mais  il  punit  auffi  toute  erreur  volontaire  ; 

Mortel,  ouvre  les  yeux  ,  quand  fon  foleil  {éclaire* 

Henri  dans  ce  moment  d'un  voî  précipité 

Eft  par  un  tourbillon  dans  l'efpace  emporté , 

Vers  un  féjour  informe ,  aride  ,  affreux  ,  fauvage , 

De  l'antique  cahos  abominable  image  , 

Impénétrable  aux  traits  âeces  foleiîs  brilïans  , 

Chefs-d'œuvre  du  Très-Haut ,  comme  lui  bienfaifans. 

Sur  cette  terre  horrible  ,  &  des  anges  haïe  > 

Dieu  n'a  point  répandu  le  germe  de  la  vie. 

La  mort  ,  l'afFreufe  mort ,  &  la  confufion  , 

Y  femblent  établir  leur  domination.  <£ 

Quelles  clameurs,  ôDieu  !  quels  cris  épouvantables  ! 

Quels  torrens  de  fumée  !  &  quels  feux  effroyables  ! 

Quels  monflres  ,  dit  Bourbon  ,  volent  dans  ces  climats! 

Quels  goufres  enflâmes  s'entrouvrent  fous  mes  pas! 

O  mon  fils ,  vous  voyez  les  portes  de  Pabyme 

Creufé  paria  juitice  ,  habité  par  le  crime. 

Suivez-moi,  les  chemins  en  font  toujours  ouverts. 

Ils  marchent  auffi-tôt  aux  portes  .des  enfers.  *  (  c  ) 

VARIANTES. 


*  Au  Lien  de  ce  vers ,  &  des  on\e  vers  fuivans  ,  voici  ce  Qu'on 
lit  dans  V édition  de  Ï72.J. 

D'abord  de  tous  côtés  s'offrent  fur  leur  pafîage  » 
Le  défefpoir  ,  la  mort,  la  fureur ,  le  carnage  ; 

(c)  Les  théologiens  n'ont  pas  théologie  payenne.  Quelques- 
décidé  comrae  un  article  de  foi  *  uns  l'ont  placé  dans  le  ibleil  ; 
que  l'enfer"  fût' au  centre  delà  en  l'a  mis  ici  dans  un  globe 
terre  ,  ainfi  qu'il  était  dans  la  deftiné  uniquement  à  cet  mage. 
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Là  git  la  fombre  envie,  à  l'œil  timide  &  louche  , 
Verlan:  fur  des  lauriers  les  poifens  de  fa  bouche. 
Le  jourbleile  Tes  yeux  dans  i'ombre  éLincehans. 
Trifte. aman  te  des  morts  ,  elle  hait  les  vivans. 
I      Elle  aperçoit  Henri  ,  fe  détourne  &  foupire. 

Auprès  d'elle  efr  l'orgueil ,  qui  fe  pi  ait  &  s'admire  ; 

La  faibleiFe  au  teint  pâle ,  aux  regards  abattus  , 

Tyran  qui  cède  au  crime ,  ck,détruit  les  vertus  ; 

L'ambition  fanghnte,  inquiète  ,  égarée, 

De  trônes  ,  de  tombeaux,    d'efcl^ves  entourée; 

La  tendre  hypociïfïe  ,  aux  yeux  pleins  de  douceur. 

(  Le  ciel  e/1  dans  les  yeux ,  1 -enfer  eftdans  fon  cœur  \  ) 

Le  faux  zèîe  étalant  fes  barbares  maximes , 

Et  l'intérêt  enfin ,  père  de  tous  les  crimes. 

Des  mortels  corrompus  ces  tyrans  effrénés 

VARIANTES. 

Et  ces  vices  affreux  ,  fui  vis  par  les  douleurs  , 
Formés  dans  les  çnfers  ,  ou  plutôt  dans  nos  cœurs  ï 
L'orgueil  au  front  d'airain  ,  la  lâche  perfidie  , 
Qui  d'abord  en  rampant  le  cache  &  s'humilie  j 
Puis  tout-à-conp  levant  un  homicide  bras  , 
Fait  fîfler  Tes  ferpens  ,  &  porte  le  trépas. 
L'avarice  au  teint  pâle  ,  &  la  haine  &  l'envie  » 
Le  menfonge.,  S:  fur-tout  fa  fœur  l'hypocrifie, 
Qui  les  regards  baiffés  ,  l'encenfoiç  à  la  main  , 
•Diitile  en  foupirant  fa  rage  &  fon  venin. 
Le  faux  zèle  éclatant ,  &c. 

_  v  t, . 

Et  s'il  m'efl  permis  de  le  dire  ,  je  trouve  dans  ces  derniers  vers 
plus  de  force  que  dans  ceux  que  V auteur  a  mis  en  leur  place ,  joii 
dans  Us  éditions  de  Londres ,  fuit  dans  celles  de  "1737  &  1740* 


il  ' 
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NB.  ïl  n'y  a  qu'à  comparer  3   on  verra  fi  M.  Langïet  ne  fe 
4-      trompe  pas. 
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A  l'afpeâ  de  Henri  paraifTent  confternés. 

Ils  ne  l'ont  jamais  vu  ;  jamais  leur  troupe  impie 

N'aprocha  de  fbn  ame  à  la  vertu  nourrie  : 

Quel  mortel ,  difaient-ils  ,   par  ce  jufle  conduit , 
Vient  nous  perfécuter  dans  l'éternelle  nuit  ? 

Le  héros  au  milieu  de  ces  efprits  immondes  , 
S'avançait  à  pas  lents  fous  ces  voûtes  profondes. 
Louis  guidait  fes  pas  :  ciel  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ? 
L'afTaffin  de  Valois  !  Ce  monftre  de  ant  moi  \ 
Mon  père  !  il  tient  en^or  ce  couteau  paricide  : 
Dont  le  confeil  des  Seize  arma  fa  main  perfide  ; 
Tandis  que  dans  Paris  tous  ces  prêtres  cruels 
Ofent  de  fon  portrait  fouiller  les  faints  autels , 
Que  la  ligue  l'invoque  ,  &  que  Rome  le  loue  (  d  )  , 
Ici  dans  les  tourmens  l'enfer  les  défavoue. 

Mon  fils  ,  reprit  Louis ,  de  plus  févères  loix 
Pourfuivent  en  ces  lieux  les  princes  &  les  rois. 
Regardez  ces  tyrans  ,  adorés  dans  leur  vie  :  jfâ 

Plus  ils  étaient  puifTans  ,  plus  Dieu  les  humilie. 
Il  punit  les  forfaits  que  leurs  mains  ont  commis  , 
Ceux  qu'ils  n'ont  point  vengés,  &  ceux  qu'ils  ont  permis 
La  mort  leur  a*ravi  leurs  grandeurs  pafTagères  , 
Ce  rafle ,  ces  plaifirs,  ces  flateurs  mercenaires  f 
De  qui  la  compiaifance ,  avec  dextérité, 
A  leurs  yeux  éblouis  cachait  la  vérité. 
La  vérité  terrible  ici  fait  leurs  fuplices  : 
Elle  eif  deyarit  leurs  yeux  ,  elle  éclaire  leurs  vices. 
Voyez  ,  comme  à  fa  voix  tremblent  ces  conquérans  , 
Héros  aux  yeux  du  peuple ,  aux  yeux  de  Dieu  tyrans  ; 


(d)  Le  paricide  Jacques  Clé-  que    le    jour    des   barricades  , 

ment  fut  loué  à  Rome  dans  la  fous  la  minorité  de  Louis  XIV. 

chaire  ,  où  l'on  aurait  dû  pio-  il  vit  un   bourgeois  portant  un 

noncerl'oraifon  funèbre  deHenri  hauffecol  fur  lequel  était  gravé 

III.  On  mit  fon  portrait  à  Paris  ce    moine  ,     avec    ces    mots  : 

fur  les  aurels  avec  l'Euchariftie.  Saint  Jacques  Clément. 


Le    cardinal    de  Retz    raporte 
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Chant     septième. 
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Fléaux  du  monde  entier,  que  leur  fureur  embraie  ; 
La  foudre  qu'ils  portaient  à  leur  tour  les  écrafe. 
Auprès  d'eux  font  couches  tous  ces  rois  fainé.ins  , 
Sur^n  trône  avi'i  fantômes  impuifîans 
Henri  voit  pies  des  rois  leurs  infohns  rainiftres  t 
Il  rem  irque  fur-tout  ces  confeil lers  finifïres  , 
Qui  des  mœurs  &  dès  loix  avares  corrupteurs, 
De  Thémis  &  de  M  irs  ont  vendu  les  honneurs  • 
Qui  mirent  les  premiers  à  d  indignes  enchères 
L'ineftimàble  prix  des.  vertus  de  nos  pères. 
Etes- vous  en  ces  lieux,  faibles  &  tendres  cœurs  %  * 
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VARIANTES. 


*  Etes-vous  en  ces  lieux ,  &c; 

Au  lieu  de  ce  vers  &  des  fept  qui  lefuiventt  en- voici  huit  autres  , 
que  F  on  lit  dans  l'édition  de  1723. 

Le  fujet  révolté,  le  lâche  adulateur , 
Le  juge  corrompu,  l'infâme  délateur, 
Ceux-mêmes  ,  qui  nourris  au  fein  de  la  moleffe  9 
N'ont  eu  pour  tous  forfaits  qu'un  cœur  plein  de  faibîefle  » 
Ceux  qui  livrés  fans  crainte  à  des  penchans  fîàteurs  , 
N'ont  connu,  n'ont  aimé  que  leurs  douces  erreurs  $. 
Tous  enfin  de  là  mort  éternelles  victimes , 
Souffrent  des  châtimens  qui  furpaSent  leurs  crimes. 
Le  généreux  Henri. ,  &c. 

Et  dans  celle  de  1737 'voici  comme  ces  derniers  ver  s  font  tournés  * 

Il  eft,  il  eft  aufll,  dans  ce  lieu  de  douleurs  , 
Des  coeurs  qui  n'ont  aimé  que  leurs  douces  erreurs'*. 
Des  foules  de  mortels  noyés  dans  la  molefle, 
Qu'entraîna  le  plaifïr ,  qu'endormit  la  parefTe  ,  &c. 

On  voit  par  tous  ces  d.ffirens  changemens  ,  avec  quelle  extrême 
attention  -,  &  avec  quelle  févérité  fauteur  arevufon  ouvrage;  ëcjt 
ainfi  que  doit  en  ufer  quiconque  travaille  pour  la  pojlérité. 

x  3  « 
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Qui  livrés  aux  plaifirs  ,    &  couchés  fur  les  fleurs  > 

Sans  fiel  &  fans  fier  té  couliez  dans  la  pareile 

Vos  inutiles  jours  filés  par  la  raolefTe  ? 

Avec  les  fcéiérats  feriez-vous  confondus  r 

Vous ,  mortels  bienfaifans.,  vous ,  amis  des  vertus  r 

Qui  par  un  feu!  moment  de  doute  ou  de  faibleflè , 

Avez  féché  le  fruit  de  «rente  ans  de  fageffe  ? 

Le  généreux  Henri  ne  put  cacher  les  pleurs. 

Ah  !  s'il  eïl  vni ,  dit-il ,  qu'en  ce  fé'jour  d'horreurs ,.- 

La  race  des  humains  foir  en  foule  engloutie  ,, 

Si  les  jours  pafîagers  d'une  fi  trifte  vie- 

D'un  éternel  tourment  font:  fuivis  fans  retour  , 

Ne  vaudrok-iî  pas  mieux  ne  voir  jamais  le  jour? 

Heureux  s'ils  expiraient^  ns  le  fein  de  leur  mère, 

Ou  fi  ce  Dieu  du  moins  ,  ce- grand  Dieu  ii  fevère  , 

A  l'homme,  hélas  trop-libre  ,  ayoir  daigné  ravie 

Le  pouvoir  malheureux  de  lui  défobéir  ! 

Ne  crois  point ,  dit  Louis.,  que  ce,s  trilles  victimes 
Souffrent  des  châtimens  qui  furpaffent  leurs  crimes  h 
Ni  que  ce  jufte  Dieu  ,  créateur  des  humains , 
.  Se  plaife  à  déchirer  l'ouvrage  de  (es  mains  : 
Non  ,  s'il  efl  infini,   c'eft  dans  Ces  récompenfes  :• 
Prodigue  de  fes  dons,  il  borne  fes  vengeances, 
Sur  la  terre  on  le  peint  l'exemple  des  tyrans  : 
Mais  icîc'eil  un  père;  il  punit  fe   enfans  ; 
Il  adoucit  fes  traits  de  fa  main  vengerefTe  ; 
'  Il  nefait  point  punir  de  momensde  faibîeiTe, 
Des  plaifirs  paifagers  >  pleins  de  trouble  &  d'ennui  s 
Par  des  tourmens  affreux ,  éternels  comme  lui.  (  e  ) 

Il  dit  ;   &  dans  î'inilant  l'un  &  l'autre  s'avance 
Vers  les  lieux  fortunés  qu'habire  l'innocence. 
Ce  n:efl  plus  des  enfers  Fafrreufe  obfcurité  3 


(e)  On  peut  entendre  par  cet 
endroit  les  fautes  vénielles  & 
le  purgatoire.  Les  anciens  eux- 


mêmes  en  admettaient  un  ».  & 
on  le  trouve  expreffement  dans 
Virgile. 
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C'eit  du  jour  le  plus  pur  l'immortelle  clarté. 

Henri  voit  ces  beaux  lieux,  &  fouchin  à  leur  vue 

Sent  couler  dans  fon  ame  une  joie  inconnue  ; 

Les  foins,  les  pallions  n'y  troublent  point  les  cœurs  , 

La  volupté  tranquille  y  répand  fes  douceurs. 

Amour,  encesciimats  tout  relient  ton-empire  :- 

Ce  n'eft  point  cet  amour  que  h  molefTe  infpire  ;. 

C'eit  ce  flambeau  divin ,  ce  feu  faint  &  facré , 

Cepur  enfant  des  cieux  fur  la  terre  ignoré. 

De  lui  feuî  a  jamais  tous  les  cœurs  fe  rempîiiTent  ; 

lis  délirent  fans  ceffe ,    &  fans  ceffe  ils  jouiffent , 

Et  goûtent  dans  les  feux  d'une  éternelle  ardeur  y 

Despîaiilrs  fans  regrets.,  du  repos  fans  langueur. 

Là  régnent  les  bons  rois  qu'ont  produit  tous  les  âges  ; 

La  font  les  vrais  héros  v  là.  vivent  les  vrais  fages  ; 

Là  fur  un  trône  d'or  Charlemagne  &  Clovis 

Veillent  du  haut  des  cieux  fur  l'empire  des  lys. 

%±      Les  plus  grands  ennemis  ,  kes  plus  iiers  adverfaires  , 

^j    .  Réunis  dans  ces  lieux  ,  jry  font  plus  que  des  frères. 

Le  fage Louis  (  f)  douze ,  au  milieu  de  ces  rois, 

S'élève  comme  un  cèdre,  &  leur  donne  des  loix. 

Ce  roi ,  qu'à  nos  aïeux  donna  Je  ciel  propice  ^, 

Sur  fon  trône  avec  lui  fit  aïîeoir  la  jufcice  ; 

Il  pardonna  fouvent,  il  régna  fur  les  cœurs  „ 

Et  des  yeux  de  fon  peuple  il  eiiuya  les  pleurs. 

D'Amboife  (  g  )   elî  à  fes  pieds,   ceminiftre  fidèle  ; 

Qui  feul  aima  la  France,  &  fut  feul  aimé  d'elle  ; 

Tendre  ami  de.  fon  maître  ,  &  qui  dans  ce  haut  ra,ng 

Ne  fouilla  point  fes  mains  de  rapine  &  de  (^ng. 

O  jours  /  ô  mœurs  !  ô  tems  d^éternelle  mémoire  L 

Le  peuple  était  heureux  ,  le  roi  couvert  de  gloire  : 

(/)  Louis  XIÎ.  eft  le  feul  roi ,  fut  jugement  aimé  de  la  France 

qui  ait  eu  le  iurnom  de  père  du  &,  de  fon  maître  .  parce  qu'il  les 

peuple.  aimait    tous     deux     également. 

(  s  )■  Sur  ces  entrefaites. mou-  (  Mez e&ay  y grande,  hijioire. 
rut  George  d'Amboise  ,  qui 

4  .  K  4  _p 


■$ 


La    Hsnriade 


^^^ 


De  Tes  aimables  loix  chacun  godtait  les  fruits. 
Revenez  ,  heureux  tems  ,  fous  un  aurre  Louis* 

Pius  loin  font  ces  guerriers  prodigues  de  leur  vie  , 
Qu'enflâma  leur  devoir  >  &  non  pas  leur  furie , 
La  Trimouille  (  h  )  ,  Clifïbn  ,  Montmorency ,  de  Foix  , 
Guefclin  (  i  )  ,   le  deftru&eur  &  le  vengeur  des  rois  ; 
Le  vertueux  Bayard  (k)  &  vous ,  brave  amazonne  (  /  )  , 
La  honte  des  Anglais  ,  &  le  foutien  du  trône.  * 

VARIANTES. 

*  L'édition  de  1723  met  ici  une  longue  fuite  de  vers  ,  que  Fauteur 
ajuprimés  dans  les  autres  éditions  ;  les  voici  donc  : 


Antoine  de  Navarre  ,  avec  des  yeux  furpns , 
Voit  Henri  qui  s'avance,  &  reconnaît  fon  fils. 


£ 


(  h  )  Parmi  plufieurs  grands 
hommes  de  ce  nom,  on  a  eu 
ici  en  vue  Gui  de  la  Tri- 
mouille, furnommé  le  Vail- 
lant ,  qui  portait  l'oriflamme  , 
&  qui  refufa  l'épée  de  conné- 
table fous  Charles  VI. 

Clisson  (  le  connétable  de  ) 
fous  Charles  VI. 

Montmorency.  Il  faudrait 
un  volume  pour  fpécifïer  les 
fervices  rendus  à  l'état  par  cette 
maifon. 

Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours ,  neveu  de  Louis  XII. 
fut  tué  de  quatorze  coups  à  la 
célèbre  bataille  de  Ravenne  , 
qu'il  avait  gagnée. 

(i)  Guesclin  ,  (le  conné- 
table du  Guefclin.  )  Il  fauva  la 
France  fous  Charles  V.  conquit 
la  Caftille  ,  mit  Henri  de  Tranf- 
tamare  fur  le  trône  de  Pierre 
le  cruel ,  &  fut  connétable  de 
France  &  de  Caftille. 


(k)  Bayard  ,  (Pierre  du 
Terrail  furnommé  le  chevalier 
fans  peur  &  fans  reproche.  ) 
Il  arma  François  I.  chevalier  à 
la  bataille  de  Marignan  ;  il  fut 
tué  en  1523.  à  la  retraite  de 
Rebec  en  Italie. 

(/)  Jeanne  d'Arc  ,  (connue 
fous  le  nom  de  la  pucelle  d'Or- 
léans )  fervante  d'hôtellerie , 
née  au  village  de  Domremy 
fur  Meufe  ,  qui  fe  trouvant  une 
force  de  corps  ,  &  une  har- 
dieffe  au  deffus  de  fon  fexe  > 
fut  employée  par  le  comte  de 
Dunois,  pour  rétablir  les  affai- 
res de  Charles  VII.  Elle  fut 
prife  dans  une  fortie  à  Com- 
piégne  en  1430  conduite  à 
Rouen,  jugée  comme  forcière 
par  un  tribunal  écléfiaftique  éga- 
lement ignorant  &  barbare  ,  & 
brûlée  par  les  Anglais  ,  qui  au- 
raient du  honorer  fon  courage. 
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Ces  héros  ,  dit  Louis ,  que  tu  vois  dans  les  cieux  , 
Comme  toi  de  la  terre  ont  ébloui  les  yeux  : 
La  vertu  ,  comme  à  toi ,  mon  fils ,  leur  était  chère  : 
Maisenfansde  l'églife  ils  ont  chéri  leur  mère  : 
Leur  cœur  fimple  &  docile  aimait  la  vérité  : 
Leur  culte  était  le  mien  ;  pourquoi  Pas-tu  quité  ? 

Comme  il  difait  ces  mots  d'une  voix  gémilïante, 
Le  palais  des  deftins  devant  lui  fe  préfente  : 
Il  fait  marcher  fon  fils  vers  ces  facrés  remparts  , 
Et  cent  portes  d'airain  s'ouvrent  à  fes  regards. 

Letems  d'un  aile  prompte,  &  d'un  vol  infenfiblej 
Fuit  ,  &  revient  fans  cefïe  à  ce  palais  terrible  ; 
Et  delà  fur  la  terre  il  verfe  à  pleines  mains 
Et  les  biens  &  les  maux  ,  deilinés  aux  humains. 
Sur  un  autel  de  fer  un  livre  inexplicable 
Contient  de  l'avenir  l'hiftoire  irrévocable»  £ 

VARIANTES. 

Le  héros  attendri  tombe  aux  pieds  de  fon  père; 
Trois  fois  il  tend  les  bras  à  cette  ombre  ii  chère  i 
Trois  fois  fon  père  échape  à  fes  etnbraffemens  » 
Tel  qu'un  léger  nuage  écarté  par  les  vents. 
Cependant  il  aprend  à  cette  ombre  charmée  , 
Sa  grandeur  ,  fes  delfeins  ,  l'ordre  de  fon  armée  t 
Et  fes  premiers  travaux ,  &  fes  derniers  exploits, 
Tous  les  héros  en  foule  accouraient  à  fa  voix. 
Les  Martels  >  les  Pépins  Técoutaient  en  fïlence  * 
Et  refpe&aient  en  lui  la  gloire  de  la  France. 
Enfin  le  faint  guerrier  pourfuivant  fes  defleins, 
Suivez  mes  pas,  dit-il ,  au  temple  des  deftins  : 
Avançons,   il  eft  tems  de  vous  faire  connaître 
Les  rois  &  les  héros  qui  de  vous  doivent  naître» 
De  ce  temple  déjà  vous  voyez  les  remparts , 
Et  (es  portes  d'airain  ,  &c. 
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La  main  de  l'Eternel  y  marqua  nos  defirs  , 

Er  nos  chagrins  cruels ,  &  nos  faibles  plaifirs  : 

On  voit  la  liberté  ,  cette  efclave  fi  fîère , 

Par  d'inviilbies  nœuds  en  ces  lieux  prifonnière. 

Sous  un  joug  inconnu ,  que  rien  ne  peut  brifer  ^ 

Dieu  fait  Paifujettir  fans  la  tyrannifer  ; 

A  fes  fuprêmes  îoix  d'autant  mieux  atachée  , 

Que  fa  chaîne  à  fes  yeux  pour  jamais  eft  cachée ,, 

Qu'en  obéiiiant  même  elle  agit  pir  fon  choix  , 
Et  fouventaux  deftins  penfe  donner  des  loix. 

Mon  cher  fils  ,  dit  Louis  ,  c'eft  delà  que  la  grâce 
Fait  fentir  aux  humains  fa  faveur  efficace  : 
Ce&  de  ces  lieux  facrés,  qu'un  jour  fon  trait  vainqueur 
Doit  partir  ,  doit  brûler ,  doit  embrafer  ton  cœur. 
Tu  ne  peux  diférer  ,   ni  hâter ,  ni  connaître 
Ces  momens  précieux  dont  Dieu  feul  eft  le  maître. 
^J(     Mais  qu'ils  font  encor  loin  ces  tems,  ces  heureux  tems  , 
Où  Dieu  doit  te  compter  au  rang  de  fes  enfans  ! 
Que  tu  dois  éprouver  de  faiblelfes  honteufes  ! 
Et  que  tu  marcheras  dans  des  routes  trompeufes  l 
Retranches,  ô  mon  Dieu ,  des  jours  de  ce  grand  roi, 
Ces  jours  infortunés  qui  1  "éloignent  de  toi. 

Mais  dans  ces  vaftes  lieux  quelle  foule  s'empreffe  ? 
Elle  entre  à  tout  moment  y  &  s'écoule  fans  celle. 
Vous  voyez  ,  dit  Louis ,  dans  ce  facré  fejour  , 
Les  portraits  des  humains  qui  doivent  naître  un  jour  : 
Des  fièclesàvenir  ces  vivantes  images 
RafTemblent  tous  les  lieux  ,  devancent  tous  les  tges. 
Tous  les  jours  des  humains  comptés  avant  les  tems, 
Aux  yeux  de  l'Eternel  à  jamais  font  préfens. 
Le  deflin  marque  ici  l'inftantde  leur  nahTance, 
L'abaiJTement  des  uns  ,  des  autres  la  puiiTance, 
Les  divers  changemens  atachés  à  leur  fort , 
Leurs  vices  ,    leurs  vertus,  leur  fortune  ,  &  leur  mort. 

Aprochons-nous  :  le  Ciel  te  permet  de  connaître 
Les  rois  &  les  héros  qui  de  toi  doivent  naître. 


II 


^  kiflyrer  "■         'ujTÏ&£$5rvR  ~       ■     '      —nT&^d 


a 


'9 


Chant     septième.  155 

,11  ■  '  ■         '  '  " — — — — — — —^ 

Le  premier  qui  paraît  ,  ç'eft  ton  auguire  fils  ; 

Il  fomicndra  long-tems  la  gloire  de  nos  lys  , 

Triomphateur  heureux  du  Belge  &  de  Tibère  , 

Mais  il  n'égalera  ni  Ton  fils,  ni  Ton  père. 

Henri  dans  ce  moment  voit  fur  des  fleurs  de  lys  , 

Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  aiïis. 

Ils  tiennent  fous  leurs  pieds  tout  un  peuple  à  la  chaîne  ; 

Tous  deux  font  revêtus  de  la  pourpre  romaine  ; 

Tous  deux  font  entourés  de  gardes  ,  de  foîdats  ; 

Il  les  prend  pour  des  rois.  . .  .Vous  ne  vous  trompez  pas. 

Ils  le  font ,  dit  Louis,  fans  en  avoir  le  titre  ; 

Du  prince  3c  de  l'état  l'un  &  l'autre  efr  l'arbitre. 

Richelieu,  Mazarin,  mimirres  immortels  , 

Jufqti'au  trône  élevés  ,  deFombre  des  autels, 

Enf,ins  de  la  fortune  &  delà  politique, 

Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  defpotiqu-e,  \ 

<§[     Fùcheiieu  ,  grand,  fubîime,  implacable  ennemi;  ^ 

>X     Mazarin  ,  fouple ,  adroit ,  &  dangereux  ami  : 
2j      L'un  {-m)  fuyant  avec  art ,   &  céd?nt  à  Forage  , 

L'autre  aux  flots  irrités  opofant  fon  courage  , 

Des  princes  de  mon  fang  ennemis  déclarés  ; 

Tous  deux  haïs  du  peuple ,   &  tous  deux  admirés  : 

Enfin  par  leurs  efforts  ,   ou  par  leur  iniduftrie  y 

Utiles  à  leurs  rois ,  cruels  à  la  patrie, 

O  toi ,  moins  puiffant  qu'eux,  moins  vaire  en  tes  deiïeïns, 

Toi  dans  le  fécond  rang  le  premier  des  humains, 

Colbert  ,  c'eft  fur  tes  pas  que  Fheureufe  abondance  , 

Fiijede  tes  travaux ,  vient  enrichir  la  Fraace  ; 

Bienfaiteur  'de  ce  peuple  ardent  à  t'outrage* ,    (  n  ) 

(m)  Le  cardinal  Mazarin  fut  {n)  Le  peuple,  ce  montre 

ohiigé  de  forcir  du  royaume  en  -féroce  &    aveugle,   détenait  le 

16-71     malgré  la    reine    régente  grand   Colbert  ,   tfu  point  qu'il 

qu'il    gouvernait;   mais  le  car-  voulut  déterrer  fon  corps  ;  mais 

dinal   de  Richelieu    fe  maintint  la  voix   des  gens   fenîés  ,      qui 

toujours,   mnfgré  fes  ennemis  ,  prévaut  à  la  longue,    a   rendu 

^j       &  même   malgré   le    roi ,     qui  fa  mémoire   à   jamais  chère   & 

3^      était  dégoûté  de  lui,  refpeftaWe, 
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En  le  rendant  heureux  tu  fauras  t'en  venger  ; 

Semblable  à  ce  héros  confident  de  Dieu  même , 

Qui  nourrit  les  Hébreux  pour  prix  de  leur  blafphême. 

Ciel  Tquel  pompeux  amas  d'efclaves  à  genoux 
Eft  aux  pieds  de  ce  roi  (  o  )  qui  les  fait  trembler  tous  ? 
Quels  honneurs  \  quels  refpecls  !  jamais  roi  dans  la  France, 
N'accoutuma  fon  peuple  à  tant  d'obéiflance. 
Je  le  vois  comme  vous  par  la  gloire  animé, 
Mieux  obéi ,  plus  craint  ,  peut-être  moins  aimé. 
Je  le  vois  éprouvant  des  fortunes  diverfes  ; 
Trop  fier  dans  fes  fuccès ,  mais  ferme  en  fes  traverses  ;. 
De  vingt  peuples  ligués  bravant  feul  tout  PefFort , 
Admirable  en  fa  vie  a  &  plus  grand  dans  fa  mort. 
Siècle  heureux  de  Louis,  fiècle  que  la  nature 
De  fes  plus  beaux  préfensdoù  combler  fans  mefure  y 
C'eft  toi  qui  dans  la  France  amène  les  beaux  arts \ 
Sur  toi  tout  l'avenir  va  porter  fes  regards  ; 
Lesmufes  à  jamais  y  fixent  leur  empire  ; 
La  toile  eft  animée,  &  le  marbre refpire. 
Quels  fages  (p)  raffemblés  dans  ces  auguiles  lieux  ,. 
Mefurent  l'univers,  &  lifent  dans  les  cieux  ; 
Et  dans  la  nuit  cbfcure  apportant  la  lumière, 
Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière  ? 
L'erreur  préfomptueufe  à  leur  refpecl  s'enfuit y 
Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 
Et  toi ,  fîîle  du  ciel ,  toi ,  puiffante  harmonie  9 
Art  charmant  qui  polis  la  Grèce  &  l'Italie  ; 
J'entens  de  tous  côtés  ton  langage  enchanteur , 
Et  tes  fons  fouverains  de  l'oreille  &  du  cœur. 
Français,  vousfavez  vaincre  ,  &  chanter  vos  conquêtes: 
Iln'eft  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têtes  ; 
Un  peuple vde héros  va  naître  en  ces  climats; 


I 


(o)  Louis  XÎV. 
{ p)V Académie  des 
Sciences,  dont  les  mémoi- 


res font  eftimés  dans  toute  l'Eu- 
rope. 
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Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  combats; 
A  travers  mille  feux  ,  je  vois  Condé  (<j)  paraître , 
Tour-à-tour  la  terreur  &  l'apui  de  fon  maître; 
Turenne  de  Condé  le  généreux  rival , 
Moins  brillant ,   mais  plus  fage ,  &  du  moins  fon  égal» 
Catinat  (  r  )  réunit ,  par  un  rare  affemblage , 
Les  taiensdu  guerrier  &  les  vertus  du  fage. 
Vauban  (  s  )  fur  un  rempart ,  un  compas  à  la  main ,  * 

VARIANTES. 

*  H  y  avait  dans  les  précédentes  éditions  t 

Ce  héros  dont  la  main  rafermit  nos  remparts  »^ 
C'eft  Vauban  ,  c'etè  l'ami  des  vertus  &  des  arts, 


(q)  Louis   de  Bourbon, 

apellé  communément  le  grand 
Condé  ,  &  Henri  ,  Vicomte 
de  Turenne  ,  ont  été  regardés 
comme  les  plus  grands  capitaines 
de  leur  tems  ;  tous  deux  ont 
remporté  de  grandes  victoires  , 
&  acquis  de  la  gloire  même  dans 
leurs  défaites.  Le  génie  du 
prince  de  Condé  femblait,  à 
ce  qu'on  dit ,  plus  propre- pour 
un  jour  de  bataille ,  ôc  celui  de 
M.  de  Turenne  pour  toute  une 
campagne.  Au  moins  il  eft  cer- 
tain ,  que  M.  de  Turenne  rem- 
porta des  avantages  fur  le  grand 
Condé  à  Gien  ,  à  Etampes,  à 
Paris  ,  à  Arras ,  à  la  bataille  des 
Dunes  ;  cependant  on  n'ofe 
point  décider  quel  était  le  plus 
grand  homme. 

(  r  )  Le  maréchal  de  CaTX  n AT 
né  en  1637.  Il  gagna  les  ba- 
tailles de  Staffarde  ce  de  !a  Mar- 
faxlle  ,  &  obéit  enfuite  fans 
murmurer  au  maréchal  de  Vil- 
leroi ,  qui  lui  envoyait  des  or- 


dres fans  le  confuîtef.  ïl  quira 
le  commandement  fans  peine  , 
ne  fe  plaignit  jamais  de  per- 
fonne,  ne  demanda  rien  au  roi, 
mourut  en  philofophe  dans  une 
petite  maifon  de  campagne  à 
Saint-Gratien  ,  n'ayant  ni  aug- 
menté ,  ni  diminué  fon  bien  ,  & 
n'ayant  jamais  démenti  un  mo- 
ment fon  cara&ère  de  modé- 
ration. 

(y)  Le  maréchal  de  Vauban, 
né  en  1633.  le  plus  grand  ingé- 
nieur qui  ait  jamais  été  ,  a  fait 
fortifier  ,  félon  fa  nouvelle  ma- 
nière ,  300  places  anciennes  , 
&  en  bâti  33.  îl  a  conduit  <»3 
fàéges ,  &  s'eft  trouvé  à  I40 
actions.  ïl  a  laiffé  douze  volumes 
manuferits ,  pleins  de  projets 
pour  le  bien  de  l'état ,  dont 
aucun  n'a  encor  été  exécuté. 
Il  était  de  l'académie  des  feien- 
ces  ,  &  lui  a  fait  plus  d'honneur 
que  perfonne  ,  en  faifant  fervir 
les  mathématiques  à  l'avantage 
de  fa  patrie. 
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Rit  du  bruit  impùifTant  de  cent  foudres  cfaifain. 
Malheureux  à  là  cour,  invincible  à  la  guerre  , 
Luxembourg  (  t  )  fait  trembler  l'Empire  &  l'Angleterre» 

Regardez  dans  Denain  l'audacieux  Villars  (  u  )  -, 
Difpûtant  le  tonnerreà  l'aigle  des  Céfars, 
Arbitre  de  la  paix  que  ia  vidoirë  amène  > 
Digne  apui  de  Ton  roi ,  digne  rival  d'Eugène. 
Quel  eu  Ce  jeune  Prince  (-#) ,  en  qui  la  majefté 
Sur  Ton  vifage  aimable  éclate  fans  fierté  ? 
D'un  ceil  d'indifférence  il  regarde  le  trône. 
Ciel!  quelle  nuit  foudaine  à  mes  yeux  Fenvironne  1 
La  mort  autour  de  lui  volé  fans  s'arrêter; 
Il  tombe  aux  pieds  du  trône ,  étant  près  d'y  monter. 
O  mon  fils  !  des  Français  vous  voyez  le  plus  jufle  j 
Les  cieux  le  formeront  de  votre  fang  auguïte» 


(t)  François  -Henri  de 
Montmorency  ,  qui  prit  le 
le  nom  de  Luxembourg ,  ma- 
réchal de  France  ,  duc  &  pair , 
gagna  la  bataille  de  Caffel ,  fous 
les  ordres  de  xMonsieur  ,  frère 
de  Louis  XIV.  &  remporta  en 
chef  les  fameufes  vi&oires  de 
Mons,  de  Fleurus ,  de  Stein- 
kerke  ,  de  Nerwinde  ;  conquit 
des  provinces  au  roi.  il  Fut 
mis  à  la  Baftitle ,  &  reçut  mille 
dégoûts  àes  miniftres. 

(«)  On  s'était  propofé  de  ne 
parler  dans  ce  poërae  d'aucun 
homme  vivant;  onne  s'eil  écarté 
de  cette  règle  qu'en  faveur  du 
maréchal  duc  de  Villars. 

II  a  gagné  la  bataille  de  Fre- 
delingue  ,  &  celle  du  piemier 
Hochltet.  II  efl  à  remarquer  , 
qu'il  occupa  dans  cette  bataille 
le  même  terrain  ,  où  fe  pofta 
depuis  le  duc  de  Marlbo- 
rough  ,  lorfqu'il  remporta  con- 
tre d'autres  généraux  cette 
grande  victoire  du  fécond  Ho- 
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chîtet  ,  fi  fatale  à  la  France. 
Depuis  ,  le  maréchal  de  Villars 
ayant  repris  le  commandement 
des  armées  ,  donna  la  fameufe 
bataille  de  Blangis  ou  dé  Malpla- 
quet ,  dans  laquelle  on  tua  vingt 
mille  hommes  aux  ennemis  ,  & 
qui  ne  Fut  perdue  que  quand  le 
maréchal  fut  bleffé. 

Enfin  en  1712  lorfque  les 
ennemis  menaçaient  de  venir 
à  Paris  ,  8c  qu'on  délibérait , 
fi  Louis  XIV.  quiterait  Ver- 
failles  ,  le  maréchal  de  Villars 
battit  le  prince  Eugène  à.  Denain, 
s'empara  du  dépôt  de  l'armée 
ennemie  à  M&rchienne  ,  fit  le- 
ver le  fiège  de  Landrecy ,  prit 
Douay  ,  Quefnoy  ,  Bouchain  , 
Ôcc.  à  diferétion  ,  &  fit  enfuité 
la  paix  à  Radftadt  au  nom  du 
roi,  avec  le  même  prince  Eu- 
gène ,  plénipotentiaire  de  l'em- 
pereur. 

(x)  Feu  monfleur  le  Duc  de 
Bourgogne, 
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Grand  Dieu  !  ne  faites^-vous  que  montrer  aux  humains 
Cette  fleur  pafîàgère  ,  ouvrage  de  vos  mains  ? 
Hélas  !  que  n'eût  point  fait  cette  ame  vertueufe  ? 
La  France  fous  fon  règne  eût  été  trop  heureufe  ) 
Il  eût  entretenu  l'abondance  &  la  paix  ; 
Mon  fils ,  il  eût  compté  Ces  jours  par  fes  bienfaits, 
Il  e  ût  aimé  ion  peuple.  O  jours  remplis  d'alarmes  ! 
O  combien  les  Français  vont  répandre  de  larmes  ? 
Quand  fous  la  même  tombe  ils  verront  réunis 
Et  l'époux  &  la  femme,  &  la  mère  &  le  fils  ! 
Un  faible  rejeton  (y)  fort  entre  les  ruines 
De  cet  arbre  fécond  coupé  dans  les  racines. 
Les  enfans  de  Louis  descendus  au  tombeau , 
Ont  laifTé  à  la  France  un  monarque  au  berceau  ? 
De  l'état  ébranlé  douce  &  frêle  efpérance. 
O  toi,  prudent  Fleury,  veille  fur  fon  enfance,  * 

VARIANTES. 

*  Au  lieu  de  ce  vers  &  des  dix-huit  qui  lefuiventi  voici  et  que 
met  V édition  de  1715. 

De  l'empire  Français  douce  &  frêle  efpérance  : 
O  vous  ,  qui  gouvernez  les  jours  de  fon  enfance, 
Vous  ,  Villeroi,  Fleury,  confervez  fous  nos  yeux  , 
Du  plus  pur  de  mon  fang  le  dépôt  précieux, 
Conduifez  par  la  main  fon  enfance  docile, 
Le  fentier  des  vertus  à  cet  âge  efl  facile  : 
Age  heureux  ,  où  fon  cœur  ,  exempt  de  pafîîon  p 
N'a  point  du  vice  encor  reçu  l'impreffion; 
Où  d'une  cour  trompeufe  ,  ardente  à  nous  féduire» 
Le  foufle  empoifonné  ne  peut  encor  lui  nuire; 
Age  heureux,  où  lui-même  ignorant  fon  pouvoir, 
Vit  tranquille  Se  fournis  aux.  règles  du  devoir. 


O 


()')  ^e  poëme  fut  compofé  dans  l'enfance  de  Louis  XV. 
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Conduis  (es  premiers  pas,  cultive  fous  tes  yeux 

Du  plus  pur  de  mon  fang  le  dépôt  précieux. 

Tout  fouverain  qu'il eft,  inftruis-le  à  fe  connaître: 

Qu'il  fâche  qu'il  eft  homme  ,  en  voyant  qu'il  eft  maître  : 

Qu'aimé  de  fes  fujets  y  ils  foient  chers  à  fes  yeux  : 

Aprens-lui  qu'il  n'eft  roi ,  qu'il  n'eft  né  que  pour  eux  ; 

France  reprens  fous  lui  ta  majefté  première  ; 

Perce  la  trifte  nuit,  qui  couvrait  ta  lumière; 

Que  les  arts ,  qui  déjà  voulaient  t'abandonner ,, 

De  leurs  uriles  mains  viennent  te  couronner. 

L'Océan  fe  demande  en  fes  grotes  profondes  , 

Où  fon  tes  pavillons  qui  flotaient  fur  fes  ondes  ? 

Du  Nil  &  de  l'Euxin,  de  l'Inde  &  de  fes  ports , 

Le  commerce  t'apelle  &  t'ouvre  fes  tréfors. 

Maintiens 

VARIANTES. 


% 


Qu'au  fortir  de  l'enfance  il  puifie  fe  connaître  j 

Qu'il  fonge  qu'il  eft  homme ,  en  voyant  qu'il  eft  maître  i 

Qu'attentif  aux  befoins  des  peuples  malheureux  » 

Il  ne  les  charge  point  de  fardeaux  rigoureux  ; 

Qu'il  aime  à  pardonner ,  qu'il  donne  avec  prudence 

Aux  fervices  rendus  leur  jufte  récompense  ; 

Qu'il  ne  permette  pas ,  qu'un  miniftre  infolent 

Change  fon  règne  aimable  en  un  joug  accablants 

Que  la  fîmple  vertu ,  de  foutiens  dépourvue , 

Par  fes  fag^s  bienfaits  foit  toujours  prévenue; 

Que  de  l'amitié  même  il  chérifle  les  loix , 

Bien  pur,  préfent  du  ciel ,  &  peu  connu  des  roîs|  > 

Et  que  digne  en  effet  de  la  grandeur  fuprême  , 

îi  imite,  s'il  peut ,  Henri  IV.  &  moi-même. 

A  l'exception  de  ce  dernier  vers ,   tout  ce  que  l'auteur  a  retranché      j£ 
Ici  n'eji  pas  moins  bien  que  ce  qu'il  a  mis  enfaplace^  JE 
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Chant     septième. 


Maintiens  Tordre  &  la  paix ,  fans  chercher  la  vi&oire. 
Sois  l'arbitre  des  rois,  c'eit  afTez  pour  ta  gloire^ 
Il  t'en  a  trop  coûte  d'en  être  la  terreur. 

Près  de  ce  jeune  roi  s'avance  avec  fplendeur 
(  {)  Un  héros ,  que  de  loin  poufuit  la  calomnie , 
Facile  &  non  pas, faible,  ardent ,  plein  de  génie , 
Trop  ami  des  plaifîrs ,  &  trop  des  nouveautés , 
Remuant  l'univers  du  fein  des  voluptés. 
Par  des  refforts  nouveaux  la  politique  habile 
Tient  l'Europe  en  fufpens,  divifée,  &  tranquile* 
Les  arts  font  éclairés  par  fes  yeux  vigilans. 
Né  pour  tous  les  emplois,  il  a  tous  les  talens , 
'Ceux  d'un  chef,  d'un  foîdat,  d'un  citoyen  5  d'un  maître  :  * 
Il  n'eit  pas  roi ,  mon  fils  >  mais  il  enfeigne  à  l'être. 

Alors  dans  un  orage  ,  au  milieu  des  éclairs , 
L'étendard  de  la  France  aparut  dans  les  airs  ; 
Devant  lui  d'Efpagnols  une  troupe  guerrière 
|S     De  l'aigle  des  Germains  brifait  la  tête  aîtière* 
O  mon  père  !  quel  eu  ce  fpeclaele  nouveau  ? 
Tout  change ,  dit  Louis ,  &  tout  a  fon  tombeau* 
Adorons  du  Très-Haut  la  fagefTe  cachée. 
Du  puiffant  Charles-Quint  la  race  elî  retranchée. 
L'Efpagne  à  nos  genoux  vient  demander  des  rois. 
C'eil  un  de  nos  neveux  qui  leur  donne  des  ioix* 

VARIANTES. 

*  Il  y  a  dans  lUdltian  de  1727  : 

Malheureux  toutefois  dans  le  cours  de  fa  vïe  , 
D'avoir  reçu  du  ciel  un  trop  vaiie  génie  s- 

Citait-là  une  v  ér'ué  dure* 

{{)  Vrai*  portrait    de    Philippe    duc    d'Orléans  5   régent  du 
royaume. 

Q        La  Hmrîade.  L 
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Philippe À  cet  objet  Henri  demeure  en  proie 

A  la  douce  furprife ,  aux  tranfports  de  fa  joie. 
Modérez,  dit  Louis, ce  premier  mouvement; 
Craignez  encor,  craignez  ce  grand  événement. 
Oui ,  du  fein  de  Paris  Madrid  reçoit  un  maître*  : 
Cet  honneur  à  tous  deux  eft  dangereux  peut-être. 
O  rois  nés  de  mon  fang  !  ô  Philippe  î  ô  mes  fils  ! 
France ,  Efpcgne ,  à  jamais  puiflîez-vous  être  unis  ! 
Jusqu'à  quand  voulez-vous,  malheureux  politiques  (aa)  j 
Allumer  îes  flambeaux  des  difcordes  publiques  ? 
Il  dit.  En  ce  moment  le  héros  ne  vit  plus 
Qu'un  aiTernblage  vain  de  mille  objets  confus  : 
Du  temple  dès  deftins  les  portes  fe  fermèrent, 
Et  les  voûtes  des  cieux  devant  lui  s'éclipsèrent. 

L'aurore  cependant ,  au  vifage  vermeil , 
Ouvrait  dans  l'orient  le  palais  du  foleil  : 

^»      La  nuit  en  d'autres  lieux  portait  fes  voiles  fombres; 

^;     Les  fonges  voîtigeans  fuyaient  avec  les  ombres. 
Le  prince  en  s'éveillant  fent  au  fond  de  fon  cœur 
Une  force  nouvelle ,  une  divine  ardeur  : 
Ses  regards  infpiraient  le  refpecl:  &  la  crainte , 
Dieu  remplirait  fon  front  de  fa  majeité  fainte 
Ainfi  quand  le  vengeur  âes  peuples  d'Ifraè'l 
Eut  fur  le  mont  Sina  confulte  l'Eternel  , 
Les  Hébreux  à  fes  pieds  couchés  dans  la  pouîTière , 
Ne  purent  de  fes  yeux  fcutenir  la  lumière. 

(  aa  )  Dans  le   tems  que  cela      &    la  branche  d'Efpagne    fem- 
fut  écrit ,  la  branche  de  France      blaient  défunies. 
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CHANT    HUITIEME, 
ARGUMENT. 


Z.E  comte  d'Egmont  vient  de  la  part  du  roi  d'Ejpagne  au  fecours 
de  '  Mayenne  &  des  ligueurs.  Bataille  d'Ivry  ,  dans  laquelle 
Mayenne  efl  défait  3  &  d'Egmont  tué.  Valeur  &  clémence  de. 
Henri  le  grand. 


"> 


E  S  états  dans  Paris  la  conrufe  aflemblée  * 
Avait  perdu  l'orgueil  dont  elle  était  enflée. 
Au  feul  nom  de  Henri  les  ligueurs  pleins  d'erTroi , 
Semblaient  tous  oublier  qu'ils  voulaient  faire  un  roi. 

VTA  R  I  A   N  T  ES, 

*  Voici  le  commencement  de  ce  Chant  dans  l'édition  de  I72J. 

Paris  toujours  injufte,  &  toujours  furieux  , 
De  la  mort  de  fon  roi  rendait. grâces  aux  cieux. 
Le  peuple  qui  jamais  n'a  connu  la  prudence, 
S'enivrait  folement  de  fa  vaine  efpérancej 
Mais  Philippe  ,  au  récit  de  la  mort  de  Valois  , 
Tremble  dans  Ces  états  pour  la  première  fois  ; 
Il  voyait  des  Bourbons  les  forces  réunies  ; 
Du  trône  fous  leurs  pas  les  routes  aplanies  j 
Un  .chef  infatigable  &  plein  de  fermeté  , 
Inûruit  par  le  travail  &  par  Padveriité  , 
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La     Henriade, 


Rien  ne  pouvait  fixer  leur  fureur  incertaine, 

Et  n'ofant  dégrader ^  ni  couronner  Mayenne, 

Us  avaient  confirmé,  par  leurs  décrets  honteux  , 

Le  pouvoir  &  le  rang  qu'il  ne  tenait  pas  d'eux. 

Ce  (  a  )  lieutenant  fans  chef,  ce  roi  fans  diadème , 

Toujours  dans  fon  parti  garde  un  pouvoir  fuprême. 

Un  peuple,  obeifîànt ,  dont  il  fe  dit  l'apui , 

Lui  promet  de  combatre,  &  de  mourir  pour  lui. 

Plein  d'un  nouvel  efpoir,  au  confeil  il  apelle 

Tous  ces  chefs  orgueilleux  vengeurs  de  fa  querelle  ; 

Les  Lorrains  (  b)  les  Nemours ,  la  Châtre ,  Canillac  » 

Et  rincuuûant  Joyeufe  (c) ,  &  Saint-Pôl  x  &  Brifîac  : 

VARIANTES. 


i 


Et  qui  pouvait  bientôt ,  conduit  par  la  vengeance  ,. 
Reporter  dans  Madrid  les  malheurs  de  la  France. 
Il  crut  qu'il  était  tems  d'envoyer  un  fecours 
Demandé  fi  long-tems  ,  &  différé  toujours. 
Des  rives  de  l'Eicaut  fur  les  bords  de  la  Seine  ,. 
Le  malheureux  Egmont  vint  fe  joindre  à  Mayenne» 


V  refaite  tous  ces  vers  font  retranchés  dans  les  autres  éditions! 


[a)  Il  fe  fit  déclarer  ,  par  la 
partie  du  parlement  qui  lui  de- 
meura attachée ,  lieutenant-gé- 
néral de  l'état  &  du  royaume 
de  France. 

(b)  Les  Lorrains.  Le  che- 
valier d'Aumale  dont  il  eft  fi 
fouvent  parlé ,  &  fon  frère  le 
duc,  étaient  de  la  maifon  de  Lor- 
raine. 

Charles  -Emmanuel». duc 
de  Nemours  ,  frère  utérin  du 
duc  de  Mayenne. 

La  Châtre  était  un  des 
maréchaux    de  la   ligue  ,    que 


l'on  apellak  des  bâtards  ,  qui 
fe  feraient  un  jour  légitimer  aux 
dépens  de  leur  père.  En  effet  , 
la  Châtre  fit  fa  paix  depuis,  & 
Henri  lui  confirma  la  dignité  de 
maréchal  de  France. 

(c)  Joyeuse  eft  le  même  ,- 
dont  il  eft  parlé   au  quatrième 
chant ,  remarque  (a) 

Saint-Pol  ,  foldat  de  for- 
tune ,  fait  maréchal  par  le  duc 
de  Mayenne,  homme  emporté  , 
&  d'une  violence  extrême.  Il 
fut  tué  par  le  duc  de  Guife  } 
fils  du  Balafré. 
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Ils  viennent  :  la  fierté  ,  la  vengeance,  là  rage  , 
Le  défefpoir  ,  l'orgueil,  font  peints  fur  leur  vifage» 
Quelques-uns  en  tremblant  femblaient  porter  leurs  pas  , 
Affaiblis  par  leur  fang  verfé  dans  les  combats  ; 
Mais  ces  mêmes  combats,  leur  rang,  &  leurs  blefîures  , 
Les  excitaient  encor  à  venger  leurs  injures. 
Tous  auprès  de  Mayenne  ils  viennent  fe  ranger. 
Tous  le  fer  dans  les  mains  jurent  de  le  venger. 
Telle  au  haut  de  l'Olympe  ,  aux  champs  de  ThefTalie,. 
Des  enfms  de  la  terre  on  peint  la  troupe  impie , 
EntafTant  des  rochers,  &  menaçant  les  cieux,. 
Ivre  du  fol  efpoir  de  détrôner  les  dieux. 

La  difcorde  à  l'infrant  entr' ouvrant  une  nue  ,  . 
Sur  un  char  lumineux  fe  préfente  à  leur  vue  : 
Courage,  leur  dit-elle,  on  vient  vous  fecourir  , 
C'eft  maintenant ,  Français  ,  qu'il  faut  vaincre,  ou  mourir. 
D'Aumaîe  le  premier  fe  lève  à  ces  paroles  • 
Il  court ,  il  voit  de  loin  les  lances  Ëfpagnoîes  , 
Le  voilà,  cria-t-il,  le  voilà  ce  fecours, 
Demandé  fi  long-tems ,  &:  différé  toujours. 
Amis,  enfin  l'Autriche  a  fecouru  la  France. 
Iîdit.  Mayenne  alors  vers  les  portes  s'avance 
Le  fecours  paraifTait  vers  ces  lieux  révérés , 
Qu'aux  tombes  de  nos  rois  la  mort  a  confacrés. 
Ce  formidable  amas  d'armes  étinceïantes  , 
Cet  or  ,  ce  fer  brillant ,  ces  lances  éclatantes  , 
Ces  cafques,  ces  harnois,  ce  pompeux  apareil  > 
Dériaient  dans  les  champs  les  rayons  du  foleiî. 
Toat  le  peuple  au-devant  court  en  foule  avec  joie  ; 
Ils  béniifent  le  chef  que  Madrid  leur  envoie  : 


BiasSAC  s'était  jeté  dans  le  crétement  avec    Henri  IV.    & 

parci  de  la    ligue  par  indignation  lui  ouvrit  les  portes  de    Paris  , 

contre  Henri  III.  qui  avait  dit  ,  moyennant  le  bâton  de  maréchal, 

qu'il  n'était  bon  ni  fur  terre,  ni  de  Fiance, 
fur   mer,  II  négocia  depuis  fe- 
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Là       H   E   N   R   I   A   D    E 


C'était  le  jeune  Egmont  (d)  ,  ce  guerrier  obftiné  ? 
Ce  fils  ambitieux  d'un  père  infortuné  ; 
Dans  les  murs  de  Bruxeîle  iî  a  reçu  la  vie  : 

J  T 

Son  père  qu'aveugla  l'amour  de  la  patrie  ,..■ 
Mourut  fur  l'échafaut ,  pour  foutenir  les  droits,, 
Des  malheureux  Flamans  oprimés  par  leurs  rois. 
Le  fils,. courtifan  lâche,  &  guerrier  téméraire, 
Baifa  long-tems  la  main  qui  fit  périr  fon  père , 
Servit  par  politique  aux  maux  de  fon  pays, 
Perfécuta  Bruxeîle ,  &  fécourut  Paris. 
Philippe  Tenvoyait  fur  les  bords  de  la  Seine , 
Comme  un  dieu  tutélaire  au  fecours-  de  Mayenne;  . 
Et  Mayenne  avec  lui  crut  aux  tentes  du  roi 
Raportef  à  fon  tour  le  carnage  &  l'effroi. 
Le  téméraire  orgueil*  accompagnait  leur  trace. 
Qu'avec 'pinifir,  grand  roi,  tu  voyais  cette  audace  : 
Et  que  tes  vœux  hâtaient  le  moment  d'un  combat ,. 
Où  fembiaient  attachés  les  deflins  de  l'état  !  * 

VARIANTES. 


Ç% 


*  Il  mangue  ces  quatre  vers-ci  qui  font  dans  l'édition  de  IJ2].  & 
qu'on  doit  refiitucr. 

Henri  loin  àes  remparts  de  la  ville  alarmée  * 
Aux  campagnes  d'Ivry  conduifit  fon  armée  r 
Attirant  fur  fes  pas  Mayenne  &  fes  ligueurs  ,. 
Que  leur  aveuglement  pouffait  à  leurs  malheurs. 

NB.   L'auteur  les  a  retranchés  ,    afin que 'ces  mots ,  loin  des  rem- 
parts ,  ne  nuifijj'ent  pas  à  V unité  de-  lieu. 


i 


(d)  Le  comte  d'Egmont  , 
fils  de  l'amiral  d'Egmont  ,  qui 
fut  décapité  à  Bruxeîle  avec 
îe  prince  de  Hoote. 

Le  fils  étant  refîé  dans  le  parti 
de  Philippe  ÏI.  roi  d'Efoagne  , 


fut  envoyé  au  fecours  du  4UC 
de  Mayenne ,  à  la  tête'de;'d'ix- 
huit  cents  lances.  A  fon  entrée 
dans  Paris,  il  reçut  les  complî- 
mens  de  la  ville  :  celui  qui  le 
haranguait  ayant  mêlé  dans  fon 


^^^f-»; 


?3  Chant     huitième.        167    ^5 

■■ 
Près  des  bords  de  (e)  l'Iton  &  des  rives  de  l'Eure , 
Elt  un  champ  fortune,  l'amour  de  la  naiure  ;  * 
La  guerre  avait  long-tems  refpeclé  les  tréfors  , 
Dont  Flore  &  les  zéphirs  embellifTdient  ces  bords.' 
Au  milieu  des  horreurs  des  diicordes  civiles, 
Les  bergers  de  ces  lieux  coulaient  des  jours  tranquiles, 
Protégés  par  le  ciel,  &■  par  leur  pauvreté, 
Ils  femblaient  des  foldats  braver  l'avidité  ; 

VARIANTE  S, 

*  Après  ce  vers ,  on  lit  les  fuiv ans  dans  V édition  de  1723.   dont 
la  plupart  font  changés  dans  les  autres  éditions. 

Là  fbuvent  les  bergers  ,  conduisant  leurs  troupeaux,] 
Du  fon  de  leurs  mufettes  éveillaient  les  échos;- 
Là  les  nymphes  d'Anet ,  d'une  courfe  rapide  » 
Suivaient  le  daim  léger  &  le  chevreuil  timide. 
Les  tranquilles  zéphirs  habitaient  fur  ces  bords'  | 
Cérès  y  répandait  fes  utiles  tréfors. 
C'eft-là  que  le  deftin  guida  les  deux  armées  , 
D'une  chaleur  "égale  au  combat  animées. 
Cérès  en  un  moment' vit  leurs  fiers  bataillons 
Ravager  fes  bienfaits  naifTans  dans  les  filions. 
De  l'Eure  &  de  l'Iton  les  ondes  s'alarmèrent  ; 
Dans  le  fond  des  forêts  les  nymphes  fe  cachèrent. 
Le  berger  plein  d'effroi  ,  chaffé  de  ces  beaux  lieux  »• 
Du  fein  de  fon  foyer  fuit  les  larmes  aux  yeux. 
Habitans  malheureux ,.  &c» 

difcôurs  les  louanges  de  l'ami-  belles  qu'il  parlait,  &  dont  iî 

rai  d'Egmont  fon  père  :  Ne  par-  venait  défendre  la  caufe. 
le^  pas  de  lui  ,   dit  le  comte,  il  (e)  Ce   fut  dans   une    plains 

mérita'n  la  mort  y  c'était  un  re-  entre  l'Iton   &  l'Eure  que    fe 

belle.  Paroles  d'autant  plus  con-  donna  la  bataille  d'Ivry,   le  14 

-ij       damnables,  que  c'était  à  des  re-  Mars  1590. 
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Et  fous  leurs  toits  de  chaume,  à  l'abri  des  alarmes  , 
N'entendaient  point  le  bruit  des  tembours  &  des  armes* 
Les  deux  camps  ennemis  arrivent  en  ces  lieux. 
La  défolation  par-tout  marche  avant  eux. 
De  l'Eure  &  de  l'Iton  les  ondes  s'alarmèrent. 
Les  bergers  pleins  d'effroi  dans  les  bois  fe  cachèrent  ; 
Et  leurs  triftes  moitiés ,  compagnes  de  leurs  pas, 
Emportent  leurs  enfans  gémiffans  dans  leurs  bras. 

Habitans  malheureux  de  ces  bords  pleins  de  charmes , 
Du  moins  à  votre  roi  n'imputez  point  vos  larmes  ; 
S'il  cherche  les  combats  ,  c^eil  ppur  donner  la  paix. 
Peuples  ,  fa  main  fur  vous  répandra  fes  bienfaits  : 
Il  veut  finir  vos  maux ,  1  vous  plaint  ,  il  vous  aime, 
Et  dans  ce  jour  affreux  il  combat  pour  vous-même. 
Les  mornens  lui  ibnt  chers  ;  il  court  dans  tous  les  rangs , 
Sur  un  courfier  fougueux ,  plus  léger  que  les  vents, 
Qui  lier  de  fon  fardeau,  du  piedfrapant  la  terre, 
Àpeile  les  dangers ,  &  refpire  la  guerre. 

On  voyait  près  de  lui  briller  tous  ces  guerriers, 
Compagnons  de  fa  gloire,  &  ceints  de  fes  lauriers. 
D'Aumont  (f) ,.  qui  fouscinq  rois  avait  porté  les  armes  ; 
Biron  (g)  dont  le  feul  nom  répandait  les  alarmes- 
Et  fon  fils  (Ji  )  jeune  encor ,  ardent ,  impétueux , 


if)  Jean  d 'Au  m  ont  ,  ma- 
réchal de  France  ,  qui  fit  des 
merveilles  à  la  bataille  d'Ivry  , 
1  était  ftls  de  Pierre  d'Aumont  , 
gentilhomme  de  la  chambre  ,  & 
de  Françoiie  de  Sully.,  héritière 
de  l'ancienne  maifon  de  Sully. 
11  fervit  fous  les  rois  Henri  II. 
François  I  L  Charles'  I  X. 
Henri  IIÏ.   &  Henri  ÏV. 

(?)  Henri  de  Gontau*> 
de  Biron  ,  maréchal  de  France, 
.grand  maître  de  l'artillerie  , 
était  un  grand  homme  de  guer- 
re :   il  commandait  à  Ivry    le 


corps'de  réferve  ,  &  contribua 
au  gain  de  la  bataille  en  Te  pré- 
fentant  à  propos  à  l'ennemi.  Il 
dit  à  Henri  le  Grand  après  la 
victoire  :  Sire,  vous  ave^  fait 
ce  que  devait  faire  Biron  ,  & 
Biron.  ,  ce  que  devait  faire  Le 
'roi.  Ce  maréchal  fut  tue  d'un 
coup  de  canon  en  1592  au  uége 
d'Epernai. 

(h)  Charles  Gontaud 
De  Biron  ,  maréchal ,  &  duc 
ex.  pair  ,  fils  du  précédent  rccnf- 
pira  depuis  contre  Henri  IV. 
&.  fut  décapité   dans  la  cour  de 


wr 
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Qui  depuis  . . .  mais  alors  il  était  vertueux. 

Sully  (/)  Nangis,  Crilion,  ces  ennemis  du  crime, 

Que  la  ligue  déteïte,  &  que  la  ligue  eftime. 

Turenne  (  k)  qui  depuis ,  de  la  jeune  Bouillon 

Mérita  dans  Sedan  la  puifTance  &  ie  nom  : 

Puiffance  malheureufe  &  trop  mal  confervée , 

Et  par  Armand  détruite  auffi-rôt  qu'élevée.  * 

VARIANTES. 

*  On  voit  dans  V  édition  de  1723  ,  ce  qui  fuit: 

Sanci ,  brave  guerrier,  miniftr-e  ,  maglltrat, 

Eflimé  dans  l'armée,  à  la  cour  ,  au  fénat  ; 

La  Trimouifle  ,  Clermont,  Tournemine  &  d'Angenîie  : 

Et  ce  fier  ennemi  de  la  pourpre  romaine , 

-Mornay  dont  Féloquence  égale  la  valeur, 

Soutien  trop  vertueux  du  parti  de  l'erreur. 

Là  parafaient  Givri ,  Noailles  &  Feuquières  , 

Le  malheureux  de  Nèfle  ,  &  l'heureux  Lefdiguières ,  &e. 


Ces  vers  méritent  à? être  confervés. 

la  Baftille  en  1602.  On  voit 
encor  à  la  muraille  les  cram- 
pons de  fer  ,  qui  férvirent  à 
l'échafaùt.    ■ 

(i)  Rony  ,  .depuis  duc  de 
Sully  -,  lur- intendant  des  fi- 
nances ,  grand  maître  de  Far- 
tiiîerie  ,  fait  maréchal  de  France 
après  la  mort  deKenrilV.  reçut 
iept  bleffures  à  la  bataille  d'Ivry. 

Nangis  ,  homme  d\in  grand 
mérite ,  Se  d'une  véritable  ver- 
tu :  il  avait  confeillé  à  Henri  lïï. 
de  ne  point  faire- afTarfiner  le 
duc  de  Guife^  mais  d'avoir  le 
courage  de  le  juger  félon  les 
loix. 


Crillon  était  furnommé  le 
Brave.  Ii  offrit  à  Henri  ïll.  de 
fe  battre  contre  ce  même  duc 
de    Guife.  C'eu  à  ce  Crillon  y 


m 


le   Grand  écrivit 


Pens  -  toi  brave  Crillon  ,  nous 
avons  combatu  à  Arques  ,  &  tu 
n'y  étais  pas.  .  .  Adieu  ,  brave 
Crillon.  ,je  vous  aime  à  tort  & 
&  travers. 

(  k)  Henri  de  la.  Tour 
d'OR-LIL'gues  ,  vicomte  de 
Turenne  r  maréchal  de  France. 
Henri  le  grand  le  maria  à  Char- 
lotte de  la  Mark  ;  princeffe  de 
Sedan  ,    en  159 i.     La   nuit   ce 
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Effex  avec  éclat  paraît  au  milieu  d'eux  , 

Tel  que  dans  nos  jardins  un  palmier  fourcilleux  f 

A  nos  ormes  touffus  mêlant  fa  tête  altière  , 

Paraît  s'enorgueillir  de  Ta  tige  étrangère. 

Son  cafque  étincelait  des  feux  les  plus  briîîans 

Qu'étalaient  à  l'envi  l'or  &  les  diamans , 

Dons  chers  &  précieux,  .dont  fa  iière  maîtreiïe 

Honora  fon  courage,. ou  plutôt  fa  tendrefîk 

Ambitieux  Effex,  vous  étiez  à  îa  fois, 

L'amour  de  votre  reine,  &  le  foutien  des  rois. 

Plus  loin  font  la  Trimouille  (/),  &  CIerrnont,&  Feuquieres, 

Le  malheureux  de  Nèfle,  &  l'heureux  Lefdiguières  {m)  ; 

Dailly,  pour  qui  ce  jour  fut  un  jour  trop  fatal. 

Tous  ces  héros  en  foule  attendaient  le  fignal,. 

Et  rangés  près  du  roi  lifaient  fur  fon  vifage 

D'un  triomphe  certain  l'efpoir  &  le  préfage. 

Mayenne  en  ce  moment ,  inquiet }  abatu  , 
Dans  fon  cœur  étonné  cherche  en  vain  fa  vertu  *. 
Soit  que  de  fon  parti  connailfant  Pinjuftice, 
Il  ne  crut  point  le  ciel  à  fes  armes  propice; 
Soit  que  l'ame,  en  effet,  ait  des  preffentimens^ 


fes  noces  îe  maréchal  alla  pren- 
dre Stenay  d'affaut. 

Cette  louveraineté  ,  acquife 
par  Henri  de  Turenne  ,  fut 
perdue  par  Frédéric-Maurice 
duc  de  Bouillon  fon  fils,  qui 
ayant  trempé  dans  la  confpira- 
tion  de  Cinqmars  contre  Louis 
XIII.  ou  plutôt  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  donna  Se- 
dan pour  conferver  fa  vie  :  il 
eut  en  échange  de  fa  fouverai- 
n-eté  ;  de  très  -  grandes  terres 
plus  considérables  en  revenu  , 
mais  qui  donnaient  plus  de  ri- 
cheffes   &  moins  de  puiifance. 

{I)  Claude  ,  duc  de  la  Tri- 
mouille ,   était  à  la  bataille 


d'ïvry.  II  avait  un  grand  cou- 
rage &  une  ambition  démeuv- 
rée  ,  de  grandes  ricbeffes  ,  & 
était  le  feigneur  le  plus  confi- 
dérable  parmi  les  calviniftes. 
Il  mourut  à  trente-huit  ans. 

(ro)  Jamais  homme  ne  mérita 
mieux  le  titre  d'heureux  :  il 
commença  par  être  (impie  foî- 
dat,  &  finit  p.ir  être  connétable 
fous  Louis  XIII. 

Balsac  dé  Clermont 
d'Entragues  ,  oncle  de  la 
fameufe  marquife  de  Verneuil  , 
fut  tué  à  .  la  bataille  d'Ivry  j- 
Feuquières  &  de  Nèfle ,  ca- 
pitaines de  cinquante  hommes 
d'armes  ,  y  furent  tués  auffi. 
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Avant-coureurs  certains  des  grands  événemens  : 
Ce  héros  cependant ,  maître  de  fa  faibîefTe, 
Deguifaif  fes  chagrins  fous  la  fauffe  aîégrelTe. 
Il  s'excite ,  il  s'emprefTe  il  infpire  aux  foldats 
Cet  eipoir  généreux  que  lui-même  n'a  pas. 

D'F.gmont  auprès  de  lui ,  plein  de  la.  confiance 
Que  dans  un  jeune  cœur  fait  naître  l'imprudence, 
impatient  déjà  d'exercer  fa  valeur, 
De  l'incertain  Mayenne  accufait  la  lenteur. 
Tel  qu'échapé  du  fein  d'un  riant  pâturage , 
Au  bruit  de  la  trompette  animant  fon  courage  , 
Dans  ies   champs  de  la  Thrace  un  courfisr  orgueilleux  « 
Indocile,  inquiet ,  plein  d'un  feu  belliqueux. 
Levant  les  crins  mouvans  de  fa  tète  fupeibey 
Impatient  du  frein,  vole  &  bondit  fur  l'herbe. 

J|      Tel  paraifTait  Egmont  :  une  noble  fureur 

4^     Eclate  dans  fes  yeux ,  &  brûle  dans  fon  cœur. 

|^     Il  s'entretient  déjà  de  fa  prochaine  glaire  ; 

i\     Il  croit  que  fon  defrin  commande  à  la  victoire; 

jj      Hélas  il  ne  fait  point  que  fon  fatal  orgueil 

«Dans  les  pleines  d'Ivry  lui  prépare  un  cercueil» 
Vers  les  ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s'avance, 
Et  s'adreiTant  aux  liens  qu'enflâmait  fa  préfence , 
»  Vous  êtes  nés  Français ,  &  je  fuis  votre  roi  (ri) , 
»  Voilà  nos  ennemis,  marchez  &  fuivez-moi , 
»  Ne  perdez  point  de  vue,  au  fort  de  la  tempête , 
»  Ce  panache  éclatant  qui  flote  fur  ma  tête, 
»  Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l'honneur. 
A  ces  mots,  que  ce  roi  prononçait  en  vainqueur, 
Il  voit  d'un  feu  nouveau  fes  troupes  enflâmées , 
Et  marche  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  armées. 
Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors  en  même  terns, 

(n)  On  a  tâché  de  rendre  en  che  blanc,  vous  le  verre^  tùu- 

vers  les   propres   paroles  ,  que  jours  au  chemin  de  l'honneur  & 

dit  Henri   ÏV.  à  la  journée  d'ï-  de  la  gloire.                                          If; 

vry  ;  Ralliez-vous  à  mon  pana-  jjf 
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On  voit  des  deux  partis  voler  les  combatans. 
Ainfi  lorfque  des  monts  féparés  par  Alcide, 
Les  aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide  y 
Soudain  les  flots  émus  des  deux  profondes  mers, 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs. 
La  terre  au  loin  gémit,  le  jour  fuit ,  le  ciel  gronde, 
Et  1* Africain  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 

Au  moufquet  réuni  le  fanglant  coutelas 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépan 
Cette  arme  (o)  que  jadis,  pour  dépeupler  la  terre  , 
Dans  Baïonne  inventa  le  démon  de  la  guerre, 
Railemble  en  même  tems,  digne  fruit  de  l'enfer, 
Ce  qu'ont  de  plus  terrible ,  &  la  flâme ,  &  ie  fer. 
On  fe  mêle  on  combat;  Tadreffe ,  le  courage , 
Le  tumulte  ,  les  cris,  la  peur,  l'aveugle  rage, 
La  honte  de  céder ,  l'ardente  foif  du  fang , 
Le  défefpoir ,  la  mort ,  parlent  de  rang  en  rang. 
L'un  pourfuit  un  parent  dans  le  parti  contraire  • 
Là  ie  frère  en  fuyant  meurt  de  la  main  d'un  frère  ; 
La  nature  en  frémit,  &  ce  rivage  affreux 
S'abreuvait  à  regret  de  leur  fang  malheureux. 

Dans  d'épaifles  forêts  de  lances  hériffées, 
De  bataillons  fang.Ians,  de  troupes  renverfées  , 
Henri  pouffe  ,  s'avance,  &  fefait  un  chemin. 
Le  grand  Mornay  (p)  le  fuit,  toujours  calme  &  ferem 
Il  veille  autour  de  lui  tel  qu'un  puiflant  génie,  * 

VARIANTES. 

*  Il  y  a  dans  V édition  de  1 727  &  les  autres  t 

Il  veille  autour  de  lui  ,  tel  qu'un  puiflant  génie  : 
Voyez.-vous,  lui  dit-il ,  cet  efcadron  qui  plie  } 

(0)  La  baïonnette  au  bout  du       nette  vient  de  Baïonne  ,  où  l'on 
fufil,    ne  fut  en  ufage  que  long-        fit  les  premières  baïonnettes, 
tems  après.  Le  nom  de    baïon-  (p)    Du  Plessis  Mornay 
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Tel  qu'on  feignait  jadis  aux  champs  de  h  Phrygie 

De  la  terre  &  des  cieux  les  moteurs  éternels , 

Mêlés  dans  les  combats  fous  l'habit  des  mortels; 

Ou  tel  que  du  vrai  Dieu  les  miniftres  terribles, 

Ces  puifTances  des  cieux  ,  ces  êtres  impafhbles , 

Environnés  des  vents,  des  foudres,  des  éclairs, 

D'un  front  inaltérable  ébranlent  l'univers. 

Il  reçoit  de  Henri  tous  ces  ordres  rapides, 

De  l'ame  d'un  héros  mouvemens  intrépides , 

Qai  changent  le  combat  •  qui  fixent  le  deftin  ; 

Aux  chefs  des  légions  il  les  porte  foudain. 

L'officier  les  reçoit.  Sa  troupe  impatiente 

Règle  au  fon  de  fa  voix  fa  rage  obéiifante. 

On  s'écarte  ,.  on  s'unit ,  on  marche  en  divers  corps , 

Un  efprk  feul  préfide  à  ces  vaftes  refïorts. 

Mornay  revole  au  prince  ;  il  le  fuit ,  il  Tefcorte , 

Il  pare  en  lui  parlant  plus  d'un  coup  qu'on  lui  porte: 

Mais  il  ne  permet  pas  à  fes  lloïques  mains, 

De  fe  fouiller  du  fang  des  malheureux  humains , 

De  fon  roi  feulement  fon  ame  eiï  occupée  : 

Pour  fa  défenfe  feule  il  a  tirél'épée  ; 

Et  fon  rare  courage,  ennemi  des  combats  , 

Sait  affronter  la  mort ,   &  ne  la  donne  pas. , 

De  Turenne  déjà  la  valeur  indomtée  , 
RepoulTait  de  Nemours  la  troupe  épouvantée.     . 

VARIANTES. 

îci  près  de  ce  bois  Mayenne  eft  arrêté , 
D'Aumale  vient  à  nous  ,  marchons  de  ce  côté; 
Ainn"  dans  la  mêlée  il  l'afnlte  ,  il  l'efcorte,   &c. 

Les  vers  de  la  préfente  édition  font  bien  fupérleurs 

i\        eut  deux  chevaux  tués  fous  lui       tivement    dans    x'aftion  le  fan  g- 
M;      à  cette  bataille.  Il  avait  effec-      froid  dont  on  le  loue  ici. 
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Dailiy  portait  par-tout  la  crainte  &  le  trépas  , 
Daiily  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats  , 
Et  qui  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle , 
Reprend  malgré  fon  âge  une  force  nouvelle. 
Un  feul  guerrier  s'opofe  à  fes  coups  menaçans  , 
C'eft  un  jeune  héros  à  la  fleur  de  fes  ans ,  * 
Qui  dans  cette  journée  illuitre  &  meurtrière, 
Commençait  des  combats  la  fatale  carrière. 
D'un  tendre  hymen  à  peine  il  goûtait  les  apas  ; 
Favori  des  amours  ,  il  fortait  de  leurs  bras  ; 
Honteux  de  n'être  encor  fameux  que  par  fes  charmes  ; 
Avide  de  la  gloire ,  il  volait  aux  alarmes. 
Ce  jour  fa  jeune  époufe  en  accufant  le  ciel , 
En  dételtant  la  ligue ,  &  ce  combat  mortel , 
Arma  fon  tendre  amant ,  &  d'une  main  tremblante 
Atacha  triflement  fa  cuiraiTe  pefante  , 
Et  couvrit,  enjpîeurant  ,  d'un  cafque précieux  , 
H     Ce  front  ïi  plein  de  grâce , .  &  fi  cher  à  fes  yeux.  T| 

Il  marche  vers  Daiily  dans  fa  fureur  guerrière  , 
Parmi  des  tourbillons  de  fîâme  ,  de  poufïière  , 
A  travers  les  bleffés  ,  les  morts  &  les  mourans  ; 
De  leurs  courfiers  fougueux  tous  deux  prefTent  les  flancs  ; 
Tous  deux  fur  l'herbe  unie ,  &  de  fang  colorée , 
S'élancent  loin  des  rangs  d'une  courfe  afîurée. 
Sanglans  ,  couverts  de  fer,  &  la  lance  à  la  main , 
D'un  choc  épouvantable  ils  fe  frapent  foudain. 
La  terre  en  retentit  ,  leurs  lances  font  rompues  : 
Comme  en  un  ciel  brûlant  deux  effroyables  nues , 
Qui  portant  le  tonnerre  &  la  mort  dans  leurs  flancs  , 
Se  heurtent  dans  les  airs  ,  &  volent  fur  les  vents  ; 
De  leur  mélange  affreux  les  éclairs  réjailliiTent  ; 
La  foudre  en  eft  formée ,  tk  les  mortels  frémirent. 
Mais  loin  de  leurs  courfiers  }  par  un  fubit  effort , 

*  Cet  épifode  eft  bien  moins  orné  &  moins  touchant  dans  les 
premières  e'dicions. 
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Ces  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort. 
Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 
La difcorde  accourut,  le  démon  de  la  guerre, 
La  mort  pâle  &  fanglante  était  à  fes  côtés  ; 
Malheureux  ,  fufpendez  vos  coups  précipités  ! 
Mais  un  defrin  funefte  enflâme  leur  courage  ; 
Dans  le  cœur  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  parTage , 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu'ils  ne  connaiffent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvrait  brille  &  vole  en  éclats  ; 
Sous  les  coups  redoublés  leur  cuirafîe  étincelle  ; 
Leurfang  qui  rejaillit  rougît  leur  main  cruelle  ; 
Leur  bouclier ,  leur  cafque  arrêtant  leur  effort , 
Pare  encor  quelques  coups  &  repoufTe  la  mort. 
Chacun  d'eux  étonné  de  tant^de  réfiftence  , 
Refpectait  fon  rival  j  admirait  fa  vaillance. 
Enfin  le  vieux  Daiîly  ,  par  un  coup  malheureux , 
Fait  tomber  à  fes  pieds  ce  guerrier  généreux. 
Ses  yeux  font  pour  jamais  fermés  à  la  lumière  , 
Son  cafque  auprès  de  lui  roule  fur  la  poûfilère. 
Dailly  voit  fon  vifage  ;  ô  défefpoir  î  ô  cris  î 
Il  le  voit  ,  il  l'embrafTe,  hélas  !  c'était  fon  fils. 
Le  père  infortuné  ,  les  yeux  baignés  de  larmes  , 
Tournait  contre  fon  fein  fes  parricides  armes  ; 
On  l'arrête ,  on  s'opofe  à  fa  jufte  fureur  ; 
Il  s'arrache  en  tremblant  àeœ  lieu  plein  d'horreur  , 
Il  dételle  à  jamais  fa  coupable  victoire; 
Il  renonce  à  la  cour ,  aux  humains,  à  la  gloire  ; 
Et  fe  fuyant  lui-même  ,  au  milieu  des  déferts. 
Il  va  cacher  fa  peine  au  bout  de  l'univers. 
Là ,  foit  que  le  foleil  rendît  le  jour  au  monde , 
Soit  qu'il  finît  fa  courfe  au  vaïte  fein  de  l'onde, 
Sa  voixfaifait  redire  aux  échos  atendris  , 
Le  nom  ,   le  trifle  nom  de  fon  malheureux  fils. 
Du  héros  expirant  la  jeune  &  tendre  amante, 
Par  la  terreur  conduite ,  incertaine  ,  tremblante  , 
Vient  d'un  pied  chancelant  fur  ces  funeites  bords  : 
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Elle  cherche ,  elle  voit  dans  la  foule  des  morts , 

Eîie  voit  fon  époux  ,  elle  tombe  éperdue  ; 

Le  voile  de  îa  mort  le  répand  fur  fa  vue  ;    _ 

Eit-ce  toi ,  cher  amant  ?  Ces  mots  interrompus, 

Ces  cris  demi-formés  ne  font  point  entendus  ; 

Elle  rouvre  les  yeux  ,    fa  bouche  prefTe  encore 

Par  fes  derniers  baifers  la  bouche  qu'elle  adore  ; 

Elle  tient  dans  fes  bras  ce  corps  pâîe&  fangîant , 

Le  regarde ,   foupire  ,    &  meurt  en  l'embraflant.. 

Père  ,  époux  malheureux,  famille  déplorable  ; 

Des  fureurs  de  ces  tems  exemple  lamentable , 

PuiiTe  de  ce  combat  le  fou  venir  affreux 

Exciter  la  pitié  de  nos  derniers  neveux, 

Arracher  à  leurs  yeux  des  larmes  falutaires , 

Et  qu'ils  n'imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères  F 
Mais  qui  fait  fuir  ainfi  ces  ligueurs  difperfés  ?    V, 

Quel  héros ,  ou  quel  dieu  les  a  tous  renverfés  ?  .& 

§     C'eftle  jeune  Biron  ^c'eft  lui  dont  le  courage  5 

Parmi  leurs  bataillons  s'étoit  fait  un  pafTage* 

D'Aumale  les  voit  fuir ,   &  bouillant  de  ccuroux  , 

Arrêtez  ;  revenez  ....  lâches  ,  où  courez-vous  ? 

Vous  fuir  !  vous  compagnons  de  Mayenne  &  de  Guife! 

Vous  qui  devez  venger  Paris  ,  Rome  &  1  eglife  ! 

Suivez-moi ,  rapellez  votre  antique  vertu  , 

Combatez  fous  d'Aumaîe  &  vous  avez  vaincu. 

Audï-tôt  fecouru  de  Beauveau  ,  de  FofTeufe  , 

Du  farouche  Saint-Pôî,  &  même  de  Jbyeufe5 

IlrafTemble  avec  eux  ces  bataillons  épars  , 

Qu'il  animé  en  marchant  du  feu  de  fes  regards. 

La  fortune  avec  lui  revient  d'un  pas  rapide  : 

Biron  foutient  en  vain  d'un  courage  intrépide 

Le  cours  précipité  de  ce  fougueux  torrent  ; 

Il  voit  à  fes  côtés  Parabère  expirant  ; 

Dans  la  foule  des  morts  il  voit  tomber  Feuquière  : 

Nèfle,  Clermont ,  d'Angenne  ont  mordu  la  pouflîère  : 

Percé  de  coups  lui-même  il  eit  prêt  dépérir  .  . . 
Q  C'était 
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C'était  ainfi  ,  Biron  ,  que  tu  devais  mourir. 
Un  trépas  fi  fameux ,  une  chute  fi  belle  , 
Rendait  de  ta  vertu  la  mémoire  immortelle.  * 
Le  généreux  Bourbon  fut  bientôt  le  danger, 
Où  Biron  trop  ardent  venait  de  s'engager. 
Il  l'aimait ,  non  en  roi ,  non  en  maître  févère  , 
Qui  foufFre  qu'on  afpire  à  l'honneur  de  lui  plaire , 
Et  de  qui  le  cœur  dur  &  l'inflexible  orgueil 
Croit  le  fang  d'un  fujet  trop  payé  d'un  ccup-d'œil. 
Henri  de  l'amitié  fentit  les  nobles  fiâmes 
Amitié  ,  don  du  Ciel ,  plaifir  des  grandes  âmes  , 
Amitié  ,   que  les  rois  ,    ces  illuftres  ingrats , 
Sont  affez  malheureux  pour  ne  connaître  pas  ! 
Il  court  le  fecourir  :  ce  beau  feu  qui  le  guide 
Rend  fon  bras  plus  puifiant ,  &  fon  vol  plus  rapide. 

Biron  (  q  )  qu'environnaient  les  ombres  de  la  niort, 

«I 

5  VARIANTES.  M 

f"  L'édition  de  1727  porte  ce  qui  fuit 

Que  voîs-je  !  c'eft  ton  roi ,  qui  vole  à  ton  fecours 

ait  l'affreux  danger  qui  menace  tes  jours  : 
Il  le  fait  ,  il  y  vole  ,  il  laiffe  la  pourfuite 
De  ceux  qui  devant  lui  précipitaient  leur  fuite  i 
Il  arrive  ,  il  paraît  Comme  un  dieu  menaçant  j 
D'Aumale  àC  on  afpeft  recule  en  frémiffant  ; 
Tout  tremble  devant  lui ,  tout  s'écarte,  tout  plie. 

\q)  Le  duc  de  Biron  fut  vie.  (On  a  tranfporté  à  la  ba- 
blefle  à  ïvry  ,  mais  ce  fut  au  taille  d'Ivry  cet  événement  , 
combat  de  Fontaine-Françaife  ,  qui  n'étant  point  un  fsit  prin ci- 
qu'Henri  le  Grand  lui  fauva  la  pal,  peut  être  aifément déplacé.) 

fa        La  Henriade.  M  ^% 
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A  l'afpcct  de  £bn  roi  j  fait  un  dernier  effort  ; 
Il  rapelie  à  fa  voix  les  relies  de  fa  vie  ; 
Sous  les  coups  de  Bourbon ,  tout  s'écarte ,  tout  plie. 
Ton  roi ,  jeune.  Biron  ,  t'arrache  à  ces  foldats  , 
Dont  les  coups  redoublés  achevaient  ton  trépas. 
Tu  vis  ;  fonge  du  moins  à  lui  refter  fidèle. 
Un  bruit  affreux  s'entend.  La  difeorde  cruelle 
Aux  vertus  du  héros  opofant  fes  fureurs , 
D'une  rage  nouvelle  embrafe  les  ligueurs. 
Elle  vole  à  leur  tête  ,  &  fa  bouche  fatale 
Fait  retentir  au  loin  fa  trompette  infernale. 
Par  ces  fons  trop  connus  dyÂumaîe  eft  excité  ? 
Auîli  prompt  que  le  trait  dans  les  airs  emporté. 
I!  cherchait  le  héros,  fur  lui  feul  il  s'élance. 
Des  ligueurs  en  tumulte  une  foule  s'avance. 
Tels  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas , 
Ces  animaux  hardis  nourris  pour  les  combats  , 
Fiers  efclaves  de  l'homme ,  &  nés  pour  le  carnage  ? 
.  Preffent  un  fanglier ,  en  ranimant  fa  rage  ; 
Ignorant  le  danger ,  aveugles,  furieux , 
Le  cor  excite  au  loin  leur  inftinet  belliqueux  \ 
Les  antres  ,  les  rochers,  les  monts  en retentirTent  .- 
Ainfi  contre  Bourbon  mille  ennemis  s'uniifent  : 
Il  eft  feul  contre  tous  ,  abandonné  du  fort , 
Accablé  par  le  nombre  ,  entouré  de  la  mort. 
Louis  du  haut  des  deux,  dans  ce  danger  terrible  „ 
Donne  au  héros  qu'il  aime  une  force  invincible  ; 
II  efi  comme  un  rocher  ,  qui  menaçant  les  airs  , 
Rompt  la  courfe  des  vents ,  &  repouife  Ses  mers, 
Qui  pourrait  exprimer  le  iang  &  le  carnage 
Dont  l'Eure  en  ce  moment  vit  couvrir  fon  rivage  ? 
O  vous  ,  mânes  fanglans  du  plus  vaillant  des  rcis> 
Eclairez  mon  efprit ,  &  parlez  par  ma  voix. 
Il  voit  voler  vers  lui  fa  noblelfe  ridelle  ; 
Elle  meurt  pour  fon  roi ,  fon  roi  combat  pour  elle. 
L'effroi  le  devançait ,  la  mort  fuivait  fes  coups , 
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Quand  le  fougueux  Egmont   s'offrit  à  fon  couroux.  * 
Long-  tems  cet  étranger  ,  trompé  par  fon  courage , 
Avait  cherché  le  roi  dans  l'horreur  du  carnage  : 
Dût  fa  témérité  le  conduire  au  cercueil , 
L'honneur  de  le  combatre  irritait  fon  orgueil. 
Viens  ,  Bourbon ,  criait-il ,  viens  augmenter  ta  gloire  ; 
Combatons ,  c'eH  à  nous  de  fixer  la  victoire. 
Comme  il  difaitces  mots  ,  un  lumineux  éclair, 
MefTager  des  deftins  ,  fend  les  plaines  de  l'air. 
L'arbkre  des  combats  fait  gronder  fon  tonnerre  ; 
Le  foldatfous  fes.  pieds  fentit  trembler  la  terre. 
D'Egmont  croit  que  les  cieux  lui  doivent  leur  apui , 
Qu'ils  défendent  fa  caufe,  &  combatent  pour  lui  ; 
Que  la  nature  entière  attentive  à  fa  gloire  , 
Par  la  voix  du  tonnerre  annonçait  fa  victoire. 
D'Egmont  joint  le  héros  ,  il  l'atteint  vers  le  flanc  ; 
Il  triomphait  déjà  d'avoir  verfé  fon  fang. 
Le  roi ,  qu'il  a  bleflé  ,  voit  fon  péril  fans  trouble .; 
Ainîî  que  le  danger  fon  audace  redouble  : 
Son  grand  coeur  s'aplaudit  d'avoir  au  champ  d'honneur 
Trouva  des  ennemis  dignes  de  fa  valeur. 


VARIAN    TES. 


*  Voici  les  vers  qui  fi  trouvent  à  la  fuite  de  celui-ci  dans  l'édi- 
tion de  1723. 


Egmont ,  courtifan  lâche  &  folcat  téméraire , 
Efclave  du  tyran  ,  qui  fit  périr  fon  père; 
Malheureux  ,  il  n'ofait  fur  un  bord  étranger  , 
Chercher  dans  les  combats  la  gloire  &  le  danger, 
Et  de  fes  fers  honteux  chériffant  l'infamie  , 
Il  n'ofait  point  venger  fon  père  &  fa  patrie» 
Il  parut ,  le  héros  le  fit  tomber  foudain; 
Le  fer  éûneelant,  &c. 
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Loin  de  le  retarder  ,  fa  bleiîure  l'irrite  ; 

Sur  ce  fie*"  ennemi  Bourbon  fe  précipiter 

D'Egmont  d'un  coup  plus  fur  eft  renverfé  foudain  ; 

Le  fer  étincelant  fe  plongea  dans  fon  fem. 

Sous  leurs  pieds  teints  de  fang  les  chevaux  le  foulèrent , 

Des  ombres  du  trépas  fes  yeux  s'envelopèrent  ; 

Et  fon  ameen  couroux  s'envoia  chez  les  morts  , 

Où  l'afpeâ  de  fon  père  excita  fes  remords.  * 

Efpagnols  tant  vantés  ,  troupe  jadis  fi  nère , 

Sa  mort  anéantit  votre  vertu  guerrière  ; 

Pour  la  première  fois  vous  connûtes  la  peur. 

L'étoimement  3  l'efprit  de  trouble  &  de  terreur 

VARIANTES. 

*  il  y  avait  dans  la  première  édition  &  dans  celle  à?Evreux  l 

% 

Sur  fon  corps  tout  fanglant ,  le  roi  fans  réfiftance ,  fà 

Tel  qu'un  foudre  éclatant ,  vers  Mayenne  s'avance; 

II  l'attaque ,  il  l'étonné ,  il  le  prefTe  ,  &  fon  bras 

A  chaque  inïtant  fur  lui  fufpendaic  le  trépas. 

Ce  bras  vaillant ,  Mayenne,  allait  trancher  ta  vie; 

La  ligue  en  pâliffait ,  la  guerre  était  finie  ; 

Mais  d'Aumale  &  Saint-Pôl  accourent  à  Pinilant; 

On  l'entoure,  on  l'arrache  à  la  mort  qui  l'attend. 

Que  vois-je  ?  au  moment  même  une  main  inconnue 

Frape  le  grand  Henri  d'une  atteinte  imprévue. 

Ceft  ainfi  qu'autrefois  dans  ces  tems  fabuleux , 

Que  l'amour  du  menfonge  a  rendu  trop  fameux  , 

Aux  pieds  de  fes  remparts,  qifHe&or  ne  put  défendre T 

Dans  ces  combats  fan gl ans,  aux  rives  du  Scamandre, 

On  vit  plus  d'une  fois  Aes  mortels  furieux  , 

Par  un  fer  facrilège  oferbleiler  les  dieux. 

Mais  ce  que  V auteur  y  a  fubfiitué  efi  incomparablement  mieux. 
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S'empare  en  ce  moment  de  leur  troupe  alarmée  : 

Il  paÂe  en  tous  les  rangs  ,  il  s'étend  fur  l'armée  • 

Les  chefs  font  effrayés  ,.  les  foîdats  éperdus  ; 

L'un  ne  peut  commander,  l'autre  n'obéit  plus. 

Ils  jettent  leurs  drapeaux,  ils  courent ,  fe  renverfent,. 

Pouffent  des  cris  affreux,  fe  heurtent ,  fe  difperfent. 

Les  uns  fans  réiîflance  à  leurs  vainqueurs  offerts  , 

FléchifTent  les  genoux ,  &  demandent  des  fers» 

D'autres  d'un  pas  rapide  évitant  fa.  pourfuite  r 

Jufqu'aux  rives  de  l'Eure  emportés  dans  leur  fuite , 

Dans  les  profondes  eaux  vontfe  précipiter , 

Et  courent  au  trépas  qu'ils  veulent  éviter.  ! 

Les  flots  couverts  de  morts  interrompent  leur  courfe, 

Et  le  fleuve  fanglant  remonte  vers  fa  fource. 

Mayenne  en  ce  tumulte  incapable  d'effroi ,. 
Affligé ,  mais  tranquile  &  maître  encor  de  foi5 
Voit  d'un  oeil  affuré  fa  fortune  cruelle  , 
Et  tombant  fous  fes  coups  ,  fonge  à  triompher  d'elle. 
D'Aumaîe  auprès  de  lui ,  la  fureur  dans  les  yeux  ,  fc 

Accufait  les  Flamans  ,   la  fortune  &  les  cieux. 
Tout  eu  perdu ,  dit-il,  mourons ,  brave  Mayenne. 
Quittez  ,   lui  ait  fon  chef,  une  fureur  fi  vaine  t 
Vivez  pour  un  parti  dont  vous  êtes  l'honneur, 
Vivez  pour  réparer  fa  perte  &  fon  malheur  : 
Que  vous  &  Bois-Dauphin  ,  dans  ce  moment  funefte. 
De  nos  foldats  épars  affembîent  ce  qui  refte. 
Suivez-moi  l'un  &  l'autre  aux  remparts  de  Paris  ; 
De  la  ligue  en  marchant  ramaffez  les  débris  ; 
De  Coligm  vaincu  furpsffbns  le  courage. 
D'Aumaîe  en  l'écoutant  pleure  &  frémit  de  rage» 
Cet  ordre  qu'il  dételle ,  il  va  l'exécuter  , 
Semblable  au  fier  lion  qu'un  Maure  a  fu  domter  ^ 
Qui  docile  à  fon  maître,  à  tout  autre  terrible, 
A  la  main  qu'il  connaît  foumet  fa  tête  horrible  , 
Le  fuit  d'un  air  affreux ,   le  flate  en  rugiffant. 
Et  paraît  menacer  même  en  obéiflant. 
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Mayenne  cependant  par  une  fuite  promte, 
Dans  les  murs  de  Paris  courait  cacher  fa  honte. 

Henri  victorieux  voyait  de  tous  côtés 
Les  ligueurs  fans  défenfe  implorant  fes  bonte's.  * 
Des.  cieux  en  ce  moment  les  voûtes  s'entr'ouvrirent  : 
Les  mânes  des  Bourbons  dans  les  airs  defcendirent. 
Louis  au  milieu  d'eux  du  haut  du  firmament , 
Vint  contempler  Henri  dans  ce  fameux  moment  , 
Vint  voir  comme  il  faurait  ufer  de  la  victoire , 
Et  s'il  achèverait  de  mériter  fa  gloire. 
Ses  foîdats  près  de  lui  d'un  œil  plein  de  couroux, 
Regardaient  ces  vaincus  échapés  à  leurs  coups. 
Les  captifs  en  tremblant  conduits  en  fa  préfence, 
Atendaient  leur  arrêt  dans  un  profond  fïlence. 
Le  mortel  défefpoir  ,  la  honte  ,  la  terreur , 
Dans  leurs  yeux  égarés  avaient  peint  leur  malheur. 
Bourbon  tourna  fur  eux  des  regards  pleins  de  grâce, 
|£     Où  régnaient  à  la  fois  la  douceur  &  l'audace. 
$       Soyez  libres,  dit-il,  vous  pouvez  déformais 
Refier  mes  ennemis  ,  ou  vivre  mes  fujets. 
Entre  Mayenne  &  moi  reconnaifTez  un  maître. 
Voyez  qui  de  nous  deux  a  mérité  de  l'être  ; 
Efclaves  de  la  ligue ,  ou  compagnons  d'un  roi  ? 


VARIAN   TES. 

*  Apres  ce  vers ,  voici  ceux  qu'on  trouve  dans  Védition  de  1723. 

Vivez,  s'écria-t-il,  peuple  né  pour  me  nuire; 

Henri  voulait  vous  vaincre,  &  non  pas  vous  détruire  j 

C'efl  la  feule  vertu  qui  doit  vous  défarmer; 

Vivez,  c'efi:  trop  me  craindre  ,  aprenez  à  m'aimer. 

Il  dit  ;  6c  dans  l'inftant  arrêtant  le  carnage , 

Maître  de  (es  foldats,  il  fléchit  leur  courage. 

Ce  n'eft  plus  ce  lion  ,  &c. 
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Allez  gémir  fous  elle  ,  ou  triomphez  fous  moi. 

Choifiïfez.  A  ces  mots  d'un  roi  couvert  de  gloire, 

Sur  un  champ  de  bataille,   au  fein  de  la  vidoire, 

On  voit  en  un  moment  ces  captifs  éperdus , 

Contens  de  leur  défaite,   heureux  d'être  vaincus. 

Leurs  yeux  font  éclairés,  leurs  cccurs  n'ont  plus  de  haine  ; 

Sa  valeur  les  vainquit,  fa  vertu  les  enchaîne: . 

Et  s'honorant  déjà  du  nom  de  fes  foldats  ; 

Pour  expier  leur  crime  ,  ils  marchent  fur  fes  pas. 

Le  généreux  vainqueur  a  ceffé  le  carnage  ; 

Maître  de  fes  guerriers  ,  il  fléchit  leur  courage. 

Ce  n'eft  plus  ce  lion  ,  qui  tout  couvert  de  fang  , 

Portait  avec  l'effroi  la  mort  dé  rang  en  rang. 

C'eir  un  Dieu  bienfaifant,  qui  biffant  fon  tonnerre  , 

Enchaîne  la  tempête  &  confble  la  terre. 

Sur  ce  front  menaçant ,  terrible  ,  enfanglanté  n 

La  paix  a  mis  les  traits  de  la  férénité. 

Ceux  à  qui  la  lumière  était  prefque  ravie , 

Par  (es  ordres  humains  font  rendus  à  la  vie; 

Et  fur  tous  leurs  dangers  ,  &  fur  tous  leurs  befoins, 

Tel  qu'un  père  attentif,   il  étendait  fes  foins. 

Du  vrai  comme  du  faux  la  prcmte  meffagère , 
Qui  s'acrôît  dans  fa  courfe,  &  d'une  aiîe  légère, 
Plus  promte  que  le  tems  vole  au-delà  des  mers , 
Parle  d'un  pôle  à  l'autre,  &  remplit  l'univers. 
Ce  monitre  conipofé  d'yeux,  de  bouchés,  d'oreilles  ? 
Qui  célèbre  des  rois  la  honte,  ou  les  merveilles  ? 
Qui  rafTemble  fous  lui  la  curiofité  , 
L'efpoir,    l'erlroi,  le  doute ,  &  la  crédulité , 
De  fa  brillante  voix  trompette  de  la  gloire, 
Du  héros  de  la  France  annonçait  la  victoire. 
Du  Tage  à  l'Eridan  la  bruit  en  fut  porté  ; 
Le   Vatican  fuperbe    en   fut   épouvanté. 
Le  Nord  à  cette  voix  tréiTailîit  d'alégreMe  ; 
Madrid  frémit  d'effroi,  de  honte  &  de  trifteiTe. 
O  malheureux  Paris,   infidèles   ligueurs  ! 
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O  citoyens  trompés ,  &  vous ,  prêtres  trompeurs  ï 
De  quels  cris  douloureux  vos  temples  retentirent  î 
De  cendre  en  ce  moment  vos  têtes  fe  couvrirent. 
Hélas  !  Mayenne  encor  vient  flater  vos  efprits , 
Vaincu ,  mais  plein  d'efpoir  ,  &  maître  de  Paris  : 
Sa  politique  habile,   au  fond  de  fa  retraite. 
Aux  ligueurs  incertains  déguifait  fa  défaite. 
Contre  un  coup  fi  funefte  il  veut  les  raffurer  : 
En  cachant  fa  difgrace  ,  il  croit  la  réparer  : 
Par  cent  bruits  menfongers  il  ranimait  leur  zèle. 
Mais  malgré  tant  de  foins,  la  vérité  cruelle, 
Démentant  à  (es  yeux  fes  difcours  impofteurs , 
Volait  de  bouche  en  bouche  ,  &  glaçait  tous  les  cœurs, 

La  difcorde  en  frémit ,  &  redoublant  fa  rage  , 
Non,  je  ne  verrai  point  détruire  mon  ouvrage, 
Dit-elle,  &  n'aurai  point ,  dans  ces  murs  malheureux, 
^1      Verfé  tant  de  poifons,  allumé  tant  de  feux, 
^  i     De  tant  de  flots  de  fang  cimenté  ma  puiffance , 
Pour  biffer  à  Bourbon  l'empire  de  la  France. 
Tout  terrible  qu'il  eft ,  j'ai  l'art  de  l'affaiblir/ 
Si  je  n'ai  pu  le  vaincre  ,  on  le  peut  amollir. 
N'opofons  plus  d'efforts  à  fa  valeur  fuprême. 
Henri  n'aura  jamais  de  vainqueur  que  lui-même. 
C'eit  ion  cœur  qu'il  doit  craindre,  &  je  veux  aujourd'hui 
L'attaquer  ,   le  combatre ,    &  le  vaincre  par  lui. 
Elle  dit  ;  &  foùdain  des  rives  de  la  Seine , 
Sur  un  char  teint  de  fang ,  attelé  par  la  haine , 
Dans  un  nuage  épais  qui  fait  pâlir  le  jour, 
Elle  part ,  elle  vole ,  &  va  trouver  l'Amour» 
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H  EN  RI  A  DE. 

CHANT    NEUVIEME. 
ARGUMENT. 

Description  du  temple  de  l'Amour  :  Za  difcorde  implore  fon 
pouvoir  pour  amollir  le  courage  de  Henri  IV.  Ce  héros  efi  retenu 
quelque  tems  auprès  de  madame  D'EsTREE,  fi  célèbre  fous  le 
nom  de  la  belle  GabrtellE.  Mornay  l'arrache  à  fon  amour  y 
&  le  roi  retourne  à  fon  armée. 


ùl>Ur  les  bords  fortunes  de  l'antique  Idaîie5 
lieux  où  finit  l'Europe  Se  commence  l'Afie  , 
S'élève  un  vieux  palais  (a)  refpe£M  par  les  tems  : 
La  nature  en  pofa  les  premiers  fondemens  ; 
Et  l'art  ornant  depuis  fa  fimple  architecture, 
Par  fes  travaux  hardis  furpafTa  la  nature. 
Là ,  tous  les  champs  voifins  ,  peuplés  de  myrtes  verds , 
N'ont  jamais  refTenti  l'outrage  des  hivers. 
Par-tout  on  voit  mûrir ,  par-tout  on  voit  éclore  y 


{a)  Cette  description  du  tem- 
ple de  l'Amour,  &  la  peinture 
de  cette  paffion  peffonnifiée  , 
font  entièrement  allégoriques. 
On  a  placé  en  Chypre  le  lieu 
de  la  fcène,  comme  on  a  mis 
à  Rome  la  demeure  de  la  po- 
litique ,  parce  que  les  peuples 
de  Fifle  de  Chypre  ont  de  tout 
tems  psffé  pour  être  très-aban- 
donne's   à  l'amour  ,   de  même 


que  la  cour  de  Rome  a  eu  la 
réputation  d'être  la.  cour  l'ajplus 
politique  de  l'Europe. 

On  ne  doit  point  regarder 
ici  l'Amour  comme  fils  de  Vé- 
nus ,  &  comme  un  dieu  de  la 
fable,  mais  comme  une  paillon 
repréfentée  avec  tous  les  p!ai- 
fîrs  8j  tous  les  déïordres  qui 
l'accompagnent. 
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Et  les  fruits  de  Pomone ,  &  les  preïens  de  Flore  ; 

Et  la  terre  n'attend  ,   pour  donner  Tes  moi  (Ton s , 

Ni  les  vœux  des  humains ,  ni  l'ordre  des  faifons.  * 

L'homme  y  femble  goûter  dans  une  paix  profonde, 

Tout  ce  que  la  nature  aux  premiers  jours  du  monde  ? 

De  fa  main  bienfaifahte  accordait  aux  humains  , 

Un  éternel  repos  ,  des  jours  purs  &  fereins  , 

Les  douceurs  ,  les  plaifirs  que  promet  l'abondance  -, 

Les  biens  du  premier  âge  hors  la  feule  innocence. 

On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs, 

Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs , 

Les  voix  de  mille  amans,  les  chants  de  leurs  maîtreiTes,, 

Qui  célèbrent  leur  honte ,  &  vantent  leurs  faibleffes. 

Chaque  jour  on  les  voit  le  front  paré  de  fleurs  , 

De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs; 

Et  dans  l'art  dangereux  de  plaire  &  de  féduire , 

Dans  fon  temple  à  l'envi  s'ernpreiïer  de  s'infrruire* 

La  fîateufe  efpérance  au  front  toujours  ferein , 

A  l'autel  de  l'amour  les  conduit  par  la  main. 

Près  du  temple  facré  les  grâces  demi-nues  , 

Accordent  à  leurs  voix  leurs  danfes  ingénues;^ 

VARIANTES. 

*  Au  lieu  des  huit  vers  fuiv  ans  t  on  trouve  dans  V édition  de   1723 
ceux  que  voici  : 

Dans  ces  climats  charmans  hab'te  l'indolence. 
Les  peuples  parefîeux ,  féduits  par  l'abondance  > 
N'ont  jamais  exercé  ,  par  d'utiies  travaux  , 
Leurs  corps  apefantis  qu'énerve  le  repos; 
Dans  un  loifir  profond,  aux  foins  inacceffibîe  * 
La  moleffe  entretient  un  filence  paifible  ; 
Seulement  quelquefois  on  entend  dans  les  airs 
Les  fons  efféminés  des  plus  tendres  concerts, 
Les  voix  de  mille  amans ,  &C 
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Chant     neuvième.         187    ÇJ 

La  molle  volupté  ,  fur  un  lit  de  gazons  , 
Satisfaite  &   tranquiîe  ,  écoute  leurs  chanfons. 
On  voit  à  fes  côtés  le  myftère  en  filence  , 
Le  fourire  enchanteur ,  les  foins  ,  la  complaifance  , 
Les  plaifirs  amoureux  ,  &  les  tendres  defirs  , 
Plus  doux  ,  plus  féduifans  encor  que  ies  plaifirs. 

De  ce  temple  fameux  telle  eft  l'aimable  entrée; 
Mais  lorfqu'en  avançant  fous  la  voûte  facrée, 
On  perte  au  fancïuaire  un  pas  audacieux  , 
Quel  fpeclacle  funefle  épouvante  les  yeux  ! 
Ce  n'eft  plus  des  plaifirs  la  troupe  aimable  &  tendre  ; 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s'y  font  plus  entendre  ; 
Les  plaintes  ,  les  dégoûts  ,  l'imprudence  ,  la  peur  : 
Font  de  ce  beau  féjour  un  féjour  plein  d'horreur. 
La  fombre  jaloulie  ,  au  teint  pâle  &  livide  , 
Suit  d'un  pied  chancelant  le  foupçon  qui  la  guide  : 
La  haine   &le.couroux,  répandant  leur  venin, 
SE     Marchent  devant  fes  pas,  un  poignard  à  la  main, 
La  malice  les  voit ,  &  d'un  fouris  perfide 
Applaudit  en  paffant  à  leur  troupe  homicide. 
Le  repentir  les  fuit,  deteftant  leurs  fureurs, 
Et  baifTe  en  foupirant  fes  yeux  mouillés  de  pleurs. 

Ceft-là  ,  c'eft  au  milieu  de  cette  cour  affreufe, 
Des   plaifirs  des  humains  compagne  rnalheureufe , 
Que  l'amour  a  choifi  fon  féjeur  éternel , 
Ce  dangereux  enfant ,  fi  tendre  &  fi  cruel , 
Porte  en  fa  faible  main  ies  deftins   de  la  terre  ;  * 
Donne  avec  un  fouris ,  ou  la  paix  ,  ou  la  guerre  3 
Et  répandant  par-tcut  fes  trompeufes  douceurs  9 

VARIANTES. 


*  Voici  comme  V édition  de  iJ2^  a  mis  ces  deux  vers  : 

Sans  cefïe  armé  de  traits  plus  prompt*  que  le  tonnerre , 
Porte  en  fa  faible  main  les  deftins  de  la  terre. 
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Anime  l'univers  ,  &  vit  dans  tous  les  cœurs. 
Sur  un  trône  éclatant ,  contemplant  fes  conquêtes, 
Il  foulait  à  fes  pieds  les  plus  fuperbes  têtes  ; 
Fiers  de  fes  cruautés  plus  que  de  fes  bienfaits  , 
Il  femblait  s'aplaudir  des  maux  qu'il  avait  faits. 
La  difcorde  foudain  ,  conduite  par  la  rage , 
Ecarte  les  plaifirs ,  s'ouvre  un  libre  paflage , 
Secouant  dans  fes  mains  {es  flambeaux  allumés , 
Le  front  couvert  de  fang  ,  &  les  yeux  enflâmes  : 
Mon  frère ,  lui  dit-elle ,  où  font  tes  traits  terribles  ? 
Pour  qui  réferves-tu  tes  flèches  invincibles  ? 
Ah  !  fi  de  la  difcorde  allumant  le  tifon  , 
Jamais  à  tes  fureurs  tu  mêlas  mon  poifon  , 
Si  tant  de  fois  pour  toi  j'ai  troublé  la  nature, 
Viens ,  vole  fur  mes  pas,  viens  venger  mon  injure. 
Un  roi  victorieux  écrafe  mes  ferpens  ; 
Ses  mains  joignent  l'olive  aux  lauriers  triomphans. 
La  clémence  avec  lui  marchant  d'un  pas  tranquile , 
Au  fein  tumultueux  de  la  guerre  civile , 
Va  fous  fes  étendards  ,  flottans  de  tous  côtés  , 
Réunir  tous  les  cœurs  par  moi  feul  écartés. 
Encor  une  vidoire,  &:  mon  trône  eft  en  poudre. 
Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre. 
Ce  héros  va  combatre  ,  &  vaincre  ,  &  pardonner  ; 
De  cent  chaînes  d'airain  fon  bras  va  m'enchaîner. 
C'eft  à  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  fa  courfe. 
Va  de  tant  de  hauts  faits  empoifonner  la  fource. 
Que  fous  ton  joug ,  amour  ,  il  géminé  abattu  • 
Va  domrer  fon  courage  au  fein  de  la  vertu. 
C'eft  toi ,  tu  t'en  fbuviens,   toi  dont  la  main  fatale 
Fit  tomber  fans  effort  Hercule  aux  pieds  d'Omphale. 
Ne  vit-on  pas  Antoine  amolli  dans  tes  fers  , 
Abandonnant  pour  toi  les  foins  de  l'univers  , 
Fuyant  devant  Augufte ,   &  te  fuivant  fur  l'onde  , 
Préférer  Cléopatre  à  l'empire  du  monde  ? 
Henri  te  reïte  à  vaincre  après  tant  de  guerriers , 
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[b)  VAU CLUSE  ,  Vallis  clau- 
fa  ,  près  de  Gordes  en  Pro- 
vence ,  célèbre  par  le  féjour 
que  fit  Pétrarque   dans  les  en- 


virons- L'on  voit  même  encor 
près  de  fa  fource  une  maifon  , 
qu'en  apelle  la  maifon  de  Pé- 
trarque. 


Chant     neuvième.  189 


Dans  fes  fuperbes  mains  va  flétrir  fes  lauriers  ; 
Va  du  myrte  amoureux  ceindre  fa  tête  altière  ; 
Endors  entre  tes  bras  ion  audace  guerrière. 
A  mon  trône  ébranlé  cours  fervir  de  foutien  ; 
Viens ,  ma  caufe  eu  la  tienne ,  &  ton  règne  eft  le  mien. 

Ainfi  parlait  ce  monftre  ;  &  la  voûte  tremblante 
Répétait  les  accens  de  fa  voix  effrayante. 
L'amour  qui  l'écoutait ,  couché  parmi  des  fleurs  , 
D'un  fouris  fier  &  doux  répond  à  fes  fureurs. 
Il  s'arme  cependant  de  fes  flèches  dorées  ; 
Il  fend  des  vaftes  cieux  les  voûtes  azurées  ; 
Et  précédé  des  jeux     des  grâces,  des  plaifirs, 
Il  vole  aux  champs  Français  fur  l'aile  des  zéphyrs. 

Dans  fa  courfe  d'abord  il  découvre  avec  joie , 
Le  faible  Xirnoïs  ,    &  les  champs  où  fut  Troie.  '* 
Il  rit,  en  contemplant  dans  ces  lieux  renommés 
La  cendre  des  palais  par  fes  mains  confamés. 
Il  aperçoit  de  loin  ces  murs  bâtis  fur  l'onde  , 
Ces  remparts  orgueilleux  ,  ce  prodige  du  monde  ; 
Venife  ,•  dont  Neptune  admire  ie  defun , 
Et  qui  commande  aux  flots  renfermés  dans  fon  fein. 

Il  defcend,  il  s'arête  aux  champs  de  la  Sicile , 
Où  lui-même  infpira  Théocrite  &  Virgile, 
Où  l'on  dit  qu'autrefois  ,  par  des  chemins  nouveaux  ; 
De  l'amoureux  Aîphée  il  conduifit  les  eaux. 
Bientôt  quittant  les  bords  de  l'aimable  Aréthufe  , 
Dans  les  champs  de  Provence  il  voie  vers  Vaudufe  (3)  , 

VARIANTES, 

*  L'édition  de  172.3  met  ainfi  ce  vers  : 

La  campagne  où  jadis  on  vit  les  murs  de  Troie, 
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Afile  encor  plus  doux  ,  lieux  où  dans  fes  beaux  jours 
Pétrarque  foupira   fes  vers  &  fes  amours. 
Il  voit  les  murs  d'Anet  bâtis  au  bords  de  l'Eure  ; 
Lui-même  en  ordonna  la  fuperbe  ftruchire. 
Par  fes  adroites  mains  avec  art  enlaiîés  , 
Les  chifres  de  Diane  (  c  )  y  font  encor  tracés. 
Sur  ta  tombe  en  palTant  les  pîaifirs  &  les  grâces 
Répandirent  les  fleurs ,  qui  naiffaient  fur  leurs  traces. 

Aux  campagnes  d'Ivry  l'amour  arrive  enfin. 
Le  roi  prêt  d'en  partir  pour  un  plus  grand  delfein,. 
Mêlant  à  fes  pîaifirs  l'image  de  la  guerre, 
LailTait  pour  un  moment  repofer  fon  tonnerre. 
Mille  jeunes  guerriers  ,  à  travers  les  guérêts , 
Pourfuivaient  avec  lui  les  hôtes  des  forêts, 
L'amour  fent  à  fa  vue  une  joie  inhumaine  ; 
Il  aiguife  fes  traits  ,   il  prépare  fa  chaîne  ; 
Il  agite  les  airs  que  lui-même  a  calmés  ; 
Il  parle  :  on  voit  foudain  les  élémens  armés , 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  apellant  les  orages , 
Sa  voix  commande  aux  vents  d'afTembîer  les  nuages, 
De  verfer  ces  torrens  fufpendus  dans  les  airs  , 
Et  d'aporter    la  nuit,  la  foudre  &  les  éclairs. 
Déjà  les   Aquilons   à  fes  ordres  fidèles, 
Dans  les  cieux  obfcurcis  ont  déployé  leurs  ailes  ; 
La  plus  arTreufe  nuit  (ucchde  au  plus  beau  jour  ; 
La  nature  en  gémit,    &  reconnaît  l'amour. 

Dans  les  filions  fangeux  de  la  campagne  humide , 
Le  roi  marche  incertain  ,  fans  efcorte  &  fans  guide  : 
L'amour  en  ce  moment  allumant  fon  flambeau  , 
Fait  briller  devant   lui  ce   prodige    nouveau. 
Abandonné  des  liens,  le  roi  dans  fes  bois  fombres, 
Suit  cet  altre  ennemi ,  brillant  parmi  les  ombres  : 


(c)  An  ET  fut  bâti  par  Henri 
ÏI.    pour    Diane  de   Poitiers , 
i!       dont    les    chiffres    font    mêlés 


dans  tous  les  ornemens  ce  ce 
château  ,  lequel  n'eft  pas  loin 
de  la  plaine  d'Ivry. 
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Comme  on  voit  quelquefois  les  voyageurs  troublés , 
Suivie  ces  feux  ardens  de  la  terre  exhalés , 
Ces  feux  dont  la  vapeur  maligne  &  paflagère , 
Conduit  au  précipice  à  Pinftant  qu'elle  éclaire. 
Depuis  peu  la  fortune  en  ces  triftes  climats 
D'une  illuflre  mortelle  avait  conduit  les  pas. 
Dans  le  fond  d'un  château  ,  tranquile  &  folitaire, 
Loin  du  bruit  des  combats  elle  attendait  fcn  père, 
Qui  fidèle  à  fes  rois  ,  vieilli  dans  les  hafards , 
Avait  du  grand  Henri  fuivi  les  étendards. 
D'Eftrée  (d)  était  fon  nom  ;  la  main  de  la  nature  ? 
De  fès  aimables  dons  la  combla  fans  mefure. 
Telle  ne  brillait  point  aux  bords  de  PEurotas ,  (  *  ) 
La  coupable  beauté  qui  trahit  Ménélas; 
Moins  touchante  &  moins  belle  ,  à  Tarfe  on  vit  paraître 
Celle  (  e)  qui  des  Romains  avait  dorme  le  maître  9 

VARIANTES, 

*  Ces  deux  vers  font  ainfi  dans  l'édition  de  1723, 

Jamais  rien  de  plus  beau  ne  parut  fous  les  cieux > 
Et  feule  elle  ignorait  le  pouvoir  de  fes  yeux. 


{d)  Gabrielle  d'Estrées, 
d'une  ancienne  maifon  de  Pi- 
cardie, fille  ôc  petite-fille  d'un 
grnnd  maître  de  l'artillerie  , 
mariée  au  feigneur  de  Lian- 
court ,  êc  depuis  ducheiTe  de 
Beaufort ,  &c. 

Henri  IV.  en  devint  amou- 
reux pendant  les  guerres  ci- 
viles; il  fe  dérobait  quelque- 
fois pour  l'aller  voir.  Un  jour 
même  il  fe  dégrafa  en  pnyfan  , 
palra  au  travers  des  gardes  en- 
nemies ,  &  arriva  chez  elle  , 
non  fans  courir  rifque  d'être 
pris. 


On  peut  voir  ces  détails  dans 
l'hifîoire  des  amours  du  grand 
Alcandre,  écrite  par  une  prin- 
ce ffe  de  Conty. 

(e)  Cleopatrs  allant  à 
Tarfe  ,  où  Antoine  l'svait  man- 
dée ,  fit  ce  voyage  fur  un  vaif- 
feau  brillant  cl'or  ,  &  orné  des 
plus  belles  peintures;  les  voiles 
étaient  de  pourpre  ,  les  cor- 
dages d'or  &  de  foie.  Cléopa- 
tre  était  habillée  ,  comme  on 
repréfentait  alors  la  déeffe  Vé- 
nus :  fes  femmes  repréfentaient 
les  nymphes  Ôc  les  grâces  :  la 
poupe  &  la  proue  étaient  rem- 
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Lorfque  les  habitans  des  rives  du  Cydnus , 
L'encenfoir  à  la  main ,  la  prirent  pour  Vénus. 
Elle  entrait  dans  cet  âge,  hélas  !  trop  redoutable, 
Qui  rend  des  parlions  le  joug  inévitable: 
Son  cœur  né  pour  aimer ,  mais  fier  &  généreux , 
D'aucun  amant  encor  n'avait  reçu  les  vœux. 
Semblable  en  fon  printems  à  la  rofe  nouvelle  , 
Qui  renferme  en  naiffmt  fa  beauté  naturelle , 
Cache  aux  vents  amoureux  les  tréfors  de  fon  fein , 
Et  s'ouvre  aux  doux  rayons  d'un  jour  pur  &  ferein. 
L'amour,  qui  cependant  s'aprête  à  la  furprendre, 
Sous  un  nom  fupofé  vient  près  d'elle  fe  rendre  ; 
Il  paraît  fans  flambeau  ,  fans  flèches  ,  fans  carquois  j 
Il  prend  d'un  fimple  enfant  la  figure  &  la  voix. 
On  a  vu  ,  lui  dit-il ,  fur  la  rive  prochaine , 
S'avancer  vers  ces  lieux  le  vainqueur  de  Mayenne. 
Il  glirTait  dans  fon  cœur,  en  lui  difant  ces  mots  ,  j^ 

Un  defir  inconnu  de  plaire  à  ce  héros. 
Son  teint  fut  animé  d'une  grâce  nouvelle. 
L'amour  s'aplaudiifait  en  la  voyant  fi  belle  ; 
Que  n'efpérait-il  point ,  aidé  de  tant  d'apas  ! 
Au  devant  du  monarque  il  conduifit  fes  pas.  * 


L'art 


V  A  R  I   ANTES, 


*  Voici  ce  que  met  V édition  de  1723  >  au  lieu  de  es.  vers  &  de 
quelques-uns  des  fuivans  : 

Au  devant  .du  monarque  il  conduifit  fes  pas  , 
Armé  de  tous  fes  traits  ,  préfent  à  l'entrevue, 


plies  des  plus  beaux  enfans  dé-  déefîe.  On  quitta  ïe  tribunal 
guifés  en  amours.  Elle  avançait  d'Antoine  pour  courir  au  de- 
dans cet  équipage  fur  le  fleuve  vant  d'elle.  Ce  Romain  lui- 
Cydnus  >  au  fon  de  mille  înftru-  même  alla  la  recevoir  ,  &  en 
mens  de  mufique.  Tout  le  peu-  devint  éperdument  amoureux, 
pie  de   Tarie   la    prit  pour  la  (Plutarque.  ) 
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L'arc  fimple  dont  lui-même  à  fermé  fa  parure , 

Paraît  aux  yeux  féduits  l'effet  de  la  nature. 

L'or  de  fes  blonds  cheveux  ,  qui  flote  au  gré  des  vents , 

Tantôt  couvre  fa  gorge  ,  &  fes  tréfors  naiflans  ; 

Tantôt  expofe  aux  yeux  leur  charme  inexprimable. 

Sa  modefîie  encor  la  rendait  plus  aimable, 

Non  pas  cette  farouche  &  triite  auftérité, 

Qui  fait  fuir  les  amours,  &  même  la  beauté; 

Mais  cette  pudeur  douce  ,  innocente  ,  enfantine, 

Qui  colore  le  front  d'une  rougeur  divine , 

Infpire  lerefpeâ,  enîlâme  les  defirs, 

Et  de  qui  la  peut  vaincre  augmente  les  plaifirs, 

Il  fait  plus  ;  à  l'amour  tout  miracle  eft  pofTible  : 
Il  enchante  ces  lieux  par  un  charme  invincible» 
Des  myrtes  enîafTés  ,  que  d'un  prodigue  fein 
La  terre  obéirTante  a  fait  naître  foudain  , 
Dans  les  lieux  d'alentour  étendent  leur  feuillage  ; 
A  peine  a-t-on  paiîe  fous  leur  fatal  ombrage , 
Par  des  liens  fecrets  on  fe  fent  arrêter  ; 
On  s'y  plaît ,  on  s'y  trouble ,  on  ne  peut  les  quitter. 
On  voit  fuir  fous  cette  ombre  une  onde  enchantereffej, 
Les  amans  fortunés,  pleins  d'une  douce  ivrelfe  , 
Y  boivent  à  longs  traits  l'oubli  de  leur  devoir. 
L'amour  dans  tous  ces  lieux  fait  fentir  ion  pouvoir. 
Tout  y  paraît  changé,  tous  les  coeurs  y  foupirent. 
Tous  font  empoîfonnés  du  charme  qu'ils  refpirent. 
Tout  y  parle  d'amour.  Les  oifeaux  dans  les  champs 
Redoublent  leurs  bai  fers  ,  leurs  ca telles ,  leurs  chants. 
Le  moiiTonneur  ardent ,  qui  court  ayant  l'aurore , 

VARIANTES. 

ïl  allume  en  îeurame  une  crainte  inconnue, 
Leur  infpire  ce  trouble  &  ces  émotions, 
Que  forment  en  naiffant  les  grandes  pafïïons» 
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Couper  les  blonds  épies  que  l'été  fait  éclore , 
S'arête ,  s'inquiète,  &  pouffe  des  foupirs  ; 

ISon  cœur  eil  étonné  de  Tes  nouveaux  defirs. 
Il  demeure  enchanté  dans  ces  belles  retraites , 

Et  laiiTe  en  foupirmt  ces  ratifions  imparfaites. 

Près  de  lui ,  la  bergère ,  oubliant  fes  troupeaux , 

De  fa  tremblante  main  fent  tomber  fes  fufeaux. 

Contre  un  pouvoir  fi  grand  qu'eût  pu  faire  d'Eflrée  ? 

Par  un  charme  indomcable  elle  était  attirée, 

Elle  avait  à  combatre  ,   en  ce  funefte  jour , 

Sajeuneffe,  fon  cœur,  un  héros,   &  l'amour» 
Quelque  tems  de  Kenri  la  valeur  immortelle 

Vers  fes  drapeaux  vainqueurs  en  fecret  le  rappelle  : 

Une  inviftble  main  le  retient  malgré  lui. 

Dans  fa  vertu  première  il  cherche  un  vain  apui. 

Sa  vertu  l'abandonne  ,  &  fon  ame  enivrée 
jk      N'aime ,-  ne  voit,  n'entend ,  ne  connaît  que  d'Eftrée.  *  | 

^■i  Loin  de  lui  cependant  tous  fes  chefs  étonnés,  ;^ 

Se  demandent  leur  prince ,  &  refient  confternés. 

Ils  tremblaient  pour  fes  jours  :  aucun  d'eux  n'eût  pu  croire, 

VARIANTES. 

*  N'aime  ,  ne  voit ,  n'entend ,  &c. 

Après  ce  vers,  voici  ce  qu'on  lit  dans  l'édition  de  1723, 

C'eft  alors  que  l'on  vit  dans  les  bras  du  repos  5 
Les  folâtres  plaifirs  défarmer  ce  héros  ; 
L'uri:tenait  fa  cuiraffe  encor  de  fang  trempée  ? 
L'autre  avait  détaché  fa  redoutable  épée, 
Et  riait,  en  voyant  dans  fes  débiles  mains 
Ce  fer  ,  l'apui  du  trône  ,  &  l'effroi  des  humains. 
Tandis  que  de  l'amour  Henri  goûtait  les  charmes, 
Son  abfence  en  fon  camp  répandait  les  alarmes  , 
Et  fes  chefs  étonnés  ,  fes  foldats  abatus  ,  &c. 
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I       Qu'on  eût  dans  ce  moment  du  craindre  pour  fa  gloire  ? 
On  le  cherchait  en  vain  ;  fes  foidats  abarus  , 
Ne  marchant  plus  fous  lui ,   femblaient  déjà  vaincus. 

Mais  le  génie  heureux,  qui  préfide  à  la  France, 
Ne  fouffrit  pas  long-tems  fa  dangereufe  abfence. 
Il  defcendit  des  cieux  à  la  voix  de  Louis  , 

!Et  vint  d'un  vol  rapide  au  fecours  de  fon  fils. 
Quand  il  fut  defcendu  vers  ce  trifte  hémifphère  ; 
Pour  y  trouver  un  fage  ,  il  regarda  la  terre. 
Il  ne  le  chercha  point  dans  ces  lieux  révérés , 
A  l'étude  ,  aufilence,    au  jeûne  confacrés. 
Il  alla  dans  Ivry.    Là  ,  parmi  la  licence, 
Où  du  foîdat  vainqueur  s'emporte  finfolence , 
L'ange  heureux  des  Français  fixa  fon  vol  divin 
Au  milieu  des  drapeaux  des  enfans  de  Calvin. 
Il  s'adrefTe  à  Mornay  ,  c'était  peur  nous  inltruire  , 
Que  fouvent  la  raifon  fuffit  à  nous  conduire , 
Ainfi  qu'elle  guida  chez  des  peuples  payens  ,  |* 

Marc-Aurèle  ,  eu  Platon  ,  la  honte  des  chrétiens» 
Non  moins  prudent  ami  que  philofcphe  auflère , 
Mornay  fut  l'art  diferet  de  reprendre  ik  de  plaire  : 
Son  exemple  inftruifait  bien  mieux  que  fes  difeours; 
Les  folides  vertus  furent  fes  feuls  amours  ; 
Avide  de  travaux,  infenfible  aux  délices, 
Il  marchait  d'un  pas  ferme  au  bord  des  précipices. 
Jamais  l'air  de  la  cour  ,  &  fon  foufle  infecté  , 
N'altéra  de  fon  cœur  i'auftère  pureté. 
Belle  Aréthufe  ,  ainîi  ton  onde  fortunée 
Roule  au  fein  furieux  d'Amphitrite  étonnée, 
Un  criftai  toujours  pur  ,  &des  Flots  toujours  clairs , 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 
Le  généreux  Mornay,  conduit  par  la  fageffe, 
Part ,  &  vole  en  ces  lieux  ,  où  la  douce  molefïè 
Retenait  dans  fes  bras  le  vainqueur  des  humains  , 
Et  de  la  France  en  lui  maî  rifait  les  deitins. 
L'amour  à  chaque  inftant  redoublant  fa  victoire  , 
3  N  1  Q 


Le  rendait  plus  heureux,  pour  mieux  flétrir  fa  gloire  ; 
Les  plaifirs  qui  Couvent  ont  des  termes  fi  courts , 
Partageaient  fes  momens   &  rempliifaient  fes  jours. 

L'amour  au  milieu  d'eux  découvre  avec  colère, 
A  côté  de   Mornay  la  fagefTe  févère  ; 
Il  veut  fur  ce  guerrier  lancer  un  trait  vengeur  ; 
Il  croit  charmer  fes  fens  ,  il  croit  bleffer  fon  cœur  : 
Mais  Mornay  méprifait  fa  colère  &  fes  charmes  ; 
Tous  fes  traits  impuiffans  s'émouffaient  fur  fes  armes. 
Il  attend  qu'en  fecret  le  roi  s'offre  à  fes  yeux , 
Et  d'un  œil  irrité  contemple  ces  beaux  lieux. 

Au  fond  de  ces  jardins,  au  bord  d'un  onde  claire, 
Sous  un  myrte  amoureux  ,  afile  du  myftère , 
D'Efrrée  à  fon  amant  prodiguait  fes  apas  ; 
Il  languiffait  près  d'elle ,  il  brûlait  dans  fes  bras. 
De  leurs  doux  entretiens  rien  n'altérait  les  charmes  : 
Leurs  yeux  étaient  remplis  de  ces  heureufes  larmes  , 
|I     De  ces  larmes  qui  font  les  plaifirs  des  amans  : 
Ils  fentaient  cette  ivreffe  &  ces  faifiiîemens  , 
Ces  tranfports ,  ces  fureurs  ,  qu'un  tendre  amour  infpire , 
Que  lui  feul  fait  goûter ,  que  lui  feul  peut  décrire. 
Les  folâtres  plaifirs  ,  dans  le  fein  du  repos , 
Les  amours  enfantins  défarmaient  ce  héros  : 
L'un  tenait  fa  cuiraiTe  encor  de  fang  trempée, 
L'autre  avait  détaché  fa  redourabie  épée  , 
Et  riait ,  en  tenant  dans  fes  débiles  mains 
Ce  fer  ,  l'apui  du  trône ,   &  l'effroi  des  humains. 

Ladifcorde  de  loininfu'te  à  fa  faibleife  ; 
Elle  exprime  en  grondant  fa  barbare  alégreffe  ; 
Sa  flère   activité  ménage   ces  infhns. 
Elle  court  de  la  ligue  irrirer  les  ferpens  : 
Et  tandis  que  Bourbon  fe  repofe ,  &  fommeiîle, 
De  tous  fes  ennemis  la  rage  fe  réveille. 

Enfin  dans  ces  jardins ,  où  fa  vertu  languit , 
Il  voitMornay  paraître  :  i!  îe  voit  &  rougit  ; 
L'un  de  l'autre  en  fecret  ils  craignaient  la  préfence. 
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Le  fage  en  l'abordant  garde  un  morne  filence  ; 

Mais  ce  filence  même,  &  ces  regards  bailles, 

Se  font  entendre  au  prince  ,  &  s'expliquent  aiTez. 

Sur  ce  vifage  auftère,  où  régnait  la  trihefîe, 

Henri  lut  aifement  la  honte  &  fa  faiblefîè. 

Rarement  de  fa  fdUre  on  aime  le  témoin. 

Tout  autre  eât  de  Mornay  mal  reconnu  le  foin.  * 

Cher  ami ,   dit  le  roi ,  ne  crains  point  ma  colère, 

Qui  m'-.prend  raon  devoir  eft  trop  fur  de  me  plaire, 

Viens  ,  le  cœur  de  ton  prince  eft  digne  encor  de  toi  5 

Je  t'ai  vu  ,  c*en  eft  fait ,  &  tu  me  rens  à  moi  ; 

Je  reprens  ma  vertu  ,  que  l'amour  m'a  ravie  : 

De  ce  honteux  repos  fuyons  l'ignominie  : 

Fuyons  ce  lieu  funefte  ,  où  mon  cœur  mutiné 

Aime  encor  les  liens  dont  il  fut  enchaîné  : 

Me  vaincre  eft  déformais  ma  plus  belle  vi&oire. 

Partons  ,  bravons  l'amour  dans  les  bras  de  la  gloire  ; 

Et  bientôt  vers  Paris  répandant  la  terreur  f 

Dans  le  fang  Efp3gnoî  effaçons  mon  erreur. 

A  ces  mots  généreux ,  Mornay  connut  fon  maître. 
C'eft  vous ,  s'écria-t-il ,  que  je  revois  paraître  ; 
Vous  de  la  France  entière  augufte  défenfeur , 
Vous,  vainqueur  de  vous-même  &  roi  de  votre  cœur. 
L'amour  a  votre  gloire  ajoute  un  nouveau  îuftre. 
Qui  l'ignore  eft  heureux  ,   qui  le  domte  eft  illuftre* 

Il  dit  :  Le  roi  s'aprêt e  à  partir  de  ces  lieux. 
Quelle  douleur  ,  ô  ciel  !  attendrit  fes  adieux  ! 
Plein  de  l'aimable  objet,  qu'il  fuit  &  qu'il  adore  % 

V  A  R  I  A  N  TES. 

*  Ces  deux  vers  font  ainjt  dans  V édition  de  1725» 

Tout  autre  eût  d'un  cenfeur  haï  le  front  févère  % 
Cher  ami ,  dit  le  roi  ,  tu  ne  peux  me  déplaire» 
Viens  ,  le  cœur  de  ton  prince  ,  &c. 
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En  condamnant  fes  pleurs  ,  il  en  verfait  encore. 
Entraîné  p:ir  Mornay  ,  par  l'amour  attiré , 
Il  s'éloigne,  il  revient  ,  il  part  défefpéré. 
Il  part  :  en  ce  moment  d'Eftrée  évanouie  , 
Reite  fans  mouvement ,  fans  couleur ,  &  fans  vie. 
D'uÉe  fbudaine  nuit  fes  beaux  yeux  font  couverts  ; 
L'amour  qui  l'aperçut  jette  un  cri  dans  les  airs , 
Il  s'épouvante,  il  craint  qu'une  nuit  éternelle 
N'enlève  à  fon  empire  une  nymphe  fi  belle  ; 
N'efface  pour  jamais  les  charmes  de  fes  yeux  , 
Qui  devaient  dans  la  France  allumer  tant  de  feux. 
Il  la  prend  dans  fes  bras,  &  bientôt  cette  amante 
Rouvre  à  fa  douce  voix  fa  paupière  mourante  , 
Lui  nomme  fon  amant  ,  le  redemande  en  vain  , 
Le  cherche  encor  des  yeux  ,  &  les  ferme  foudain. 
L'amour  baigné  des  pleurs  qu'il  répand  auprès  d'elle , 
Au  jour  qu'elle  fuyait  tendrement  la  rapelle  ; 
|I      D'un  efpoir  féduifant  il  lui  rend  la  douceur  , 
5||      Et  foulage  les  ul;ux  dont  lui  feul  eft  l'auteur. 

Mornay  toujour  févère,  &  toujours  inflexible  > 
Entraînait  cependant  fon  maître  trop  fenfible. 
La  force  &  la  vertu  leur  montrent  le  chemin  , 
La  gloire  les  conduit  les  lauriers  à  la  miin  ; 
Et  l'amour  indigné ,  que  le  devoir  furmonte  7 
Va  cacher  ioind'Anet  fa  colère  &  fa  honte. 
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Tout  le  Peuple  change   dansée  joui*    ^Salutaire)  . 
Reconnaît  s  en  orai  Roi/,  <ron  vainqueur  et  son  PereJ 
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R.ETÔUA  du  roi  à  fort  armée  :  il  recommence  le  fié*e.  Combat  fin- 
gulier  du  vicomte  de  Turenne  &  du  chevalier  d^Aumals.  Famine 
horrible  qui  défoie  la  ville.  Le  roi  nourrit  lui-même  les  habitans  , 
qu'il  afflige.  Le  ciel  récompcnfe  enfin  fes  vertus.  La  vérité  vient 
V éclairer.  Paris  lui  ouvre  fes  portes  &  la  guerre  eft  finie. 


I 


^      *^B*/'  Esmomens  dangereux  ,  perdus  dans  là  molelTe, 
Avaient  fait  aux  vaincus  oubî  ier  leur  faibl  efTe. 
A  de  nouveaux  exploits  Mayenne  eft  préparé. 
D'un  efpoir  renaiiïant  le  peuple  efl  enivré  ; 


VARIANTES. 
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?  Ces  momens  dangereux ,  ckc. 


Voici  de  quelle  manière  commence  l'édition  de  1723. 

Leteras  vùîe,  &  fa  perte  eft  toujours  dangereufe» 

En  vain  du  grand  Bourbon  la  main  vi£torieufe- 

Fit  dans  les  champs  d'Ivry  triompher  fa  vertu  ; 

Négliger  fes  lauriers  ,  c'eft  n'avoir  point  vaincu. 

Ces  jours  ,  ces  doux  momens  perdus  dans  la  moleiTe-* 

Rendaient  aux  ennemis  l'audace  &  l'alégreffe. 

Déjà  dans  leur  aûle  oubliant  leurs  malheurs, 

Vaincus  ,  chargés  d'oprobre  ,  ils  parlaient  en  vainqueurs, 
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Leur  efpoirles  trompait.  Bourbon  que  rien  n'arête , 

Accourt  impatient  d'achever  fa  conquête. 

Paris  épouvanté  revit  fes  étendards  ; 

Le  héros  reparut  aux  pieds  de  fes  remparts , 

De  ces  mêmes  remparts  ,  où  fume  encor  fa  foudre , 

Et  qu'à  réduire  en  cendre  il  ne  put  fe  réfoudre , 

Quand  l'ange  de  la  France ,  appaifant  fon  couroux, 

Retint  fon  bras  vainqueur  ,  &  fufpenditfes  coups. 

Déjà  le  camp  du  roi  jette  des  cris  de  joie  ; 

D'un  œil  d  impatience  il  dévorait  fa  proie. 

Les  ligueurs  cependant ,  d'un  julle  effroi  troublés  , 

Près  du  prudent  Mayenne  étaient  tout  raffemblés.. 

Là  ,  D'Aumale  ennemi  de  tout  confeil  timide  y 

Leur  tenait  fièrement  ce  langage  intrépide  : 

Nous  n'avons  point  encor  apris  à  nous  cacher-  ; 

L'ennemi  vient  à  nous ,  c'eit-Ià  qu'il  faut  marcher  ; 

*  i      C'eit-là  qu'il  faut  porter  une  fureur  heureufe. 

^;     Je  connais  des  Français  la  fougue  impétueufe  ; 
L'ombre  de  leur  rempart  affaiblit  leur  vertu. 
Le  Français  qu'on  attaque  eft  à  demi  vaincu. 
Souvent  le  défefpoir  a  gagné  des  batailles  : 
J'attenstout  de  nous  feuîs ,  &:  rien  de  nos  murailles. 
Héros  qui  m'écoutez  ,  volez  aux  champs  de  Mars  ; 
Peuples  qui  nous  fuivez  ,  vos  chefs  font  vos  remparts. 

Il  fe  tut  à  ces  mots  ;  les  ligueurs  en  fiîence 
Semblaient  de  fon  audace  accufer  l'imprudence. 
Il  en  rougit  de  honte  ,  &  dans  leurs  yeux  confus 
Il  lut  en  frémi  liant  leur  crainte  &  leur  refus. 
Eh  bien  ,  pouritiivit-il ,  fi  vous  n'ofez  me  fuivré , 
Français ,  à  cet  affront  je  ne  veux  point  furvivre. 
Vous  craignez  les  dangers  ;  feul  je  m'y  vais  offrir  , 
Et  vous  aprendre  à  vaincre  ,  ou  du  moins  à  mourir.; 

De  Paris  à  l'inftant  il  fait  ouvrir  la  porte  'f 
Du  peuple  qui  l'entoure  il  éloigne  l'efcorte  ; 
Il  s'avance  :  un  héros ,  minière  des  combats  % 
Jufqu'aux  fentes  du  roi  marche  devant  fes  pas  f 
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Et  crie  à  haute  voix  :  Quiconque  aime  la  gloire, 
Qu'il  difpute  en  ces  lieux  l'honneur  de  la  victoire. 
D'Aumale  vous  attend  ;  ennemis  paraiffez. 

Tous  les  chefs  à  ces  mots  d'un  beau  zèle  pouffes , 
Voulaient  contre  d'Aumale  eflayer  leur  courage  : 
Tous  briguaient  près  du  roi  cet  illuflre  avantage; 
Tous  avaient  mérité  ce  prix  de  la  valeur  ; 
Mais  le  vaillant  Turenne  emporta  cet  honneur. 
Le  roi  mit  dans  fes  mains  la  gloire  de  la  France. 
Va  ,  dit-il ,  d'un  fuperbe  abaifijer  l'infolence , 
Combats  pour  ton  pays  ,  pour  ton  prince  ,  &  pour  toi , 
Et  reçois  en  partant  les  armes  de  ton  roi. 
Le  héros  ,  à  ces  mots  ,  lui  donne  Ton  épée. 
Votreattente  ,  6  grand  roi ,  ne  fera  point  trompée, 
Lui  répondit  Turenne     embraffant  fes  genoux  : 
J'en  attefte  ce  fer  ,  &  j'en  jure  par  vous. 
Il  dit  ;  le  roi  l'embrafle ,  &  Turenne  s'élance 
Vers  l'endroit ,  où  d'Aumale  ,  avec  impatience  9 
Attendait  qu'à  fes  yeux  un  combatant  parût. 
Le  peuple  de  Paris  aux  remparts  accourut  ; 
Les  foldats  de  Henri  près  de  lui  fe  rangèrent  : 
Sur  les  deux  combatans  tous  les  yeux  s'attachèrent; 
Chacun  dans  l'un  des  deux  voyant  fon  défenfeur  , 
Du  gefie  &  de  la  voix  excitait  fa  valeur. 
Cependant  fur  Paris  s'élevait  un  nuage  , 
Qui  femblait  aporter  le  tonnerre  &  l'orage  ; 
Ses  flancs  noirs  &  brûlans  tout-à-coup  entr'ouverts  , 
Vomiffent  dans  ces  lieux  les  monftres  des  enfers  , 
Le  fanatifme  affreux  ;  la  difcorde  farouche  , 
La  fombre  politique  ,  au  cœur  faux ,  à  l'oeil  louche  ; 
Le  démon  des  combats  refpirant  les  fureurs  ; 
Dieux  enivrés  de  fang ,  dieux  dignes  des  ligueurs  : 
Aux  remparts  de  la  ville  ils  fondent ,  ils  s'arrêtent , 
En  faveur  de  d'Aumale  au  combat  ils  s'aprêtent. 
Voilà  qu'au  même  inftant  du  haut  des  cieux  ouverts 
Un  ange  eit  defeendu  fur  le  trône  des  airs  , 
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Couronné  de  rayons  ,  nageant  dans  la  lumière  9 

Sur  des  ailes  de  feu  parcourant  fa  carrière  > 

Et  laiffant  loin  de  lui  l'occident  éclairé 

Des  filions  lumineux  dont  il  eft  entouré. 

Il  tenait  d'une  main  cette  olive  facrée  , 

Préfage  confolant  d'une  paix  defirée  ; 

Dans  l'autre  étincelait  ce  fer  d'un  Dieu  vengeur  , 

Ce  glaive  dont  s'arma  l'ange  exterminateur , 

Quand  jadis  l'Eternel  à  la  mort  dévorante 

Livra  les  premiers  nés  d'une  race  infolente. 

A  l'afpect  de  ce  glaive  interdits  ,  défarmés  , 

Les  monftres  infernaux  femblent  inanimés  : 

La  terreur  les  enchaîne  :  un  pouvoir  invincible 

Fait  tomber  tous  les  traits  de  leur  troupe  inflexible. 

Ainfi  de  fon  autel  teint  du  fangdes  humains 

Tomba  ce  fier  Dagon ,   ce  dieu  des  Philiftins  , 

Lorfque  du  Dieu  des  dieux  en  fon  temple  aportée  , 

A  Ces  yeux  éblouis  l'arche  fut  préfentée. 

Paris ,  le  roi ,  l'armée ,  &  l'enfer  ,  &  les  cieux  y 
Sur  ce  combat  illuïtre  avaient  fixé  les  yeux. 
Bientôt  les  deux  guerriers  entrent  dans  la  carrière. 
Henri  du  champ  d'honneur  leur  ouvre  la  barrière. 
Leur  bras  n'efr  point  chargé  du  poids  d'un  bouclier  ; 
Ils  ne  fe  cachent  point  fous  ces  buftes  d'acier  , 
Des  anciens  chevaliers  ornement  honorable , 
Eclatant  à  la  vue  ,  aux  coups  impénétrable  ; 
Ils  négligent  tous  deux  cet  apireil  qui  rend  , 
Et  le  combat  plus  long  ,  &  le  danger  moins  grand. 
Leur  arme  eft  une  épée  ;  &  fans  autre  défenfe , 
Expofé  tout  entier  l'un  &  l'autre  s'avance. 
O  Dieu  !  cria  Turennê ,  arbitre  de  mon  roi , 
Defcens ,  juge  fa  caufe  ,  &  combats  avec  moi  ; 
Le  courage  n'eit  rien  fans  ta  main  proteclrice  ; 
J'attens  peu  de  moi-même ,   &  tout  de  ta  juftice. 
D'Aumale  répondit  ;  J'attens  tout  de  mon  bras  , 
C'efl  de  nous  que  dépend  le  deltin  des  combats , 
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En  vain  l'h  mme  t.mide  implore  un  Dieu  fuprême  ; 
Tranquille  au  haut  du  ciel  il  me  laiife  à  moi-même. 
Le  parri  le  plus  jufte  eft  celui  du  vainqueur  , 
Et  le  Dieu  de  la  guerre  eîl  la  feule  valeur. 
Il  dit ,  &  d'un  regard  enflâmé  darrogance  , 
Il  voit  de  fon  rival  la  modefte  affurance. 

Mais  la  trompette  fonne.  Ils  s'élancent  tous  deux  ; 
Ils  commencent  enrin  ce  combat  dangereux  : 
Tdu*  ce  qu'ont  pu  jamais  la  valeur  &  TadrefTe  , 
L'ardeur  ,   la  fermeté ,  la  force ,  la  foupleffe  , 
Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 
Cent  coups  étaient  portés  &  parés  à  l'infrant. 
Tantôt  avec  fureur  l'un  d'eux  fe  précipite  ; 
L'autre  d'un  pas  léger  fe  détourne,  &  l'évite, 
Tantôt  plus  raprochés  ils  femblent  fe  faifir  ; 
Leur  péril  renaiffanr  donne  une  affreux  plaiflr  j 
On  fe  plaît  à  les  voir  s'obferver  &  fe  craindre , 
Avancer  ,  s'arê:er  ,  fe  mefurer  ,   s'atteindre  ; 
Le  fer  écincelant  avec  art  détourné  , 
Par  de  feints  mouvemens  trompe  l'œil  étonné.  * 
Telle  on  voit  du  foleil  la  lumière  éclatante 
Brifer  fes  traits  de  feu  dans  Tonde  tranfparente, 
Et  fe  rompant  encor  par  des  chemins  divers , 
De  ce  criitaî  mouvant  repaffer  dans  les  airs. 
Le  fpe&ateur  furpris,  &  ne  pouvant  le  croire, 
Voyait  à  tout  moment  leur  chute  8c  leur  victoire, 
D'Aumaleefr  plus  ardent,  plus  fort,  plus  furieux; 
Turenne  eft  plus  adroit,  &  moins  impétueux. 
Maître  de  tous  fes  fens,  animé  fans  colère  5 
Il  fatigue  à  loifir  fon  terrible  adverfaire. 
D'Aumale  en  vains  efforts  épuife  fa  vigueur  : 
Bientôt  fon  bras  lafie  ne  fert  plus  fa  valeur. 
Turenne ,  qui  fobferve,  aperçoit  fa  faibîeffe  ; 
Il  fe  ranime  alors ,  il  îe  pouffe ,  il  le  preffe. 

*  Tous  ces  vers  n'étaient  pas  dans  les  premières  éditions. 
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Enfin  d'un  coup  morte!  il  lui  perce  le  flanc. 
D'Aurruleeft  renverfé  dans  les  flots  de  fon  fang. 
I!  tombe ,  &  de  l'enfer  tous  les  monflres  frémirent  : 
Ces  lugubres  accens  dans  les  airs' s'entendirent 
»  De  h  ligue  à  jamais  le  trône  eft  renverfé; 
»  Tu  l'emportes,  Bourbon,  notre  règne  eft  pafTé. 
Tout  le  peuple  y  répond  par  un  cri  lamentable. 
D'Aumaîe  fans  vigueur ,  étendu  fur  le  fable  , 
Menace  encor  Turenne,  &  le  menace  en  vain  ; 
Sa  redoutable  épée  échape  de  fa  main. 
Il  veut  parler ,  fa  voix  expire  dans  fa  bouche. 
L'horreur  d'être  vaincu  rend  fon  air  plus  farouche  : 
Il  fe  lève ,  il  retombe ,  il  ouvre  un  œil  mourant  y 
Il  regarde  Paris,  &  meurt  en  foupirant. 
Tu  le  vis  expirer,  infortuné  Mayenne  ; 
Tu  le  vis ,  tu  frémis  ,  8z  ta  chute  prochaine 
Dans  ce  moment  affreux  s'offrit  à  res  efprits. 

Cependant  des  foldats  ,  dans  les  murs  de  Paris  (a)9 
Emportaient  à  pas  lents  le  malheureux  d'Aumale. 
Ce  fpe&acle  fanglant,  cette  pompe  fatale, 
Entre  au  milieu  d'un  peuple  interdit ,  égaré  ; 
Chacun  voit  en  tremblant  ce  corps  dérîguré, 
Ce  front  fouillé  de  fang,  cette  bouche  entr'ouvertê, 
Cette  tête  penchée ,  &  de  poudre  couverte , 
Ces  yeux  où  le  trépas  étale  fes  horreurs. 
On  n'entend  point  de  cris,  on  ne  voit  point  de  pleurs. 
La  honte  ,  la  pitié,  l'abatement,  la  crainte, 
Etouffent  leurs  fanglots  &  retiennent  leur  plainte  : 


(a)  Le  chevalier  d'Aumale 
fut  tué  dans  ce  tems-là  à  Saint- 
Denis  ,  &  fa  mort  affaiblit 
beaucoup  le  parti  de  la  Ligue. 
Son  duej  avec  le  vicomte  de 
Turenne  n'eft  qu'une  fiction  ; 
mais  ces  combats  finguliers 
étaient  encor  à  la  mode.  Il  s'en 
fit  un  célèbre  derrière  les  char- 


treux ,  entre  le  Sr.  de  Mari- 
vaux, qui  tenait  pour  les  roya- 
lties ,  &  le  Sr.  Claude  de 
Marolles,  qui  tenait  pour  les 
ligueurs.  Ils  fe  battirent  en 
préfence  du  peuple  &  de  l'ar- 
mée ,  le  jour  même  de  l'aflaf- 
finat  d'Henri  III.  Mais  ce  fut 
Marolles  qui  fut  vainqueur. 
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Tout  fêtait,  &  tout  tremble.  Un  bruit  rempli  d'horreur, 
Bientôt  de  ce  filence  augmente  la  terreur. 
Les  cris  des  afliégeans  jufqu'au  ciel  s'élevèrent  ; 
Les  chefs  &  les  foldats  près  du  roi  s'affemblèrent  t 
Ils  demandent  PafTaut  ;  mais  l'augufre  Louis  ,  * 
Protecteur  des  Français,  protecteur  de  fon  fils, 
Modérait  de  Henri  le  courage  terrible. 
Ainii  des  élémens  le  moteur  invifible 
Contient  les  aquilons  fufpendus  dans  les  airs, 
Et  pofent  la  barrière  où  fe  brifent  les  mers  : 
Ils  fondent  les  cités,  les  difperfent  en  ruines, 
Et  les  cœurs  des  humains  font  dans  fes  mains  divines. 
Henri  de  qui  le  ciel  a  reprimé  Fardeur 
Des  guerriers  qu'il  gouverne  enchaîne  la  fureur, 
11  fendt  qu'il  aimait  fon  ingrate  patrie , 
Il  voulut  la  fauver  de  fa  propre  furie. 
^(     Haï  de  fes  fujets ,  prompt  à  les  épargner  , 
CE     Eux  feuls  voulaient  fe  perdre  ,  il  les  voulut  gagner. 
Heureux  fi  fa  bonté,  prévenant  leur  audace, 
Forçait  ces  malheureux  à  lui  demander  grice  ! 
Pouvant  les  emporter  ,  il  les  fait  invertir  ; 
Il  laifTe  à  leurs  fureurs  le  tems  du  repentir. 

VARIANTES. 

*  Ils  demandent  l'aiîaut  ,  &c. 

Au  lieu  de  ce    vers    &  des  treize  qui  le  fuivtnt ,  voici  ct\  que  met 
l'édition  de  1723. 

Mais  d'un  peuple  barbare  ennemi  généreux  , 

Henri  retint  (es  traits  déjà  tournés  fur  eux  ; 

Il  voulait  les  fauv«r  de  leur  propre  furie. 

Haï  de  fes  fujets»    il  aimait  fa  patrie  ; 

Armé  pour  les  punir^  prompt  à  les  épargner,  &c. 
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Il  (Jb)  crut  que  fans  affauts  ,  fans  combats,  fans  alarmes, 
La  difette  &  la  faim ,  plus  fortes  que  fes  armes , 
Lui  livreraient  fans  peine  un  peuple  inanimé , 
Nourri  dans  l'abondance ,  au  luxe  accoutumé: 
Qui,  vaincu  par  fes  maux ,  foupie  dans  l'indigence, 
Viendrait  à  fes  genoux  implorer  fa  clémence. 
Mais  le  fadx  zèle,  hélas  !  qui  ne  faurait  céder ,  * 
jEnfeigne  à  tout  foufFrir ,  comme  à  tout  hafarder. 

Les  mutins  qu'épargnait  cette  main  vengereffe , 
Prenaient  d'un  roi  clément  la  vertu  pour  faibleffe  ; 
Et  fiers  de  fes  bontés,  oubliant  fa  valeur. 
Ils  défiaient  leur  maître  ;  ils  bravaient  leur  vainqueur; 
Ils  ofaient  infulter  à  fa  vengeance  oifive. 

Mais  lorfqu'enfin  les  eaux  de  la  Seine  captive 
Cefsèrent  d'aporrer ,  dans  ce  vafïe  féjour  , 
L'ordinaire  tribut  des  nuiffons  d'alentour  ; 
Quand  on  vit  dans  Paris  la  faim  pâle  &  cruelle , 
|I     Montrant  déjà  la  mort ,  qui  marchait  après  elle; 
*      Alors  on  entendit  des  hur'emens  affreux; 
Ce  fuperbe  Paris  fuf  plein  de  malheureux , 
De  qui  la  main  tremblante ,  &  la  voix  affaiblie, 
Demandaient  vainement  le  foutien  de  leur  vie. 
Bientôt  le  riche  même,  après  de  vains  efforts  _, 
Eprouva  la  famine  au  milieu  des  tréfors. 
Ce  n'était  plus  ces  jeux ,  ces  feftins  &  ces  fêtes, 

VARIANTES. 

*  Mais  le  faux  zèle,  hélas,  &c. 

Au  lieu  de  ces  deux  vers  ,  voici  ceux  que  met  V édition  de  1723. 

Mais  il  ne  prévit  pas  en  cette  occafion 
Ce  q-ie  pouvaient  les  Seize  &  la  religion. 

(6)    Henri  IV.  bloqua  Paris  en   IJ90,  avec  moins  de   vingt 
L      mille  hommes. 
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Où  de  myrte  &  de  rofe  ils  couronnaient  leurs  têtes , 

Où  parmi  des  plaifirs ,  toujours  trop  peu  goûtés  , 

Les  vins  les  plus  parfaits,  les  mets  les  plus  vantés  , 

Sous  des  lambris  dorés  ,  qu'habite  la  moleife, 

De  leur  goût  dédaigneux  irritaient  la  parerle. 

On  vit  avec  effroi  tous  ces  voluptueux  , 

Pâles ,  déngurés  ,  &  la  mort  dans  les  yeux  , 

Périffant  de  misère  au  fein  de  l'opulence  , 

Détefter  de  leurs  biens  l'inutile  abondance. 

Le  vieillard,  dont  la  faim  va  terminer  les  jours , 

Voit  fon  fils  au  berceau  qui  périt  fans  fecours. 

Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière. 

Plus  loin ,  des  malheureux  couchés  fur  îa  poutfière  : 

Se  difputaient  encor,  à  leurs  derniers  momens  , 

Les  relies  odieux  des  plus  vils  alimens. 

Ces  fpeclres  affamés ,  outrageant  îa  nature , 

Vont  au  fein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture. 

Des  morts  épouvantés  les  offemens  poudreux, 

Ainfi  qu'un  pur  froment  font  préparés  par  eux. 

Que  n'oient  point  tenter  les  extrêmes  misères  î 

On  les  vit  fe  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères  ; 

Ce  déteftable  mets  (c)  avança  leur  trépas , 

Et  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repas. 

Ces  prêtres,  cependant ,  ces  dodeurs  fanatiques  ; 
Qui  loin  de  partager  les  misères  publiques , 
Bornant  à  leurs  befoins  tous  leurs  foins  paternels, 
Vivaient  dans  l'abondance  à  l'ombre  des  autels,  {d ) 


a 

D 


le)  Ce  fut  l'ambaffadeur  d'Ef- 
pagne  auprès  de  la  ligue,  qui 
donna  le  confeil  de  faire  du 
pain  avec  des  os  de  morts  : 
confeil  qui  fut  exécuté  ,  &  qui 
ne  fer  vit  qu'à  avancer  les  jours 
de  plufieurs  milliers  d'hommes. 
Sur  quoi  on  remarque  l'étrange 
faibîeffe  de  l'imagination  hu- 
maine. (  Ces  afïiégés  n'auraient 


pas  ofé  manger  la  chair  de  leurs 
compatriotes  ,  qui  venaient 
d'être  tués  >  mais  ils  mangeaient 
Volontiers  les  os.  ) 

(d)  On  fit  la  vifite,  dit  Me- 
zeray  ,  dans  les  logis  àes  ecclé- 
fiaftiques  &  dans  les  couvens  , 
qui  fe  trouvèrent  tous  pour- 
vus, même  celui  des  capucins, 
pour   plus  d'un  an. 
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Du  Dieu  qu'ils  offenfaient  attenant  la  foufFrance , 
Allaient  paz-tout  du  peuple  animer  la  confiance. 
Aux    uns,  à  qui   la  mort  allait  fermer   les  yeux, 
Leurs  libérales  mains  ouvraient  déjà  les  cieux  : 
Aux  autres  ils  montraient  d'un  coup-d'œil  prophétique , 
Le  tonnerre  allumé  fur  un  prince  hérétique  , 
Paris  bientôt  fauve  par  des  fecours  nombreux  , 
Et  Ja  manne  du  ciel  prête  à  tomber  pour  eux. 
Hélas  !  ces  vains  apas  ,  ces  promeffes  flériles  , 
Charmaient  ces  malheureux,  à  tromper  trop  faciles  ; 
Par  les  prêtres  féduits  ,  par  ]#s  Seize  effrayés, 
Soumis  ,  prefque  contens,  ils  mouraient  à  leurs  pieds, 
Trop  heureux,  en  effet,   d'abandonner  h  vie. 
D'un  ramas  d'étrangers  la  ville  était  remplie  ; 
Tigres  que  nos  aïeux  nourriraient  dans  leur  fein  ,> 
Plus  cruels  que  la  mort ,  &  la  guerre  &  la  faim. 
Les  uns  étaient  venus  des  campagaes  Belgiques, 
Les  autres  des  rochers  &  des  monts  Helvétiques , 
Barbares  (Y)  dont  la  guerre  efl  l'unique  métier  , 
Et  qui  vendent  leur  fang  à  qui  veut  le  payer. 
De  ces  nouveaux  tyrans  les  avides  cohortes 
Aifiégent  les  maifons ,  en    enfoncent  les  portes  ; 
Aux  hôtes  effrayés  préfentent  mille  morts , 
Non  pour  leur  arracher  d'inutiles  tréfors , 
Non  pour  aller  ravir  ,  d'une  rnain  adultère , 
Une  fille  éplorée ,  à  fa  tremblante  mère , 
De  la  cruelie  faim  le  befoin  confumant 
fait  expirer  en  eux  tout  autre  fentimentj 
Et  d'un  peu  d'alimens  la  découverte  heureufe 

Etait 

(e)    Les   Suiffes  qui   étaient  leur  nation,  pleine  de  bon  fens 

dans    Paris  à    la  folde  du   duc  8c  de   droiture  ,    &c   l'une    des 

de    Mayenne  ,     y  '  commirent  plus    refpe&ables    nations     du 

des   excès    affreux  ,   au  raport  monde  ,    puilqu'elie    ne    fonge 

de  tous  les  hiîîoriens  du  tems  ;  qu'à  conferver    fa  liberté,    & 

c'efl:  fur  eux  feuls  que  tombe  ce  jamais     à    oprimer     celle     des 

mot  de  barbar&s  ,    ôc  non  fur  autres. 


Chant     dixième.  2.09    O 

Etait  l'unique  but  de  leur  recherche  affreufe. 

Il  n'eft  point  de  tourment,  de  fuplice  &  d'horreur, 

Que  pour  en  découvrir  n'inventât  leur  fureur. 

Une  femme,  (grand  Dieu  !  faut-il  à  la  mémoire  (/) 

Confèrver  le  récit   de  cette  horrible  hiitoire?  ) 

Une  femme  avait  vu ,  par  ces  cœurs  inhumains , 

Un  reite  d' alimens  arraché  de  fes  mains. 

Des  biens  que  lui  ravie  la  fortune  cruelle, 

Un  enfant  lui  reftait  prêt  à  périr  comme  elle  : 

Furieufe,  elle  aproche,  avec  un  coutelas, 

De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendait  les  bras; 

Son  enfance ,  fa  voix,  fa  misère ,  &:  fes  charmes, 

A  fa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes  ; 

Elle  tourne  fur  lui  fon  vifage  effrayé  , 

Plein  d'amour,  de  regret ,  de  rage,  de  pitié. 

Trois  fois  le  fer  échape  à  fa  main  défaillante. 

La  rage  enfin  l'emporte  ,  &  d'une  voix  tremblante , 
S     Déteihnt  fon  hymen  &  fa  fécondité  ; 
a      Cher  &  malheureux  fils  ,  que  mes  flancs  ont  porté  , 
Dit- elle,  c'eft  en  vain  que  tu  reçus  la  vie, 
Les  tyrans  ou  la  faim  l'auraient  bientôt  ravie  : 
Et  pourquoi  vivrais-tu  ?  pour  aller  dans  Paris , 
Errant  &  malheureux  pleurer  fur  fes  débris  ? 
Meurs  avant  de  fentir  mes  maux  &  ta  misère  ; 
Rens-moi  le  jour ,  le  fang ,  que  t'a  donné  ta  mère; 
Que  mjn  fein  malheureux  te  ferve  dt  tombeau, 
Et  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau. 
En  achevant  ces  mots,  furieufe,  égarée  , 
Dans  les  flancs  de  fon  fils  fa  main  défefpérée 
Enfonce  en  frémiiïant  le  paricide  acier, 
Porte  le  corps  fanglant  auprès  de  fon  foyer  ; 
Et  d'un  bras  que  pouffait  fa  faim  impitoyable, 


te 


{/)  Cette  hiftoire  eft  rapor-       arrivèrent  auffi   au  fiège  de  la 
tée  clans  tous  les  mémoires  du        ville  de  Sancerre, 
tems.     De    pareilles    horreurs 
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Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 

Attires  par  la  faim  ,  les  farouches  fcldats, 

Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  fur  leurs  pas. 

Leur  t-ranfport  eft  femblable  à  la  cruelle  jcie 

Des  ours  8t  des  lions  qui  fondent  fur  leur  proie; 

A  i'envi -l'un  de  l'autre  ils  courent  en  fureur, 

Ils  enfoncent  la  porte,  O  furprife  !  ô  terreur  ! 

Près  d'un  corps  tout  fanglant  à  leurs  yeux  ie  préfente 

Une  femme  égarée  ,  &  de  fang  dégoûtante. 

Oui ,  c'eft  mon  propre  fils  ,  oui,  montres  inhumains , 

C'eft  vous  qui  dans  fon  fang  avez  trempé  mes  mains. 

Que  la  mère  &  le  fils  vous  fervent  de  pâture, 

Craignez- vous  plus  que  moi  d'outrager  la  nature? 

Quelle  horreur ,  à  mes  yeux  femble  vous  glacer  tous  ? 

Tigres,  de  tels  feftins  font  préparés  pour  vous. 

Ce  difccurs  infenfé,  que  fa  rage  prononce, 

Eft  fuivi  d'un  poignard,  qu'en  fon  cœur  elle  enfonce. 

De  crainte  ,  à  ce  fpeéhcle ,  &  d'horreur  agités , 

Ces  monftres  confondus  courent  épouvantés. 

Il  n'ofent  regarder  cette  rmifon  fu nèfle , 

Ils  penfent  voir  fur  eux  tomber  le  feu  céleite; 

Et  le  peuple  effrayé  de  l'horreur  de  fon  fort , 

Levait  les  mains  au  ciel ,  &  demandait  la  mort. 

Jufqu'aux  tentes  du  roi ,  mille  bruits  en  coururent  ; 
Son  cœur  en  fut  touché,  Ces  entrailles  s'émurent, 
Sur  ce  peuple  infidèle  il  répandit  des  pleurs  : 
O  Dieu  !  s'écria-t-il ,  Dieu ,  qui  lis  dans  les  coeurs , 
Qui  vois  ce  que  je  puis,  qui  connais  ce  que  j'oie  j 
Des  ligueurs  &  de  moi  tu  fépares  la  caufe. 
Je  puis  lever  vers  toi  mes  innocentes  mains , 
Tu  le  fais,  je  tendais  les  bras  à  ces  mutins  ; 
Tu  ne  m  imputes  point  leurs  malheurs  &  leurs  crimes. 
Que  Mayenne  à  fon  gré  s'immole  ces  vi&imes; 
Qu'il  impute,  s'il  veut,  dès  défaftres  fi  grands ^ 
A  la  néceffité,  l'excufe   des  tyrans, 
De  mes  fujets  féduits  qu'il  comble  la  misère  ; 
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Chant     dixième.  2.11 

Il  en  eft  l'ennemi ,  j'en  dois  être  le  père. 

Je  le  fuis,  c'eft  à  moi  de  nourrir  mes  enfans, 

Et  d'arracher  mon  peuple  à  ces  loups  dévorans. 

Dût-il  de  mes  bienfaits  s'armer  çon  re  moi-même, 

DufTai-je  en  le  fauvant  perdre  mon  diadème, 

Qu'il  vive  ,  je  le  veux  ,  il  n'importe  à  quel  prix  ; 

Sauvons-le  malgré  lui  de  fes  vrais  ennemis  ; 

Et  fi  trop  de  pitié  me  coûte  mon  empire, 

Que  du  moins  fur  ma  tombe  un  jour  on  puifTe  lire  ; 

»  Henri  de  fes  fujets  ennemi  généreux , 

»  Aima  mieux  les  fauver  que  de  régner  fur  eux. 

Il  dit  (g)  ;  &  dans  l'initant  iî  veut  que  fon  armée 
Aproche  fans  éclat  de  la  ville  affamée , 
Qu'on  porte  aux  citoyens  âes  paroles  de  paix, 
Et  qu'au  lieu  de  vengeance  on  p^rle  de  bienfaits. 

j       A  cet  ordre  divin  fes  troupes  obéifTent. 

3  Les  murs  en  ce  moment  de  peuples  fe  rempliffent. 

£±     On  voit  fur  les  remparts  avancer  à  pas  lentF, 
Ces  corps  inanimés  ,    livides  &  tremblans , 
Tels  qu'on  feignait  jadis  que  des  royaumes  fombres 
Les  mages  à  leur  gré  faifaient  fortir  les  ombres, 
Quand  leur  voix  du  Cocyte  arrêtant  les  torrens, 
Apellait  les  enfers  ,  &  les  mânes  errans. 
Quel  eït  de  ces  mourans  l'étonnement  extrême  ! 
Leur  cruel  ennemi  vient  les  nourir  lui-même. 
Tourmentés  ,  déchirés  par  leurs  fiers  défenfeurs  , 
Ils  trouvent  la  pitié  dans  leurs  perfécuteurs. 
Tous  ces  événemens  leur  femblaient  incroyables. 
Ils  voyaient  devant  eux  ces  piques  formidables  , 
Ces  traits  ,  ces  inflrumens  des  cruautés  du  fort  , 

(g)  Henri  IV.  fut  fi  bon  ,  roi   avait  de  plus  la  générofîté 

qu'il  permettait   à  fes  officiers  de  biffer  fortir  de  Paris    pref- 

d'envoyer   (comme  le  dit  Mé-  que   tous    ceux   qui  te   préfère»- 

zeray  )    des  rafraîchilTemens   à  taient.    Par-là  il  arriva  effecti- 

leurs  anciens  amis  &  aux  dames.  vemçnt    ,     q^e     les    aflïégeans 

Les  foldats  en  faifaient  autant,  nourirent  les  affiégés. 
!£•      a    l'exemple   des   officiers.    Le 
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Ces  lances  qui  toujours  avaient  porté -la  mort , 
Secondant  de  Henri  la  généreufe  envie  , 
Au  bout  d'un  fer  fanglant  leur  aporter  la  vie. 
Sont-ce  là .,  difaient-ils  ,  ces  monflres  fi  cruels  ? 
Efù-ce  là  ce  tyran  fi  terrible  aux  mortels , 
Cet  ennemi  de  Dieu  ,   qu'en  peint  fi  plein  de  rage  ? 
Hélas  î  du  Dieu  vivant  c'eft  la  brillante  image  ; 
C'eft  un  roi  bienfaifant  ,  le  modèle  des  rois  ; 
Nous  neméritons  pas  de  vivre  fous  fes  loix. 
Il  triomphe ,  il  pardonne  ,  il  chérit  qui  l'oirenfe. 
PuifTe  tout  notre  fang  cimenter  fa  puiiTance  ! 
Trop  dignes  du  trépas  dont  il  nous  a  fauves  , 
Confacrons-lui  ces  jours  ,  qu'il  nous  a  confervés» 

De  leurs  cœurs  atendris  tel  était  le  langage. 
Mais  qui  peut  s'affurer  fur  un  peuple  volage , 
Dont  la  faible  amitié  s'exhale  en  vains  difeours , 
2\      Qui  quelquefois  s'élève  &  retombe  toujours  ? 
Ces  prêtres,  dont  cent  fois  la  fatale  éloquence 
Raluma  tous  ces  feux  qui  confumaient  la  France , 
Vont  fe  montrer  en  pompe  à  ce  peuple  abatu. 
»  "Ccmbatans  fans  courage  ,  &  chrétiens  fans  vertu, 
»  A  quel  indigne  apas  vous  lailTez-vous  féduire  ? 
»  Ne  connaiffez-veus  p!us  les  palmes  du  martyre  ? 
»  Soldats  du  Dieu  vivant ,  voulez -vous  aujourd'hui 
»  Vivre  pour  l'outrager  ,  pouvant  mourir  pour  lui  ? 
»  Quand  Dieu  du  haut  des  cieux  nous  montre  la  couronne , 
»  Chrétiens ,  n'atendens  pas  qu'un  tyran  nous  pardonne; 
»  Dans  fa  coupable  fecle  il  veut  nous  réunir  : 
»  De  fes  propres  bienfaits  fongeons  à  le  punir. 
»  Sauvons  nos  temples  faints  de  fon  culte  hérétique. 
C'eft  ainû  qu'ils  parlaient,  &  leur  voix  fanatique t 
Maîtreiîe  du  vil  peuple ,  &  redoutable  aux  rois , 
Des  bienfaits  de  Henri  faifait  taire  la  voix  ; 
Et  déjà  quelques-uns  reprenant  leur  furie  , 
S'accufaient  en  fecret  de  lui  devoir  la  vie. 

A  travers  ces  clameurs  ck  ces  cris  odieux ,  jP 
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Chant     dixième.  213 

La  vertu  de  Henri  pénétra  dans  les  cieux. 
Louis  ,  qui  du  plus  haut  de  la  voûte  divine 
Veille  fur  les  Bourbons ,  dont  il  eft l'origine, 
Connut  qu'enfin  lestems  allaient  être  accomplis,  * 
Et  que  le  roi  des  rois  adopterait  fon  fils. 
Auîîi-tôt  de  fon  coeur  il  châtia  les  alarmes  ; 
La  foi  vint  efTuyer  (es  yeux  mouilles  de  larmes  ; 
Et  la  douce  efpérance,  &  l'amour  paternel, 
Conduisirent  fes  pas  aux  pieds  de  l'Eternel. 

Au  milieu  des  clartés  d'un  feu  pur  &  durable,. 
Dieu  mit  avant  les  tems  fon  trône  inébranlable, 

VARIANTES, 

*  Au  lieu  de  ce  vers   &  des  treize  qui  fuivent,  il  y  avait  dans 
l'édition  de  172.7: 

Malgré  tant  de  clameurs  &  de  cris  odieux,. 

La  vertu  de  Henri  pénétra  dans  les  cieux,  &c» 

Par  àes  coups  effrayansf  ouventce  Dieu  jaloux 

A  fur  les  nations  étendu  fon  couroux;. 

Mais  toujours  pour  le  jufte  il  eut  des  yeux  propices- s- 

II  le  foutient  lui-même  au  bord  des  précipices  , 

Epure  fa  vertu  dans  les  adverfités, 

Combat  pour  fa  défenfe,    &  marche  à  fes  côtés. 

Et  quelques  vers  après* 

Enfin  les  tems  affreux  allaient  être  accomplis, 
Qu'aux  plaines  d'Albion  le  ciel  avait  prédits  ; 
Le  faiht  roi,  <n.ù  du  haut  de  la  voûte  divine 
Veillait  fur  le  héros  dont  il  eft  l'origine  , 
Touché  de  fa  vertu  ,  faifi  de  tant  d.'horreurs  » 
Aux  pieds  de  l'Eternel  aporte  fes  douleurs. 

Mais  l'auteur  a  eu  raijbn  de  les  changer* 
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Le  ciel  eft  fous  fes  pieds  ;   de  mille  afîres  divers 

Le  cours  toujours  réglé  l'annonce  à  l'univers.. 

La  puiifance  ,  l'amour  ,  avec  l'intelligence  , 

Unis  &  divifés  compofent  fon  eifence. 

Ses  faints  dans  les  douceurs  d'une  éternelle  paix, 

D'un  torrent  de  plaiiirs  enivrés  à  jamais , 

Pénétrés  de  fa  gloire  ,  &.  remplis,  de  lui-même , 

Adorent  à  l'envi  fa  majefté  fuprème. 

Devant  lui  font  ces  dieux  ,  ces  brûlans  Séraphins  , 

A  qui  de  l'univers  il  commet  les  deilins. 

Il  parle  ,   &  de  la  terre  ils  vont  changer  la  face  • 

Des  puirTances  du  fiècîe  ils  retranchent  la  race  , 

Tandis  que  les  humains  ,  vils  jouets  de  l'erreur. 

Des  confeiîs  éternels  accufent  la  hauteur. 

Ce  font  eux  dont  la  main  frapant  Rome  affervie  - 

Aux  fiers  enrans  du  Nord  ont  iivré  l'Italie  , 

L'Efpagne aux  Africains,  Soîirne  aux  Ottomans. 

Tout  empire  eft  tombé  ,  tout  peuple  eut  fes  tyrans  f  ;  g 

Mais  cette  impénétrable  .&  jufle  providence 

Ne  laiiTe  pas  toujours  profpérer  l'infolence; 

Quelquefois  fa  bonté,  favorable  aux  humains  , 

Met  le  fceprre  des  rois  dans  d'innocentes  mains. 

Le  père  des  Bourbons  à  fes  yeux  fe  préfente  , 
Et  lui  parle  en  ces  mots  d'une  voix  gémiffante  : 
Père  de  1  univers  ,  û  tes  yeux  quelquefois 
Honorent  d'un  regard  les  peuples  &  les  rois , 
Vois  le  peuple  Français  à  fon  prince  rebelle; 
S'il  viole  tes  loix,  c'eft  pour  t'ètre  fidèle.  J 

Aveuglé  par  fon  zèle  il  te  défohéit , 
Et  penfe  te  venger  alors  qu'il  te  trahit. 
Vois  ce  roi  triomphant,  ce  foudre  de  la  guerre  , 
L'exemple  ,  la  terreur  ,   &  l'amour  de  la  terre  ; 
Avec  tant  de  vertu  ,  n'as-tu  formé  fon  cœur 
Que  pour  l'abandonner  aux  pièges  de  l'erreur  ? 
.  aut-iî  que  de  tes  mains  le  plus  parfait  ouvrage , 
A  fon  Dieu  qu'il  adore  offre  un  coupable  hommage  ? 
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Chant     dixième.  2.15 


Ah  !  fi  du  grand  Henri  ton  culte  efr  ignoré, 
Par  qui  Je  roi  des  rois  veut-il  être  adoré  ? 
Daigne  éclairer  ce  cœur  créé  pour  te  connaître  : 
Donne  àl'églife  un  fils  ,  donne  a  la  France  un  maître» 
Des  ligueurs  obftinés  confons  les  vains  projets; 
Rend  les  fujets  au  prince  ,  &  le  prince  aux  fujets  ; 
Que  tous  les  cœurs  unis  adorent  ta  juftice  • 
Et  t'offrent  dans  Paris  le  même  facriflce. 
L'éternel  à  fes  vœuxfe  îailla  pénétrer  , 
Par  un  mot  de  fi  bouche  il  daigna  i'afTurer. 

A  fa  divine  voix  les  affres  s'ébranlèrent. 

La  terre  en  rreiTaillit  ;  les  ligueurs  en  tremblèrent. 

Le  roi  ,  qui  dans  le  ciel  avait  mis  fan  apui , 

Sentit  que  le  Très-Haut  s'intérenàit  pour  lui. 
Soudain  la  vérité ,  fi  icng-tems  atendue , 

Toujours  chère  aux  humains  ,  mais  fouvent  inconnue  > 
^1      Dans  les  tentes  du  roi  defcend  du  haut  des  cieux  : 
CE      D'abord  un  voile  épais  la  cache  à  tous  les  yeux  : 

De  moment  en  moment ,  les  ombres  qui  la  couvrent 
|j      Cèdent  à  la  clarté  des  feux  qui  les  entr' ouvrent  :: 

Bientôt  elle  fe  montre  à  fes  yeux  fatisfaits  , 

Brillante  d'un  éclat  qui  n'éblouit  jamais. 

Henri  y  dont  le  grand  cœur  était  formé  .pour  elle , 

Voit ,  connaît ,  aime  enfin  fa  lumière  immortelle. 

Il  avoue  avec  foi ,  que  la  religion  * 

Eft  au  demis  de  l'homme,  &  confond- la  raifon. 

Il  reconnaît  l'églife  ici-bas  combatue, 

L'égîife  toujours  une  ,  &  par-tout  étendue , 

Libre ,  mais  fous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu  ^ 

VARIANTES. 

*  Il  y  avait  dans  Vediiton  de  1727  : 

Il  abjure  avec  foi  ces  dogmes  fedufleurs, 
Ingénieux  enfans  de  cent  nouveaux  do  fleurs, 
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Dans  îe  bonheur  des  feints ,  la  grandeur  de  fon  Dieu. 

Le  Christ  ,   de  nos  péchés  viclime  renaiûante , 

De  fes  élus  chéris  nouriture  vivante  , 

Defcend  fur  les  autels  à  fes  yeux  éperdus  , 

Et  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  n'eit  plus. 

Son  coeur  obéifTant  fe  foumet  ,   s'abandonne 

Aces  myflères  faintsdont  fon  efprit  s'étonne. 

Louis  dans  ce  moment ,  qui  comble  fes  fouhaits^ 
Louis  tenant  en  main  l'olive  de  la  paix  , 
Defcend  du  haut  des  deux  vers  le  héros  qu'il  aime  y 
Aux  remparts  de  Paris  il  le  conduit  lui-même. 
Les  remparts  ébranlés  s'entrouvrent  à  fa  voix  ; 
Il  entre  (  h  )  au  nom  du  Dieu  qui  fait  régner  les  rois  ; 
Les  ligueurs  éperdus  ,  &  mettant  bas  leurs  armes  , 
Sont  aux  pieds  de  Bourbon,  les  baignent  de  leurs  larmes  ; 
Les  prêtres  font  muets,  les  Seize  épouvantés  , 
J(      En  vain  cherchent  pour  fuir  des  antres  écrites.. 
8      Tout  le  peuple  changé  dans  ce  jour  faîutaire  , 
%       Reconnaît  fon  vrai  roi ,  fon  vainqueur ,    &  fon  père.. 
Dès-lors  on  admira  ce  règne  fortuné , 
Et  commencé  trop  tard ,  &  trop-tôt  terminé* 
L'Autrichien  trembla.  Juftemem  défarmée 
Rome  adopta  Bourbon ,  Rome  s'en  vit  aimée» 
La  difcorde  rentra  dans  l'éternelle  nuit. 
A  reconnaître  un  Roi  Mayenne:  fut  réduit  ; 
Et  foumettant  enfin  fon  cœur  &  fes  provinces  r 
Fut  le  meilleur  fujet  du  plus  jufle  des  princes. 

(h)  Ce  blocus  &  cette  famine  en  Juillet  159^,  mais  iî  a  faïti 

de  Paris  ont  pour  e'poque  l'an-  raprocher     ces     trois      grands 

née  1590  ,  &  Henri  IV.  n'entra  événemens  ,  parce   qu'on  écri- 

dans  Paris  qu'au  mois  de   Mars  vait    un  poème  ,   &   non    une 

Ï594.  Il  s'était  fait   catholique  hiftoire.. 


FIN  de  la  Henriade  ,    des  Variantes  %    &    des 

Notes.. 
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TIRÉES      DE      L'   ÉDITION 

D  E    Mr.    r  A  B  B  É 

L  A  N  G  L  E  T  / 

ET  DE  QUELQUES  ÉDITIONS  PRÉCÉDENTES. 

CHANT    PREMIER. 

Pag.  37*    Vers   iG* 

Les  peuples  à/es  pieds  ,  &c, 

J£LéE  duc  d'Anjou  fut  élu  roi  de  Pologne  par  les  mou- 
vetnens  que  fe  donna  Jean  de  Montluc  ,  évêque  de  Va- 
lence y  ambafladeur  de  France  en  Pologne,  &  Henri 
n'alla  qu'à  regret  recevoir  cette  couronne  :  mais  ayant 
apris  en  1574  la  mort  de  fon  frère,  il  ne  tarda  pointa 
revenir  en  France, 


Pag.  3,?.    Vers  a  1. 

Qjiélus  &  Saint-Maigrln   ,   Joyeufe  &  d'Epemon. 

La  note  de  l'édition  de  1723  eu  très-étendue,  &  con- 
tient même  beaucoup  ce  vérités  6c  de  curiofiîéshiiloriques* 

Maugiron  ,  Saint-Maigrin ,  Joyeufe  &  cTEpernon. 

C'était  eux  qu'on  apelîait  les  mignons  de  Henri  NI.  St. 

Luc ,  Livarot ,  Villequier ,  Duguait ,  &  fur-tout  Quélus , 

â     eurent  part  aufîï,  &  à  fa  faveur ,  &  à  fes  débauches,  il  eft 
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certain  qu'il  eut  pour  ce  dernier  une  pafiion  capable  des 
plus  grands  excès.  Dans  fa  première  jeuneiTe  on  lui  avait 
déjà  reproché  fes  goûts  ;  il  avait  eu  une  amitié  fort  équi- 
voque pour  ce  même  duc  de  Guife ,  qu'il  fit  depuis  tu?r.à 
Blois.  Le  docleur  Boucher ,  dans  fon  livre ,  JJc  jufta 
Henrici  tertii  abdicatione  ,  ofe  avancer ,  que  la  haine 
de  Henri  III. pour  le  cardinal  de  Guife  n'avait  d'autre  fon- 
dement que  les  refus  qu'il  en  avait  efïuyésdans  fa  jeunefîe; 
mais  ce  conte  reffemble  à  toutes  les  autres  calomnies  dont 
le  livre  de  Boucher  eft  rempli. 

Henri  III.  mêlait  avec  fes  mignons  la  religion  à  la  dé- 
bauche ;  il  faifait  avec  eux  des  retraites ,  des  pèlerinages  , 
&  fe  donnait  la  difcipîine  :  il  inftitua  la  confrérie  de  la 
mort ,  foit  pour  la  mort  d'un  de  fes  mignons  ,  fcit  pour 
celle  delà  princefîe  de  Condé  fa  maîtreife;  les  capucins 
&  les  minimes  étaient  les  directeurs  des  confrères ,  parmi 
lefquels  il  admit  quelques  bourgeois  de  Paris  ;  ces  con- 
frères étaient  vêtus  d'une  robe  d'étamine  noire  ,  avec  un 
capuchon.  Dans  une  autre  confrérie  toute  contraire, 
qui  était  celle  despénitens  blancs,  il  n'admit  que  fes  cour- 
tifans.  Il  était  perfuadé  ,  auili-bien  que  certains  théolo- 
giens de  fon  tems ,  que  ces  momeries  expiaient  les  pé- 
chés d'habitude  :  on  tient  que  les  fcatuts  de  ces  confrères, 
leurs  habits  ,  leurs  règles  ,  étaient  des  emblèmes  de  fes 
amours  ,  &  que  le  poète  Defportes  ,  abbé  de  Tyron  , 
l'un  des  plus  fins  ceurtilans  de  ce  tems-îà ,  les  avait  expli- 
qués dans  un  livre  ,  qu'il  jeta  depuis  au  feu. 

Henri  III.  vivait  d'ailleurs  dans  la  moleffe  &  dans  l'af- 
féterie d'une  femme  coquette  ;  il  couchait  avec  des  gants 
d'une  peau  particulière ,  pour  conferver  la  beauté  de  fes 
mains  ,  qu'il  avait  effectivement  plus  belles  que  toutes 
les  femmes  de  fa  cour  ;  il  mettait  fur  fon  vifage  une  pâte 
préparée ,  &  une  efpèce  de  mafque  par-deffus  :  c'eft  ainfi 
qu'en  parle  le  livre  des  hermaphrodites ,  qui  circonftancie 
les  moindres  détails  fur  fon  coucher  ,  fur  fon  lever,  &  \\ 
fur  fes  habiliemens.  Il  avait  une  exactitude  fcrupuleufe     J* 
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fur  la  propreté  dans  la  parure  :  il  était  fi  attaché  à  ces 
petitefiës,  qu'il  chaiL  un  jour  le  duc  d'Epernon  de  fa  pré- 
fence ,  parce  qu'il  s'était  préfenté  devant  lui  fans  efçar- 
pins  blancs ,  &  avec  un  habit  mal  boutonné. 

Louis  de  Maugiron  ,  baron  (TAmpus  ,  dont  il  eft  ici 
queflicn  ,  était  l'un  des  mignons  pour  qui  Henri  III.  eut 
le  plus  de  faibleïfe  ;  c'était  un  jeune  homme  d'un-  grand 
courage  &  d'une  grande  efpérance  ;  il  avait  fait  de  fort 
belles  adions  au  fiége  d'Ilfoire  ,  où  il  avait  eu  le  malheur 
de  perdre  un  œil.  Cette  difgrace  lui  îaiffait  encor  affez 
de  charmes  pour  être  infiniment  du  goût  du  roi  :  on  le 
comparait  à  la  princelfe  d'Eboli ,  qui  étant  borgne  comme 
lai ,  était  dans  le  même  tems  maitrerle  de  Philippe  IL  roi 
d'Efpagne.  On  dit  que  ce  fut  pour  cette  princeffe,  & 
pour  Maugiron ,  qu  un  Italien  fit  ces  quatre  beaux  vers 
renouvelles  depuis. 


Lumine  Acon  dextro>  capta  ejl  Leonida  finijlro , 

Et  poterat  forma  vincere  uterque  dcos  ; 
Parve  puer ,  lumen  quod  habes  concède  puella  ; 

Sic  tu  cœcus  Amor  ,  fie  crit  Ma  Venus, 

Maugiron  fut  tué  le  2.7  Avril  1578  en  fervant  Quélus 
dans  fa  querelle. 

Paul  Stuard de  Cauffade  de  Saint-Maigrin  ,  gentil- 
homme d'auprès  de  Bordeaux,  fut  aimé  de^Henri  III. 
autant  que  Quélus  &  Maugiron  ,  &  mourut  d'une  ma- 
nière auffi  tragique  ;  il  fut  afTafimé  le  il  Juillet  de  la 
même  année ,  dans  la  rue  St.  Honoré  ,  fur  les  onze 
heures  du  foi r  ,  en  revenant  du  louvre.  Il  fut  por'é  à 
ce  même  hôtel  de  Boifly  ,  où  étaient  morts  Ces  deux  amis , 
&  il  y  mourut  le  lendemain  de  trente-quatre  bîefîures  , 
qu'il  avait  reçues  la  veille.  Le  duc  de  Guife  le  Balafré  fut 
foupçonnéde  cet  affafïinat,  parce  que  Saint-Maigrin  s'était 
vanté  d'avoir  couché  avec  la  ducheffe  de  Guife.  Les  mé- 
moires du  rems  raportent  3  que  le  duc  de  Mayenne  fut 
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reconnu  parmi  les  -affaffins  ,  à  fa  barbe  large  &  à  fa  main 
faite  en  épaule  de  mouton.  Le  duc  de  Guife  ne  parlait 
pourtant  point  pour  un  homme  trop  févère  fur  la  con- 
duite de  fa  femme ,  &  il  n'y  a  pas  d'aparence  que  le  duc 
de  Mayenne ,  qui  n'avait  jamais  fait  aucune  action  de  lâ- 
cheté ,  fe  fût  avili  jufqu'à  fe  mêler  dans  une  troupe  de 
vingt  afTaflins  pour  tuer  un  feul  homme. 

Le  roi  baifa  Saint-Maigrin  5  Quélus  &  Maugiron  après 
leur  mort  ;  les  fit  rafer ,  &  garda  leurs  blonds  cheveux  ; 
il  ôta  de  fa  main  à  Quélus  des  boucles  d'oreilles  ,  qu'il  lui 
avait  attachés  lui-même.  M.  de  l'Etoile  dit  ?  que  ces  trois 
mignons  moururent  fans  aucune  religion  ,  Maugiron  en 
bîafphémant  ,  Quélus  en  difant  à  tout  moment ,  Ah  !  mon 
roi  y  mon  roi  1  fans  dire •un  feul  mot  de  Jefus-Chrifî ,  ni 
de  la  Vierge.  Ils  furent  enterrés  à  St.  Paul  ;  le  roi  leur 
fît  élever  dans  cette  églife  trois  tombeaux  de  marbre ,  fur 
^      lefquels  étaient  leurs  figures  à  genoux  ;   leurs  tombeaux 

furent  chargés  d'épitaphes  en  profe  &  en  vers  y  en  latin  &  § 
en  français  ;  on  y  comparait  Maugiron  à  Hcratius-Cocîès 
&  à  Annibal ,  parce  qu'il  était  borgne  comme  eux.  On 
ne  raporte  point  ici  ces  épitaphes  ,  quoiqu'elles  ne  fe 
trouvent  que  dans  les  antiquités  de  Paris ,  imprimées  fous 
le  règne  de  Henri  III.  Il  n'y  a  rien  de  remarquable  ni  de 
trop  bon  dans  ces  monumens  ;  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  eiî 
l'épitaphe  de  Quélus. 

Non  injuriant ,  fed  mortem  patienter  tiditt 

Il  ne  put  fouffrir  un  outrage , 
Et  fouffrit  conftamment  la  mort. 

(  Tiré  de  V édition  de  172J.  ) 

Pag>  39*    Vers  2.5. 

Des  Guifes  cependant,  &c. 
%         C'était  deux  frères ,  l'un  Henri  duc  de  Guife ,   fils  de 
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celui  qui  fut  tué  à  Orléans  par  Poltrot ,  &  lui-même  tué 
à  Blois  par  ordre  de  Henri  III.  en  1588.  L'autre  était 
Louis  de  Lorraine  cardinal  de  Guife  ,  tué  à  Blois  aufli- 
bien  que  Ton  frère.  Le  duc  de  Guife  fur- tout  était  le  chef 
delà  ligue,  &  contraignit  Henri  III.  d'abandonner,  &  le 
louvre,  &  Paris ,  à  la  journée  des  barricades.  C'eit  ce  qui 
efî  exprimé  par  le  quarante-fixième  vers.  Du  louvre  ,  &c, 

.     Pag.  44.     Vers   24. 

Comme  le  nom  de  M.  de  Sully  fe  trouve  dans  l'édi- 
tion de  1723  ,  je  place  ici  une  remarque  fort  curieufe  fur 
ce  feigneur,   que  M.  de  Voltaire  y  avait  joint. 

On  a  choifi  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  le  âuc  de  Sully  , 
parce  qu'il  était  de  la  religion  prétendue  réformée  ,  qu'il 
fut  toujours  inféparabïement  attaché  à  fa  religion  &  à  fon 
maître ,  &  que  depuis  même  il  alla  arnbaffadeur  en  An- 
gleterre. Il  naquit  à  Rofny  en  1559,  &  courut  à. Ville- 
bon  en  1641.  Ainfi  il  avait  vu  Henri  lï,  &  Louis  XIV. 
Il  fut  grand-voyer  &  grand-maître  de  l'artillerie,  grand- 
maître  des  ports  de  France ,  fur-intendant  des  finances  , 
duc  &  pair  ,  &:  maréchal  de  France.  C'eit  le  feu!  homme 
à  qui  on  ait  jamais  donné  le  bâton  de  maréchal  comme 
une  marque  de  difgrace.  Il  ne  l'eut  qu'en  échange  de  la 
charge  de  grand-maître  de  l'artillerie  ,  que  la  reine  régente 
îuiôtaen  1634.  Il  était  très-brave  homme  de  guerre  , 
&  encor  meilleur  minifire ,  incapable  de  tromper  le  roi , 
&  d'être  trompé  par  les  financiers  ;  il  fut  inflexible  pour 
les  courtifansdont  l'avidité  eit  infatiable,  &  qui  trouvaient 
en  lui  une  rigueur  conforme  à  l'humeur  économe  de 
Henri  IV.  Ilsl'apellaientle  négatifs  &  l'on  difait  que  le 
mot  de  oui  n'était  jamais  dans  fa  bouche.  Avec  cette  vertu 
févèreiînepîut  jamais  qu'à  fon  maître,  &  le  moment  de  la 
mort  de  Henri  IV.  fut  celui  de  fa  difgrace.  Le  roi  Louis 
XIII.  le  fit  revenir  à  la  cour  quelques  années  après  5  pour 
lui  demander  fes  avis.  ïl  y  vint,  quoiqu'avec  répugnance. 
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Les  jeunes  courtifans ,  qui  gouvernaient  Louis  XIII. 
voulurent ,  félon  l'ufage ,  donner  des  ridicules  à  ce  vieux 
miniftre  ,  qui  reparaiifait  dans  une  jeune  cour  avec  des 
habits  &  des  airs  de  mode  p.aiés  depuis  long  rems.  Le 
duc  de  Sully  ,  qui  s'en  aperçut ,  dit  au  roi  :  oire ,  quand 
le  roi  votre  père ,  de  glorieufe  mémoire ,  me  fallait  l'hon- 
neur de  me  confalrer ,  nous  ne  commencions  à. parler 
d'aftaire  ,  qu'au  préalable  on  n;eût  fait  palier  dans  l'an- 
tichambre les  baladins  &  les  bouffons  de  la  cour. 

Il  compila  dans  la  folirude  de  Sul'y  des  mémoires, 
dans  lefquels  règne  un  air  d'honnête-homme,  avec  un 
fryle  naïf  ,  mais  trop  diffus. 

On  y  trouve  quelques  vers  de  fa  façon  ,  qui  ne  valent 
pas  plus  que  fa  profe.  Voici  ceux  qu'il  compofa  en  fe 
retirant  de  la  cour ,  fous  la  régence  de  Marie  de  Médicis. 


Adieu  maifons,  châteaux,  armes,  canons  du  roi  , 
Adieu  confeils,  tréfors  dépofés  à  ma  foi  , 
Adieu  munitions  ,  adieu  grands  équipages  , 
Adieu  tant  de  rachats  ,  adieu  tant  de  ménages  , 
Adieu  faveurs,  grandeurs  ,  adieu  le  tems  qui  court, 
Adieu  les  amitiés  Se  les  amis  de  cour,  &c. 

Il  ne  voulut  jamais  changer  de  religion  ;  cependant  il 
fut  des  premiers  à  confeiller  à  Henri  IV.  d'aller  a  la  mefTe. 
Le  cardinal  du  Perron  l'exhortant  un  jour  à  quitter  le  cal- 
vinifme  ;  il  lui  répendit  :  Je  me  ferai  catholique  ,  quand 
vous  aurez  fupnmé  l'évangile  ;  car  il  eft  fi  contraire  à 
l'églife  Romaine  ,  que  je  ne  peux  pas  croire  que  i'un  & 
l'autre  aient  été  infpirées  par  le  même  efprit. 

Le  pape  lui  écrivît  un  jour  une  lettre  remplie  de  louange 
fur  la  fageffe  de  fon  miniflère  ;  le  pape  finifTait  fa  lettre 
comme  un  bon  pafeeur  ,  par  prier  Dieu  qu'il  ramenât  fa 
brebis  égarée ,  ëz  conjurait  le  duc  de  Sully  de  fe  fervir 
de  les  lumières  pour  entrer  dans  la  bonne  voie.   Le  duc 
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|  lui  répondit  fur  le  même  ton  :  il  l'afîura  ,  qu'il  priait  Dieu 
tous  les  jours  pour  la  converfion  de  fa  fainteté.  Cette  let- 
tre eft  dans  fes  mémoires.  (  Tiré  de  Védii  de  272.3.) 

Maislafubititution  du  nom  de  Mornay  ,  que  le  poète 
a  mis  en  la  place  de  celui  de  Sully  ,  a  obligé  l'auteur  d'y 
mettre  une  autre  remarque  ,  qu'on  trouve  dans  les  notes 
au  bas  des  pages. 

Pag.  fz.    Vers    2  2. 

En  voyant  l'Angleterre  ,  en  fecret  il  admire ,  &c. 

Dans  l'édition  de  1723  la  rencontre  du  vieillard  fe 
fait  en  Angleterre  ,  au  lieu  que  dans  les  autres  éditi- 
ons elle  fe  fait  dans  l'ifïe  de  Jerfey  ;  &  voici  la  note 
de  M.  de  Voltaire  fur  cet  endroit  ,  dans  fon  édition  de 
1723,  qui  regarde  ce  prétendu  voyage  de  Henri  IV  en 
Angleterre. 

Ceux  qui  n'aprouvent  point  cet  épifode ,  peuvent 
dire ,  qu'il  ne  psraît  pas  permis  de  mêler  ainn  le  menfonge 
à  la  vérité,  dans  une  hiiloire  il  récente;  que  les  favans 
dans  l'hifloire  de  France  en  doivent  être  choqués  ,  &  les 
ignora ns  peuvent  être  induits  en  erreur  :  que  fi  les  fic- 
tions ont  droit  d'entrer  dans  un  pcëme  épique  ,  il  faut 
que  le  lecleur  les  reconnaifTe  aifément  pour  telles  ;  que 
quand  on  perfonifie  les  paffions,  que  l'on  peint  la  politique 
&  la  difcorde  allant  de  Rome  à  Paris ,  Pameur  enchaînant 
Henri  IV.  &c.  perfonne  ne  peut  être  trompé  à  ces  peintu- 
res ;  mais  que  lorfque  l'on  voit  Henri  IV.  paffer  la  mer 
pour  demander  du  fecours  à  une  prince/le  de  fa  reli- 
gion ,  on  peut  croire  facilement,  que  ce  prince  a  fait 
effectivement  ce  voyage  ;  qu'en  un  mot  un  tel  epifcde 
doit  erre  moins  regardé  comme  une  imagination  de  poè'te, 
que  comme  un  menfonge  d'hiftcrien. 

Ceux  qui  font  du  fentiment  contraire,  peuvent  opo- 
fer  à  ces  raifons ,   que  non-feulement  il  eït  permis  à  un 
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pcëte  d'altérer  rhiftoire  dans  les  faits  ,  qui  ne  font  pas  des 
faits  principaux ,  mais  qu'il  eir  irapoiïibîe  de  ne  le  pas 
faire  :  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'événement  dans  le  monde 
tellement  difpofé  par  le  hafard  ,  qu'on  pût  en  faire  un 
poème  épique  fans  y  rien  changer  ;  qu'il  ne  faut  pas  avoir 
plus  de  îcrupuîe  dans  !é  poëme  ,  que  dans  la  tragédie ,  où 
i:on  pouffe  beaucoup  plus  loin  la  liberté  de  ces  change- 
mens  ;  car  fi  l'on  était  trop  fervilernent  attaché  à  rhiftoire , 
on  tomberait  dans  le  défaut  de  Lucain  ,   qui  a  fait  une 
gazette  en  vers,  au  lieu  d'un  poème  épique,  A  ia  vérité, 
il  ferait  ridicule  de  tranfporter  des   événemens  princi- 
paux &  dépendans  les  uns  des  autres ,  de  placer  la  bataille 
d'Ivry  avant  la  bataille  de  Courras  ,  &  la  Saint  Barthelemi 
avec  les  barricades.  Mais  Ton  peut  bien  faire  pafTer  fecré- 
tement  Henri  IV.  en  Angleterre,    fans  que  ce  voyage  > 
qu'on  fupofe  ignoré  des  Parifiens  même  ,  change  en  rien 
la  fuite  des  événemens  hifcoriques.    Les  mêmes  lecteurs, 
£|     qui  font  choqués  qu'on  lui  faii'e  faire  un  trajet  de  mer  de 
&     quelques  lieues ,  ne  feraient  point  étonnés  qu'on  le  fit 
il      aller  en  Guyenne  ,  qui  eft  quatre  fois  plus  éloignée.  Que 
fi  Virgile  a  fait  venir  en  Italie  Enée  ,  qui  n'y  alla  jamais  ; 
s'il  l'a  rendu  amoureux  de  Bidon,  qui  vivait  trois  cents  ans 
après  lui  ;  on  peut  fans  fcrupule  faire  rencontrer  enfern- 
bîe  Henri  IV.  &  la  reine  Elizabeth  ,  qui  s'eltimaient  l'un 
&  l'autre,  &  eurent  toujours  un  grand  defir  de  fe  voir. 
Virgile ,  dira-t-on  ,  parlait  d'un  tems  très-  éloigné  ;  il  elt 
vrai  ;  mais  ces  événemens  ,  tout  reculés  qu'ils  étaient 
dans  l'antiquité  ,  étaient  fort  connus.    LMhade  &  l'his- 
toire de  Carthage  étaient  aufïï  familières  aux  Romains  , 
que  nous  le  font  les  hilioires  les  plus  récentes.  Il  elt  audi 
permis  à  un  poëce  Français  de  tromper  le  lecleur  de  quel- 
ques lieues  ,  qu'à  Virgile  de  le  tromper  de  trois  cents  ans. 
Enfin  ce  mélange  de  rhiftoire  &  de  la  fable  eft  une  règle 
établie  &  fuivie  ,  non-feulement  dans  tous  les  poëmes , 
mais  dans  tous  les  romans.   Ils  font  remplis  d'aventures  , 
qui  à  la  vérité  ne  font  pas  raportées  dans  I'hiftoire  ,  mais 
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qui  ne  font  pas  démenties  par  elle,  il  fuifit ,   pour  établir 

le  voyage  de  Henri  en  Angleterre ,  de  trouver  untems  , 
où  l'hiitoire  ne  donne  point  à  ce  prince  d'autres  occupa- 
tions. Or  il  eft  certain  ,  qu'après  la  mort  dés  Guifes  , 
Henri  a  pu  faire  ce  voyage ,  qui  n'eft  que  de  quinze  jours 
au  plus,  &  qui  peut  aifement  être  de  huit.  D'ailleurs  cet 
épifode  efi  d'autant  plus  vraifemblabîe ,  que  la  reine 
Elizabeth  envoya  effectivement  fix  mois  aprcs  à  Henri  le 
Grand  quatre  mille  Anglais  :  de  plus  il  faut  remarquer 
qu'il  n'y  a  que  Henri  IV.  le  héros  du  poè'me ,  qui  puiiTe 
conter  dignement  i'hiftoire  de  la  cour  de  France,  &  qu'il 
n'y  a  guère  qu'Elizaheth  qui  puiiTe  l'entendre.  Enfin  il 
s'agit  "de  favoir,  û  les  chofes ,  que  fe  difent  Henri  IV.  & 
la  reine  Elizabeth ,  font  allez  bonnes  pour  excufer  cette 
fiction  dans  l'efpTir  de  ceux  qui  la  condamnent ,  &  pour 
autorifer  ceux  qui  l'approuvent.  i£ 

Page.  5a.  Vers  31.  g 

Aux  murs  âe  Weftminjler . 

C'était  anciennement  une  abbaye  &  une  ville  unie 
à  celle  de  Londres ,  &  où  il  y  a  maintenant  un  chapitre 
de  chanoines.  (  Voye[  au  poème  la  note  h.) 

Pag.    13.    Vers  17. 

î)u  vainqueur  des   Anglais  il   aperçoit  la  tourî 

La  tour  de  Londres  eir  un  vafle  bâtiment  flancfué  de 
:pîufieurs  tours ,  bâti  fur  les  bords  de  la  Tamifé  par 
Guillaume  le  conquérant ,  duc  de  Normandie ,  Se  depuis 
•roi  d'Angleterre.  C'eft  dans  ce  vieux  château  qu'eil 
l'arfenal ,  la  garde  des  archives  de  la  couronne,  la  mon- 
noie,  &  même  ia  prifon  des  criminels  d'état.  (  Tiré  en 
partie  de  l'édition  4e  1737. 
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CHANT    SECOND. 

Pag*  57>    Vers  5. 

7e  ««  décide  point ,  6c» 


Ueiques  le&eurs  ,  peu  attentifs,  pourront 
s'effaroucher  de  la  hardiefTe  de  ces  expreïïions.  Il  eit 
jufte  de  ménager  fur  cela  leur  fcrupule,  &  de  leur 
faire  confiderer,  que  les  mêmes  paroles ,  qui  feraient 
une  impiété  dans  la  bouche  d'un  catholique  ,  font 
très  -  féantes  dans  celle  d'un  roi  de  Navarre.  Il  était 
alors  calvinifte  ;  beaucoup  de  nos  hiltoriens  même 
nous  les  peignent  fîotant  entre  les  deux  religions  :  & 
certainement ,  s'il  ne  jugeait  de  l'une  &  de  l'autre  que 
$>  par  la  conduite  des  deux  partis,  il  devait  fe  défier  des 
^  deux  cultes ,  qui  n'étaient  foutenus  alors  que  par  des 
crimes.  On  le  donne  dans  tout  ce  poème  pour  un  homme 
de  bien,  qui  cherche  de  bonne  foi  à  s'éclaircir  ;  par-là  on 
fatisfait  à  l'obligation  de  tout  écrivain ,  qui  doit  être 
moral  &  inflruclif.  (  Tiré  de  l'édition  de  172,3.) 

Pag.  6ï.  Vers  4. 
Mon  père  malheureux ,  à  la  cour  enchaîné. 

Antoine  de  Bourbon  roi  de  Navarre ,  père  du  plus 
intrépide  Se  du  plus  ferme  de  tous  les  hommes ,  fut  le 
plus  faible  &  le  moins  décidé  ;  il  était  huguenot  ;  &  fa 
femme  catholique.  Ils  changèrent  tous  deux  de  religion 
prefqu'en  même  tems. 

Jeanne  d'Albret  fut  depuis  huguenote  opniâtre;  mais 
Antoine  chancela  toujours  dans  fa  catholicité  ;  jufques-là 
même  qu'on  douta  dans  quelle  religion  il  mourut.  Il  porta 
les  armes  contre  les  proteftans  qu'il  aimait,  &  fervit 
Catherine  de  Médicis  qu'il  déteitait. 
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Chant    second.  117    *3 

Il  forgea  à  la  régence  après  la  mort  de  François  II. 
La  reine  mère  l'envoya  chercher:  Je  fais,  lui  dit-elle , 
que  vous  prétendez  au  gouvernement ,  je  veux  que  vous 
me  le  cédiez  tout-à-  l'heure  par  un  écrit  de  votre  main  ; 
&  que  vous  vous  engagiez  à  me  remettre  la  régence  , 
fi  les  états  vous  la  défèrent.  Antoine  de  Bourbon  donna 
l'écrit  que  la  reine  lui  demandait,  &  figna  ainu  fon  dés- 
honneur. Ceft  à  cette  occafion  que  l'on  fit  ces  vers , 
que  j'ai  lu  dans  les  manufcrits  de  M.  le  premier  préfident 
de  Mefmes  --. 

Marc-Antoine  ,  qui  pouvait  être 
Le  plus  grand  feigneur  6c  le  maître 
De  fon  pays  ,  s'oublia  tant  , 
Qu'ii  fe  contenta  d'être  Antoine, 
Servant  lâchement  une  reine. 
|{  Le  Navarrois  en  fait  autant. 

I 

ffi  Après  la  fameufe  conjuration  d'Amboife ,  un  nombre 

infini  de  gentilshommes  vinrent  offrir  leurs  fervices  & 
leurs  vies  à  Antoine  de  Navarre  ;  il  fe  mit  à  leur  tête  , 
mais  il  les  congédia  bientôt ,  en  leur  promettant  de  de- 
mander k'race  pour  eux.  Songez  feulement  à  l'obtenir 
pour  vous ,  lui  répondit  un  vieux  capitaine ,  la  nôtre 
eft  au  bout  de  nos  épées. 

Il  mourut  à  l'âge  de  44  ans  d'un  coup  d'arquebufe , 
reçu  dans  l'épaule  gauche  au  fiége  de  Rouen  ,  ou  il 
commandait*  Sa  mort  arriva  le  17  Novembre  156a, 
le  trente*  cinquième  jour  de  fablelTure.  L'incertitude  qu'il 
avait  eue  pendant  fa  vie ,  le  troubla  dans  fes  derniers 
momens  :&  quoiqu'il  eût  reçu  fes  facremens  félon  l'ufage 
de  régîïfë  romaine,  on  douta  s'il  ne  mourut  point  pro- 
cédant ;  il  avait  reçu  le  coup  marrel  dans  la  tranchée 
dans  le  tems  qu'il  pixTàit.  Auiil  lui  fît-on  cette  épitaphe  : 

Ami  Français -,  le  prince  ici   giflant , 
^î-  Vécut  fans  gloire  ,  &' mourut  en  piffânt. 
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Il  y  en  a  une  dans  M.  le  Laboureur  ,  qui  refîembîe 
à  celle-là,  &  fiait  par  le  même  hémiftiche.  M.  Jurieu 
affure,  que  lorfque  Louis  prince  de  Condé  était  en  prifon 
à  Orléans,  le  roi  de  Navarre  fon  frère  allait  folliciter 
le  cardinal  de  Lorraine ,  &  que  celui-ci  recevait  afïis  & 
couvert  le  roi  de  Navarre,  qui  lui  parlait  debout,  &  nue 
tête  :  je  ne  fais  où  M.  Jurieu  a  pu  déterrer  ce  fait.  (  Tiré 
de  l'édition  de  1 7 a 3.) 

Pag.  oi.   Vers  9. 

Condé ,  qui  vit  en  mai  Ufeulfils  de  fon  frire. 

La  remarque  de  l'édition  de  1713  ,  efl  trop  curieufe, 
pour  ne  la  pas  mettre  ici.  La  voici  donc> 

Louis  de  Condé ,  frère  d'Antoine  roi  de  Navarre ,  le 
feptième  &  dernier  des  enfans  de  Charles  de  Bourbon , 
duc  de  Vendôme,  fut  un  de  ces  hommes  extraordi- 
naires ,  nés  pour  le  malheur  ,  &  pour  la  gloire  de  leur 
patrie.  Il  fut  long-tems  le  chef  des  réformés ,  &  mourut , 
conmme  l'on  fait,  .à  Jarnac.  Il  avait  un  bras  en  écharpe 
le  jour  de  la  bataille.  Comme  il  marchait  aux  ennemis  , 
le  cheval  du  comte  delà  Rochefoucauît  ;  fon  beau-frère, 
lui  donna  un  coup  de  pied  qui  lui  caîfa  la  jambe.  Ce 
prince,  fans  daigner  fe  plaindre,  s'adrerTa  aux  gentils- 
hommes qui  l'accompagnaient  :  Aprenez ,  leur  dit-il , 
que  les  chevaux  fougueux  nuifent  plus  qu'ils  ne  fervent 
dans  un  armée.  Un  moment  après  il  leur  dit ,  avec  un 
bras  en  écharpe  &  une  jambe  caffée  :  Le  prince  de  Condé 
ne  craint  point  de  donner  la  bataille ,  puifque  vous  le 
fuivez  ,  &  chargea  dans  le  moment. 

Brantôme  dit ,  qu'après  que  le  prince  fe  fut  rendu 
prifonmer  à  Dargence\  dans  cette  bataille,  arriva  un 
très-honnête  &  très-brave  gentilhomme,  nommé Mon- 
tefquiou ,  qui  ayant  demandé  qui  c'était ,  comme  on  lui 
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dit  que  c'était  M.  le  prince  de  Condé  :  Tueç,  tue{, 
mordieu ,  dit-il,  &  lui  tira  un  coup  de  piftolet  dans  la 
tête.  Ce  prince  était  boflu  &  petit ,  &  cependant  plein 
d'agrémens,  fpirituel ,  galant ,  aimé  des  femmes.  On  fie 
fur  lui  ce  vaudeville; 

Ge  petit  homme  tant  joli ,- 
Toujours   caufe  &  toujours  rit, 
Et  toujours  baife  fa  mignonne. 
Dieu  ga?d  de  mal  ce  petit  homme* 

La  maréchale  de  St.  André  Te  ruina  pour  lui ,  &  lui 
donna  entr'autres  préfens,  la  terre  de  Vallery,  qui  depuis 
eft  devenue  la  fépuîture  des  princes  de  la  maifon  de 
Condé. 

Jamais  général  ne  fut  plus  aimé  de  fes  foldats  ;  en 
en  vit  à  Pont-à-Mouffon  un  exemple  étonnant.  Il  man- 
quait d'argent  pour  fes  troupes,  &  fur- tout  pour  les 
Rekres,  qui  étaient  venus  à  fon  fecouis , „/&  qui  mena- 
çaient de  l'abandonner.  Il  ofa  propofer  à  fon  armée , 
qu'il  ne  payait  point,  de  payer  elle-même  l'armée,  auxi- 
liaire ^  &  ce  qui  ne  pouvait  jamais  arriver,  que  dans 
une  guerre  de  religion,  &  fous  un  général  tel  que  lui-, 
toute  fon  armée  fe  corifa  ,  jufqu'au  moindre  goujat. 

Il  fut  condamné  à  Orléans  fous  François  II.  à  perdre  ta 
tête  ;  mais  on  ignore  fi  l'arrêt  fut  fîgné.  La  France  fut 
étonnée  devoir  un  pair,  prince  du  fang-,  qui  ne  pouvait 
être  jugé  que  par  la  cour  des  pairs,  les  chambres  affemblées, 
obligé  de  répondre  devant  des  commiflaires  ;  mais  ce  qui 
parut  le  plu3  étrange ,  fut  que  ces  commiffaires  même 
fuffent  tirés  du  corps  du  parlement.  C'était  Chriftophe 
de  Thou,  depuis  premier  préfidént  ,  &  père  de  l'hiftorien 
Barthelemi  Faye,  Jacques  Viole,  confeillers;  Bourdin , 
procureur-général,  &  du  Tillet,  greffier;  qui  tous,  en 
acceptant  cette  corn  million  ,   dérogeaient  à- leurs  privi- 
lèges, cks'ôtaient  par-là  la  liberté  de  réclamer  leurs  droits 
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fi  jamais  on  leur  eût  voulu  donner  à  eux-mêmes  dans 
l'ûccafion  d'autres  juges  que  leurs  juges  naturels.  On 
prétend  que  madame  Renée  de  France  ,  fille  de  Louis 
XII.  &  ducheffe  de  Ferrare ,  qui  arriva  en  France  dans 
ce  même  tems ,  ne  contribua  pas  peu  à  empêcher  l'exécu- 
tion de  l'arrêt. 

Il  ne  faut  pas  omettre  un  artifice  de  cour ,  dont  on  fe 
fervit  pour  perdre  ce  prince ,  qui  fe  nommait  Louis. 
Ses  ennemis  firent  fraper  une  médaille,  qui  le  repréfen- 
tait  :  il  y  av.it  pour  légende  Louis  XIII.  roi  de  France. 
On  fit  tomber  cette  médaille  entre  les  mains  du  connétable 
de  Montmorency ,  qui  la  montra  tout  en  colère  au  roi , 
perfuadé  que  le  prince  de  Condé  favait  fait  fraper. 
(  Tire  pref que  tout  de  V édition  de  172.3.)  Il  elt  parlé  de 
cette  médaille  dans  Brantôme  &  dans  Visneul  de  Marvïlle. 
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Pag.  &l.    Vers    18. 
Coligny  de  Condé  le  digne  fucceffeur  >  &c. 

Gafpar  deColigny  amiral  de  France,  &c.  Après  la  mort 
du  prince  de  Condé,  fut  déclaré  chef  du  parti  des  réformés 
en  France.  Catherine  de  Médicis'  &  Charles  I X.  furent 
l'attirer  à  la  cour  pour  le  mariage  de  Henri  IV.  &  de 
Marguerite  de  Valois,  feeur  de  Charles  IX.  &  de  Henri  III. 
Il  fut  maliacré  le  jour  de  la  St.  Barthelemi  ;  c'était  princi- 
palement à  ce  feigneur  qu'on  en  voulait.  (  Tiré  en  partie 
de  V édition  de  173?')  Mais  je  ne  veux  pas  omettre  ici  la 
remarque  de  l'édition  de  1723.  La  voici. 

Quelques  perfonnes  ont  reproché  à  l'auteur  de  la 
Henriade  d'avoir  fait  fon  héros  dans  ce  fécond  Chant , 
d'un  huguenot  révolté  contre  fon  roi ,  &  aceufé  par  la 
voix  publique  ,  de  l'aiîbXmat  de  François  de  Guife.  Cette 
critique  louable  efl  fondée  fur  i'obéifîance  au  fouverain  , 
qui  doit  taire  le  principal  caradère  d'un  héros  Français  :  mais 
il  Lut  confidérer ,  que  c'eft  ici  Henri  IV.  qui  parle  :  il 
avait  fhit  fes  premières  campagnes  fous  l'amiral,  qui 
lui  avait  tenu  lieu  de  père.  Il  avait  été  accoutumé  à  le 
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refpecter  ,  &  ne  devait  ni  ne  pouvait  le  foupçonner  d'au- 
cune aétion  indigne  d'un  grand  homme,  fur-tout  après  la 
juftification  publique  de  Coligny  ,  qui  ne  pouvait  point 
paraître  doutcuie  eu  roi  de  Navarre. 

A  l'égard  de  la  révolte ,  ce  n'était  pas  à  ce  prince  à 
regarder  comme  un  crime  dans  l'amiral ,  fon  union 
avec  la  maifon  de  Bourbon  contre  des  Lorrains  &  une 
Italienne.  Quant  à  la  religion ,  ils  étaient  tous  deux 
proteltans  ;  &  les  huguenots ,  dont  Henri  IV.  était  le 
chef,  regardaient  l'amiral  comme  un  martyr, 

Pag.  64.   Vers  5.  &  6. 

Je  ne  fuis  point  injufle  ,   &  je  ne  prêtens  pas 
A  Médich  encor  imputer  fon  trépas*. 

Jeanne  d'Albret,  attirée  à  Paris  avec  les  autres  hu- 
j^  guenots  ,  mourut  après  cinq  jours  d'une  fièvre  maligne  ;  j» 
&;  le  tems  de  fa  mort,  les  maflacres  qui  la  fuivirent,  la  ;> 
crainte  que  fon  courage  aurait  pu  donner  à  la  cour ,  enfin 
fa  maladie ,  qui  commença  après  avoir  acheté  des  gants 
&  des  coîets  parfumés ,  chez  un  parfumeur  nommé 
René  ,  venu  de  Florence  avec  la  reine ,  &  qui  pafTait 
pour  un  empoifonneur  public  ;  tout  cela  fit  croire  qu'elle 
était  morte  de  poifon.  On  dit  même,  que  ce  René  fe 
vanta  de  fon  crime ,  &  cfa  dire  publiquement ,  qu'il 
en  préparait  autant  à  deux  grands  feigneurs ,  qui  ne 
s'en  doutaient  pas.  Mézerai ,  dans  fa  grande  hiftoire, 
femble  favorifer  cette  opinion,  en  difant  que  les  chi- 
rurgiens ,  qui  ouvrirent  le  corps  de  la  reine ,  ne  tou- 
chèrent point  à  la  tête ,  où  l'on  foupconnait  que  le 
poifon  avait  laifTé  des  traces  trop  vifibîes.  On  n'a  point 
voulu  mettre  ces  foupçons  dans  la  bouche,  de  Henri  IV. 
parce  qu'il  eu  jufte  de  fe  défier  de  ces  idées  ,  qui  n'at- 
tribuent jamais  la  mort  des  grands  à  des  caufes  naturelles. 
Le  peuple ,  fans  rien  approfondir  ,  regarde  toujours 
comme  coupables  de  la  mcrt  d'un  prince ,  ceux  à  qui 
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cette  mort  efl  utiîe.  On  pouffa  la  licence  de  ces  foup- 
cons  jufqu'à  accufer  Catherine  de  Médicis  de  la  mort 
de  fes  propres  enfans  ;  cependant  il  n'y  a  jamais  eu  de 
preuves  ,  ni  que  ces  princes  ,  ni  que  Jeanne  d'Albret, 
dont  il  eft  ici  queflion  ,   foient  morts  empoifonnés. 

Il  n'eft  pas  vrai  (  comme  le  prétend  Mézerai  )  qu'on 
n'ouvrit  point  le  cerveau  de  la  reine  de  Navarre  ;  elle 
avait  recommandé  expreffément ,  qu'on  vifîtât  avec 
exactitude  cette  partie  après  fa  mort.  Elle  avait  été 
tourmentée  toute  fa  vie  de  grandes  douleurs  de  tête 
accompagnées  de  démangeai fons.,  &  avait  ordonné  qu'on 
cherchât  foigneufement  îa  caufe  de  ce  mal,  afin  qu'on 
pût  le  guérir  dans  fes  enfans,  s'ils  en  étaient  atteints. 
La  chronologie  novcnnaire  raporte  formellement ,  que 
Caiîîard  fon  médecin ,  &  Defnœuds  fon  chirurgien  , 
difféquèrent  fon  cerveau,  qu'ils  trouvèrent  très-fain  ; 
qu'ils  aperçurent  feulement  de  petites  bubes  d'eau  ,  jK 
S  logées  entre  le  crâne  &  îa  pellicule  qui  enveîope  le  ,J 
cerveau  ;  ce  qu'ils  jugèrent  être  la  caufe  âes  maux  \ 
de  tête  dont  la  reine  s'était  plainte  ;  ils  atteïlèrent 
d'ailleurs ,  qu'elle  était  morte  d'un  abcès  formé  dans 
la  poitrine.  Il  efl  à  remarquer  ,  que  ceux  qui  l'ouvrirent 
étaient  huguenots ,  &  qu'aparemment  ils  auraient  parlé 
de  poifon  ,  s'ils  y  avaient  trouvé  quelque  vraifembîance. 
On  peut  me  répondre ,  qu'ils  furent  gagnés  par  la 
cour;  mais  Defnœuds ,  chirurgien  de  Jeanne  d'Albret, 
huguenot  paîîionné,  écrivit  depuis  des  libelles  contre 
la  cour  :  ce  qu'il  n'eût  pas  fait  s'ils  fe  fût  vendu  à  elle  ; 
&:  dans  ces  libelles  il  ne  dit  point,  que  Jeanne  d'Albret 
ait  été  empcifonnée.  De  plus,  il  n'eft  pas  croyable 
qu'une  femme  aufïi  habile  que  Catherine  de  Médicis, 
eût  chargé  d'une  pareille  cornrnifTion  un  miférabîe  par- 
fumeur ,  qui  avait,  dit-on,  l'infoîence  de  s'en  vanter. 

Jeanne  d'Albret  était  née  en  1 530.  de  Henri  d'Albret 
roi  de  Navarre,  &  de  Marguerite  de  Valois  feeurde 
François  I.  A  l'âge  de  douze  ans  Jeanne  fut  mariée  à 
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Guillaume,  duc  de  Clèves;  elle  n'habita  pas  avec  fon 
mari.  Le  mariage  fut  déclaré  nul  deux  ans  après,  par 
le  pape  Paul  III.  &  elle  époufa  Antoine  de  Bourbon.  Ce 
fécond  mariage  ,  contracté  du  vivant  du  premier  mari , 
donna  lieu  depuis  aux  prédicateurs  de  la  ligue ,  de  dire 
publiquement  dans  leurs  fermons  contre  Henri  IV. 
qu'il  était  bâtard  :  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange 
fut  que  les  Guifes  ,  &  entr'autres  ce  François  de  Guife , 
qu'on  dit  avoir  été  fi  bon  chrétien  ,  abusèrent  de  la 
faibleffe  d'Antoine  de  Bourbon  ,  au  peint  de  lui  per- 
fuader  de  répudier  fa  femme  ,  dont  il  avait  des  enfans, 
pour  époufer  leur  nièce ,  &  fe  donner  entièrement  à 
eux.  Peu  s'en  falut,  que  le  roi  de  Navarre  ne  donnât 
dans  ce  piège.  Jeanne  d'Albret  mourut  à  44  ans  le  9 
Juin  1572. 

M.  Bayle  dans  fes  réponfes  aux  queftions  d'un  pro- 
vincial dit ,  qu'on  avait  vu  de  fon  tems  en  Hollande  le 
fils  d'un  miniitre ,  nommé  Goyon ,  qui  pafTait  pour 
petit-fils  de  cette  reine.  On  prétendait  qu'après  la  mort  |fc 
d'Antoine  de  Navarre  ,  elle  s'était  mariée  en  fecret  à  un 
gentilhomme  nommé  Goyon  ,  dont  elle  avait  eu  ce  mi- 
nière. >(  Tiré  de  l'édition  de  1713.  ) 

Pag.  66  Vers  18 
On  Vinfulte  ,  on  l'outrage  encor  après  fa  mort. 

Il  eft  impoiïible  de  favoir  s'il  eft  vrai  que  Catherine 
de  Msdicis  ait  envoyé  la  tête  de  l'amiral  à  Rome ,  comme 
FarTurent  les  proteftans.  Mais  il  eft  fur  qu'on  porta  fa 
tête  à  la  reine  avec  un  coffre  plein  de  papiers  ,  parmi 
lefquels  était  l'hiftoire  du  tems  ,  écrite  de  la  main  de 
Coligny.  La  populace  traîna  fon  corps  par  les  rues , 
&  le  pendit  par  les  pieds  avec  une  chaîne  de  fier  au 
gibet  de  Montfaucon. 

Le  roi  eut  la  cruauté  d'aller  lui-même  avec  fa  cour 
à  Montfaucon  ,  jouir  de  cet  horrible  fpe&acîe.  Quel- 
qu'un  lui  ayant  dit,    que  le  corps  de  l'amiral  fentait 
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mauvais  ;   il  répondit  comme  Viteliius  :   Le  corps  d'un 
ennemi  mort  fenc  toujours  bon. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  contre  le  mort ,  par 
lequel  il  ordonna ,  que  fon  corps  ,  après  avoir  été  traîné 
fur  une  claie  ,  ferait  pendu  en  Grève,  fes  enfans  dé- 
clarés roturiers  ,  &  incapables  de  pofféder  aucune 
charge  ,  fa  maifon  de  Châtillon  fur  Loin  rafée  ,  les 
arbres  coupés ,  &c.  &  que  tous  les  ans  on  ferait  une 
procefnon  le  jour  de  la  Saint  Barthelemi ,  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  découverte  de  la  confpiration  à  laquelle 
l'amiral  n'avait  pas  fongé. 

Le  parlement  avait  mis  quelques,  années  auparavant 
û  tête  à  cinquante  mille  écus  ;  il  eft  affez  fingulier , 
que  ce  foit  précifément  le  même  prix  qu'il  mit  depuis  à 
celle  du  cardinal  Mazarin.  Le  génie  des  Français  eft 
de  tourner  enpîaifanterielës  événemens  les  plus  affreux  : 
on  débita  un  petit  écrit  intitulé  i  PaJJIo  Dominî  noflri 
Gafpardi  Coligny ,  fecundiim  Bartholomœum. 

Mézerai  raporte ,  dans  fa  grande  hifloire,  un  fait 
dont  il  eft  très-permis  de  douter  ;  il  dit  que  quelques 
années  auparavant  le  gardien  du  eouvent  des  cordeliers 
de  Saintes ,  nommé  Michel  Crelîet ,  condamne  par  l'ami- 
ral à  être  pendu  ,  lui  prédit  qu'il  mourrait  affafliné,  qu'il 
ferait  jeté  par  les  fenêtres  ,  &  enfuke  pendu  lui-même. 

De  nos  jours  un  financier  ayant  acheté  une  terre 
qui  avait  apartenu  aux  Coligny  ,  y  trouva  dans  le  parc 
à  quelques  pieds  fous  terre  ,  un  coffre  de  fer  rempli  de 
papiers ,  qu'il  fit  jeter  au  feu  ,  comme  ne  produifant 
aucun  revenu.  (  Tiré  de  V édition,  de  1723.  &  de  celle 
de  1737. 

Pag.  69  Vers  7. 

Le  roi  ,  le  roi  lui-mime  ,  &c. 

Voici  ce  que  Brantôme  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer  lui- 
jj  même  dans  fes  mémoires  :  Quand  il  fut  jour,  le  roi  mit 
jR.     la  tète  a  la  fenêtre  de  fa  chambre ,  &  voyant  aucuns  dans  le 
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fauxbourg  St.  Germain  qui  fe  remuaient  &  fe  fauvaient', 
il  prit  une  grande  arquebufe  de  chajfe  qu'il  avait,  &  en 
tirait  tout  plein  de  coups  à  eux  ;  mais  en  vain ,  car  V ar- 
quebuse ne  tirait  ji  loin  :  incejfamment  criait  :  Tue{ ,  tue^. 
Voici  maintenant  de  quelle  manière  eiï  couchée  la 
note  de  Pédition  de  1713. 

Le  roi  lui-même  au  milieu  des  bourreaux, 

Charles  IX.  avait  eu  la  barbarie  de  tirer  lui  -  même 
avec  une  arquebufe  fur  les  huguenots  qu'il  voyait  fuir. 
Plufieurs  perfonnes  ont  entendu  conter  à  M.  le  maré- 
chal de  TefTé ,  que  dans  fon  enfance  il  avait  vu  un 
vieux  gentilhomme  âgé  de  plus  de  cent  ans  ,  qui  avait 
été  fort  jeune  dans  les  gardes  de  Charles  IX.  Il  inter- 
rogea ce  vieillard  fur  la  Saint  Barthelemi ,  Se  lui  de- 
manda s'il  était  vrai  que  ce  roi  eût  tiré  fur  les  huguenots. 

$j>     C'était  moi,   monsieur,  répondit  le  vieillard,  quichar- 

$     geais  fon  arquebufe. 

Henri  IV.  dit  publiquement  plus  d'une  fois  qu'après 
la  Saint  Barthelemi  une  nuée  de  corbeaux  était  venue 
fe  percher  fur  le  louvre ,  &:  que  pendant  fept  nuits  le 
roi ,  lui  &  toute  la  cour  entendirent  des  gémiffemens 
&  des  cris  épouvantables  à  la  même  heure.  Il  racontait 
un  prodige  encor  plus  étrange.  Il  difait  que  quelques 
jours  avant  les  maffacres ,  jouant  aux  dez  avec  le  duc 
d'Alençon  &  le  duc  de  Guife ,  il  vit  des  goûtes  de  fang 
fur  la  table ,  que  par  deux  fois  il  les  fit  eifuyer ,  que 
deux  fois  elles  reparurent ,  &  qu'il  quita  le  jeu  faifî 
d'effroi. 

Pag,  69.  Vers  10, 

De  Caumont ,  jeujie  enfant ,  l'étonnante  aventure  ,  &c, 

Mézerai  dans  fa  grande  hiftoire  dit,   que  le  jeunç 
Caumont,   fon  père,   &  fon  frère,  couchaient  dans  un 
d£     même  lit ,  que  fon  père  &  fon  frère  y  furent  maifacrés , 
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&  qu'il  échapa  comme  par  miracle,  &c.  C'eft  fur  la 
foi  de  cet  hiiïorien  ,  que  j'ai  mis  en  vers  cette  aventure. 
Les  circon  (tances  dont  Mézerai  appuie  fon  récit  ne 
me  permettaient  pas  de  douter  de  la  vérité  du  fait,  tel 
qu'il  le  raporte  :  mais  depuis  M.  le  duc  de  la  Force  m'a 
fait  voir  les  mémoires  manufcrits  de  ce  même  maréchal 
de  la  Force  écrits  de  fa  propre  main  :  le  maréchal  y 
conte  fon  aventure  d'une  autre  façon  ;  cela  fait  voir 
comme  il  faut  fe  fier  aux  hiftoriens. 

Voici  V extrait  des  particularités  curieufes  ,  que  le  ma- 
réchal de  la  Force  raconte  de  la  Saint  Bartkelemi. 

Deux  jours  avant  la  Saint-Barthelemi,  le  roi  avait 
ordonné  au  parlement  de  relâcher  un  officier  ,  qui 
était  prifonnier  à  la  conciergerie  ;  le  parlement  n'en 
ayant  rien  fait,  le  roi  avait  envoyé  quelques-uns  de 
fes  gardes  enfoncer  les  portes  de  la  prifon ,  &  tirer  de  ^ 
force  le  prifonnier  ;  le  lendemain  le  parlement  vint  faire 
fes  remontrances  au  roi:  tous  ces  meilleurs  avaient  mis 
leurs  bras  en  écharpe ,  pour  faire  voir  à  Charles  IX. 
qu'il  avait  eltropié  fa  juflice.  Tout  cela  avait  fait  beau- 
coup de  bruit  ;  &  au  commencement  du  mafTacre  on 
perîuada  d'abord  aux  huguenots ,  que  le  tumulte  qu'ils 
entendaient  venait  d'une  fédition  excitée  dans  le  peuple 
à  l'occaficn  de  l'affaire  du  parlement. 

Cependant  un  maquignon ,  qui  avait  vu  le  duc  de  Guife 
entrer  avec  des  fatellites  chez  l'amiral  de  Coligny,  & 
qui  fe  gliffant  dans  la  foule  avait  été  témoin  de  l'afTafli- 
nat  de  ce  feigneur,  courut  auffi-tôt  en  donner  avis  au 
Sr.  de  Caumont  de  la  Force ,  à  qui  il  avait  vendu  dix 
chevaux  huit  purs  auparavant. 

La  Force  &  fes  deux  fils  logeaient  au  fauxbourg  St. 
Germain  ,  auîli-bien  que  plufieurs  caîvinides  ;  il  n'y 
avait  point  encor  de  pont  qui  joignît  ce  fauxbourg  à  la 
ville.  On  s'était  faifi  de  tous  les  bateaux  par  ordre  de 
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la  cour  ,  pour  faire  paiTer  les  aflaffins  dans  le  fauxbourg. 
Ce  maquignon  fe  jette  à  la  nage  5  pafie  à  l'autre  bord  , 
&  avertit  M.  de  la  Force  de  fon  danger.  La  Force  était 
déjà  forti  de  fa  maifon  ;  il  avait  enccr  eu  le  tems  de  fe 
fauver  :  mais  voyant  que  fes  enfans  ne  venaient  pas, 
il  retourna  les  chercher.  A  peine  eit-il  rentré  chez  lui 
que  les  affalTins  arrivent  :  un  nommé  Martin  à  leur  tête 
entre  dans  fa  chambre ,  le  défarme  lui  &  (es  deux  en- 
fans  ,  &  lui  dit  avec  des  fermens  affreux ,  qu'il  faut 
mourir.  La  Force  lui  propofa  une  rançon  de  deux  mille 
écus ,  le  capitaine  l'accepte  ;  la  Force  lui  jure  de  la 
payer  dans  deux  jours  ,  &:  aufïï-tôt  les  alî'affins  ,  après 
avoir  tout  pillé  dans  la  maifon ,  difent  à  la  Force  &  à 
fes  enfans  de  mettre  leurs  mouchoirs  en  croix  fur  leurs 
chapeaux,  &  leur  font  retrouiTer  leur  manche  droite 
jj  fur  l'épaule:  c'était  la  marque  des  meurtriers.  En  cet 
^}  état  ils  leur  font  pafler  la  rivière ,  &  les  amènent  dans 
g  la  ville.  Le  maréchal  de  la  Force  affure,  qu'il  vit  la 
rivière  couverte  de  morts  :  fon  père ,  fon  frère  &  lui 
abordèrent  devant  le  louvre  :  là  ,  ils  virent  égorger  plu- 
fleurs  de  leurs  amis ,  &  entr'autres  le  brave  de  Files, 
père  de  celui  qui  tua  en  duel  le  fils  de  Malherbe.  De 
là  le  capitaine  Martin  mena  fes  prifonniers  dans  fa  mai- 
fon ,  rue  dss  Petits-Champs ,  fit  jurer  à  la  Force  que 
ni  lui  ni  fes  enfans  ne  fortiraient  point  de  là  avant  d'avoir 
payé  les  deux  mille  écus ,  les  laiffa  en  garde  à  deux 
foîdats  Suiifes ,  &  alla  chercher  quelques  autres  cal- 
viniites  à  mafTacrer  dans  la  ville. 

L'un  des  deux  Suiffes,  touché  de  compaffion,  offrit 
aux  prifonniers  de  les  faire  fauver.  La  Force  n'en  vou- 
lut jamais  rien  faire;  il  répondit,  qu'il  avait  donné  fa 
parole,  &  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  d'y  manquer; 
j  une  tante  qu'il  avait  lui  trouva  les  deux  mille  écus  ,  & 
l'on  allait  les  délivrer  au  capitaine  Martin ,  lorfque  le 
comte  de  Coconas  (  celui-là  même  à  qui  depuis  on  coupa 
le  cou  )  vint  dire  à  la  Force  ,  que  le  duc  d'Anjou  de- 
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mandait  à  lui  parler.   Auiîi-tôt  il  fit  defcendre  le  père 
&  les  enfans  nue  têce  &  fans  manteau.   La  Force  vit 
bien ,  qu'on  le  menait  à  la  mort  ;  il  fuivit  Coconas  en 
le  priant  d'épargner  (es  deux  enfans  innocens.  Le  plus 
jeune  âgé  de  treize  ans ,  qui  s'apellait  Jacques  Nompar , 
&  qui  a  écrit  ceci ,  éleva  la  voix ,    &  reprocha  à  ces 
meurtriers  leurs  crimes ,  en  leur  difant  qu'ils  en  fe- 
raient punis  de  Dieu.  Cependant  les  deux  enfans  font 
menés  avec  leur  père  au  bout  de  la  rue  des  Petits- 
Champs  :  on  donne  d'abord  plufieurs  coups  de  poignard 
à  l'aine,  qui  s'écrie:   Ah  !  mon  père ,  ah  !  mon  Dieu  , 
je  fuis  mort.   Dans  le  même  moment  le  père  tombe 
percé  de  coups  fur  le  corps  de  fon  fils.   Le  plus  jeune 
couvert  de  leur  fang ,  mais  qui  par  un  miracle  étonnant 
n'avait  reçu  aucun  coup ,    eut  la  prudence  de  s'écrier 
auiîî ,  Je  fuis  mort  •    iï  fe  laiffa  tomber  entre  fon  père 
&  fon  frère ,   dont  il  reçut  les  derniers  foupirs.  Les 
meurtriers  les  croyans  tous  morts ,  s'en  allèrent  en  di- 
fant :   Les  voilà  bien  tous  trois.  Quelques  malheureux 
vinrent   enfuite  dépouiller  les  corps  ;  il  reitait  un  bas 
de  toile  au  jeune  de  la  Force  :  un  marqueur  de  jeu  de 
paume  du  Verdelet  voulut  avoir  ce   bas  de  toile;  en 
le  tirant  il  s'amufa  à  confidérer  le  corps  de  ce  jeune  en- 
fant :  Hélas  ,  dit-il ,  cyefl  bien  dommage ,  celui-ci  n'efl 
qu'un  enfant  y    que  pouvait-il  avoir  fait?  Ces  paroles 
de   compaiîion  obligèrent  le  petit  de  la  Force  à  lever 
doucement  la  tète,   &  à  lui  dire  tout  bas  :  Je  ne  fus 
pas  encor  mort  ;  ce   pauvre  homme  lui  répondit ,    Ne 
bouge?  mon  enfant ,  aye^  patience.  Sur  le  foir  il  le  vint 
chercher  ;  il  lui  dit  :  Leve%-vousy  ils  n'y  font  plus ,  &  lui 
mit  fur  les  épaules  un  méchant  manteau.  Comme  il  le  con- 
duifait ,  quelqu'un  des  boureaux  lui  demanda  :  Oui  efl  ce 
jeune  garçon  ?  C efl  mon  neveu ,  lui  dit-il ,  qui  s' efl  enivré , 
vous  voyeç  comme  il  s' efl  accomodé ,  je  nten  vais  bien 
lui  donner  le  fouet.  Enfin  le  pauvre  marqueur  le  mena 
chez  lui,  &c  lui  demanda  trente écus  pour  fa récompenfe, 
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De  là  le  jeune  de  la  Force  fe  fit  conduire  déguifé  en 
gueux  jufqu'à  l'arfenal ,  chez  le  maréchal  de  Biron  fon 
parent  ,  grand  maître  de  l'artillerie  ;  on  le  cacha  quel- 
que tems  dans  la  chambre  des  filles  ;  enfin  fur  le 
bruit  que  la  cour  le  faifait  chercher  pour  s'en  défaire , 
on  le  fit  fauver  en  habit  de  page  fous  le  nom  de  Baupuy. 

CHANT     TROISIEME. 
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Pag.  8  3,    Vers  4i> 
Le  Toi  le  fit  lui-même  immoler  à  fa  vue, 


LJiE  duc  de  Guife  fut  tué  le  vendredi  vingt -troi- 
'§1  fième  Décembre  de  Fan  1588  à  huit-heures  du  matin. 
Les  hiftoriens  difent  qu'il  lui  prit  une  faibleffe  dans 
l'antichambre  du  roi ,  parce  qu'il  avait  parlé  la  nuit  avec 
une  femme  de  la  cour  ,  (c'était  madame  de  Noirmoutier, 
félon  la  tradition.)  Tous  ceux  qui  ont  écrit  la  relation 
de  cette  mort ,  difent  que  ce  prince ,  dès  qu'il  fut 
entré  dans  la  chambre  du  confeil,  commença  à  foup- 
çonner  fon  malheur  par  les  mouvemens  qu'il  aperçut. 
D'Aubigné  raporte ,  qu'il  rencontra  d'abord  dans  cette 
chambre  d'Efpinac  ,  archevêque  de  Lyon  ,  fon  confident. 
Celui-ci ,  qui  en  même  tems  fe  douta  de  quelque  chofe , 
lui  dit  en  préfence  de  Larchant ,  capitaine  des  gardes , 
à  propos  d'un  habit  neuf  que  le  duc  portait  :  Cet  habit 
ejî  bien  léger  au  tems  qui  court,  vous  en  aurie\  dû 
prendre  un  plus  fourré.  Ces  paroles  prononcées  avec 
un  air  de  crainte  ,  confirmèrent  celle  du  duc.  Il  entra 
cependant  par  une  petite  allée  dans  la  chambre  du  roi, 
qui  conduifait  à  un  cabinet,  dont  le  roi  avait  fait  con- 
damner la  porte.  Le  duc  ignorant  que  la  perte  fût 
murée ,  lève ,  pour  entrer  ,  la  tapifferie  qui  la  couvrait  ; 
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dans  le  moment  plufieurs  de  ces  Gafcons,  qu'on  nommait 
les  quarante-cinq ,  le  percent  avec  des  poignards  que 
le  roi  leur  avait  distribués  lui-même. 

Montfery  ou  Montfivri ,  fut  celui  qui  donna  le 
premier  coup  :  il  fut  fuivi  de  Lognac ,  de  la  Baftide  , 
de  Saint-  Malin  ,  &c.  qui  fe  jettèrent  en  même  tems 
fur  le  duc. 

On  montre  encore  dans  le  château  de  Blois  une  pierre 
de  la  muraille  contre  laquelle  il  s'apuya  en  tombant ,  & 
qui  fut  la  première  teiite  de  fon  fang.  Quelques  Lor- 
rains en  parlant  par  Blois  ont  baifé  cette  pierre ,  &  la 
raclant  avec  un  couteau ,  en  ont  emporté  précieufe- 
ment  la  pouffière. 

On  ne  parle  point  dans  le  poème  de  la  mort  du  car- 
dinal de  Guife  ,  qui  fut  aufïi  tué  à  Blois  ;  il  eu  aifé  d'en 
voir  la  raifon  ,   c'eft  que  le  détail  de  l'hiftoire  ne  con- 
vient point  à  l'unité  du  poème,  parce  que  l'intérêt  di-      j| 
minue  à  mefure  qu'il  fe  partage,  (édition  de  1713.  ) 

Pag.  84.  Vers  5.  &  6. 

Cette  'grandeur  fans  borne  ,  à.  fes  defirs  fi  chère  » 
Le  confûle  a'ifément  de  la  perte  d'un  frère* 

On  lit  dans  la  grande  hiftoire  de  Mézerai ,  que  le 
duc  de  Mayenne  fut  foupçonné  d'avoir  écrit  une  lettre 
au  roi ,  où  il  l'averthTait  de  fe  défier  de  fon  frère.  Ce 
feul  foupcon  fuffit  pour  autorifer  le  caraclère  qu'on  donne 
ici  au  duc  de  Mayenne  ;  caradère  naturel  à  un  ambi- 
tieux,  &  fur-tout  à  un  chef  de  parti. 
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CHANT    QUATRIEME, 

Pag,  yy.    Vers  zo  &  ii. 

Cet  heureux. tems  n'efi  plus.  Le  fénat  de  la  France 
Eteint  pref que  en  mes  mains  les  foudres  que  je  lance» 

N^.  U'il  me  foit  permis  d'ajouter  ici  quelques  obfer- 
vations  fur  la  note  qui  fe  trouve  au  poëme  ;  marquée  dy 
tirée  de  l'édition  de  1737.   On  fait ,  &c. 

(  *  )  Il  ne_s'agit  point  de  parlement  du  rems  de  Saint 
Louis,  le  parlement  n'ayant  été  fixé  que  dans  le  com- 
mencement du  quatorzième  ilècle.  L'hiftoire  marque , 
que  ce  furent  les  envoyés  de  St.  Louis  qui  firent  à  ceux 
du  pape  la  réponfe  du  roi ,  &  ils  firent  connaître  depuis 
à  l'empereur  Frédéric  II.  que  comme  la  couronne  de 
France  vient  par  un  droit  fuccefiif ,  il  était  plus  glorieux 
detre  roi  de  France,  que  d'être  empereur,  dignité  qui 
ne  s'obtient  que  par  l'élection  ;  &  qu'il  iumTait  à  Robert 
d'être  frère  d'un  auiTi  grand  prince  que  le  roi  de  France 

Pag,  108.   Vers  4. 

Potier  ,  cet  homme  jufîe,  &c, 

Vcici  la  rerrarque  des  deux  éditions  de   1723  &  1737* 

Nicolas  potier  de  hovica  de  Blanc me ni l ,  prçjident 

a  mortier}    Il  fe  nommait  Blancmenil,    à  caufe  de  la 

terre  de  ce  nom  ,  qui  depuis  tomba  d.  ns  la  maifon  de 

(*)  NB.  Cette  obfervatlon  efl  de  M  llabbé  Langlet ,  &  V auteur 
de  la  Henriade  a  avoué  que  cet  abbé  avait  ratfon  ,  &  que  Vautour 
des  premières  notes  avait  atribué  au  parlement  de  Pans  ce  qui  ne 
l  il  apar tient  pas. 

Notes  fur  la  Henriade.  Q 
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Lanuignon ,   par  le  mariage  de  fa  petite-ftile  avec  le 
préfident  de  Lamoignon. 

Nicolas  Potier  ne  fut  pas,  à  la  Vérité,  conduit  à  la 
baflille  avec  les  autres  membres  du  parlement  ;  car  il 
n'étair  pas  venu  ce  jour-là  à  la  grand'chambre  ;  mais  il 
fut  depuis  emprifonné  au  louvre ,  dans  le  tems  dé  la 
mort  de  Erifion.  On  voulut  lui  faire  le  même  traite- 
ment qu'à  ce  préfident.  On  Taccufait  d'avoir  une  corref- 
pondance  fecrete  avec  Henri  IV.  Les  Seize  lui  firent 
fan  procès  dans  les  formes  ,  afin  de  mettre  de  leur 
côté  les  aparences  de  la  jufcice ,  &  de  ne  plus  effaroucher 
le  peuple  par  des  exécutions  précipitées ,  que  l'on  regar- 
dait comme  des  aifaffinats. 

Enfin  comme  Blancmenil  allait  être  condamné  à  être 
pendu ,  le  duc  de  Mayenne  revint  à  Paris.  Ce  prince  avait 
toujours  eu  pour  Blancmenil  une  vénération  qu'on  ne 
pouvait  refufer  à  fa  vertu  ;  il  alla  lui-même  le  tirer  de 
prifon  :  le  prifonnier  fe  jeta  à  fes  pieds ,  &  lui  dit  : 
«  Monfeigneur ,  je  vous  ai  obligation  de  la  vie;  mais  j'ofe 
»  vous  demander  un  plus  grand  bienfait ,  c'eft  de  me 
»  permetre  de  me  retirer  auprès  de  Henri  IV.  mon  légi- 
»  time  roi  ;  je  vous  reconnaîtrai  toute  ma  vie  pour  mon 
»  bienfaiteur;  mais  je  ne  puis  vous  fervir  comme  mon 
»  maître.  »  Le  duc  de  Mayenne ,  touché  de  ce  difcours , 
le  releva ,  l'embraffa ,  &  le  renvoya  à  Henri  IV.  Le  récit 
de  cette  aventure,  avec  l'interrogatoire  de  Blancmenil , 
font  encor  dans  les  papiers  de  M.  le  préfident  de  Novion 
d'aujourd'hui. 

Buify-le-Cîerc  avait  été  d'abord  maîtteen  fait  d'armes, 
&  enfuite  procureur  ;  quand  le  hafard  &  le  malheur  des 
tems  l'eut  mis  en  quelque  crédit ,  il  prit  le  furnom  de 
Bujjy ,  comme  s'il  eût  été  auffi  redoutable ,  que  le  fa- 
meux Bujjy  d'Amboife.  Il  fe  fallait  auffi  nommer  Bujjy 
grande  puijfance. 
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CHANT     CINQUIEME. 

Fag,  22  a,  //^rs   24. 

Clément ,  &<?, 

Ji_jA  fiction,  qui  règne  dans  ce  cinquième  chant,  &  qui 
peut-être  pourra  paraître  trop  hardie  a  quelques  lecteurs, 
n'efr  point  nouvelie.  La  malice  des  ligueurs,  &  le  fanatifme 
des  moines  de  ce  tems,  nt  parler  pour  certain  dans  l'efprit 
du  peuple,  ce  qui  n'eit  ici  qu'une  invention  du  poète. 

L'on  imprima  &  l'on,  débita  publiquement  une  rela- 
tion du  martyre  de  frère  Jacques  Clément ,  dans  laquelle 
on  alfurait,  qu'un  ange  lui  avait  aparu,  &  lui  avait  or- 
donné de  tuer  le  tyran  ,  en  lui  montrant  une  epée 
nue.  il  eft  refté  depuis  un  foupçon  dans  le  public  ,  que 
quelques  confrères  de  Jacques  Clément,  abufantdela  fai- 
bîeife  de  ce  miférabîe,  lui  avaient  eux-mêmes  parlé  pen- 
dant la  nuit ,  &  avaient  aifément  troublé  fa  tête  échauffée 
par  le  jeûne  &  par  la  fuperltition.  Quoi  qu'il  en  foit  3 
Clément  fe  prépara  au  parricide,  comme  un  bon  chrétien 
ferait  au  martyre ,  par  les  mortifications  &  par  la  prière, 
On  ne  peut  douter,  qu'il  n'y  eût  de  la  bonne  foi  dans 
fon  crime  ;  c'eft  pourquoi  on  a  pris  le  parti  de  le  repré- 
fenter ,  plutôt  comme  un  efprit  faible ,  féduit  par  fa  fim- 
plicité ,  que  comme  un  fcélérat  déterminé  par  fon  mauvais 
penchant , 

Jacques  Clément  fortit  de  Paris  le  dernier  Juillet  1 5  89, 
&  fut  amené  à  St.  Clcud  parla  Guèle,  procureur-général. 
Celui-ci  qui  fbupçonnait  un  mauvais  coup  de  la  part  de 
ce  morne ,  l'envoya  épier  pendant  la  nuit  dans  l'en- 
droit où  il  était  retiré.  On  le  trouva  dans  un  profond 
fommeil,  fon  bréviaire  était  auprès  de  lui ,  ouvert  &  tout 
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gras,  au  chapitre  du  meurtre  d'Holopherne  par  Judith. 
On  a  eu  foin ,  dans  le  poème ,  de  préfenter  l'exemple  de 
Judith  à  Jacques  Clément ,  à  l'imitation  des  prédicateurs 
de  la  ligue ,  qui  fe  fervaient  de  l'écriture  fainte  pour  prê- 
cher le  parricide.  {Tiré  de  V édition  de  1723.) 

CHANT    SIXIEME. 


IE  flxième  &  le  fcptième  chant  font  ceux  où  M.  de 
Voltaire  a  fait  le  plus  de  changemens  *.  )  Celui  qui  était 
le  fnième  dans  la  première  édition  de  I72  3,eitlefeptième 
dans  l'édition  de  Londres  in-40.  &  dans  les  autres  qui 
l'ont  fuivie  :  ainfi  le  commencement  de  ce  chant  elt 
tiré  du  chant  neuvième  de  l'édition  de  172.3.  Il  y  aura 
peu  de  différence  à  recueillir  entre  ces  deux  éditions , 
nous  raffemblerons  feulement  celles  de  l'édition  de  1737. 
L'auteur  fait  d'abord  une  remarque  générale ,  qui  eit , 
que  comme  on  a  plus  d'égard  dans  un  poème  épique  à 
l'ordonnance  du  deffin  qu'à  la  chronologie,  on  a  placé 
immédiatement  après  la  mort  d'Henri  III.  les  états  de 
Paris  qui  ne  fe  tinrent  effectivement  que  quatre  ans  après. 
C'eit  ce  que  l'auteur  explique  plus  en  détail  dans  la 
remarque  fur  le  neuvième  chant ,  dans  l'édition  de  1723. 
La  voici. 

Il  y  aura  fans  doute  des  lecteurs  qui  feront  étonnés 
de  la  fupreiïion  de  pluiîeurs  événemens  confidérables  dans 
le  neuvième  chant,  &  de  quelques  dérangemens  de  chro- 
nologie qu'ils  y  trouveront.  Cette  matière  mérite  d'être 
éclaircie. 

(¥)  N8.  Que  quand  on  imprima  la  Henriade  en  1723.  fous  le 
nom  de  la  Ligue ,  cet  ouvrage  n'était  pas  encor  achevé..  Il  fut 
imprimé  même  avec  beaucoup  de  lacunes  ,  fur  une  copie  qui  fut 
dérobée  à  fauteur  ,  &  qui  fut  beaucoup  altérée  à  Vimprejfion. 
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Chant     sixième.  2.45 

Ce  chant  contient  trois  faits  principaux,  io.  Les  états 
de  Paris.  2.0.  Le  fiége  de  cette  ville.  30.  La  conversion  de 
Henri  IV.  qui  occafionna  la  réduction  de  cette  ville. 
Mais  ce  dernier  article  eft  réfervé  pour  le  chant  dixième 
dans  les  éditions  ordinaires. 

Selon  la  vérité  de  l'hiftoire,  Henri  le  Grand  afîiégea 
Paris  quelque  tems  après  la  bataille  d'Ivry  ,  en  1590, 
au  mois  d'Avril.  Le  duc  de  Parme  lui  en  fit  lever  le 
fiége  au  mois  de  Septembre.  La  ligue  îong-tems  après, 
en  1593  afîembla  les  états  pour  élire  un  roi  à  la  place 
du  cardinal  de  Bourbon ,  qu'elle  avait  reconnu  fous  le 
nom  de  Charles  X.  &  qui  était  mort  depuis  deux  ans 
&  demi  :  &  fur  la  fin  de  la  même  année  1  $93  au  mois 
de  Juillet ,  le  roi  fit  fon  abjuration  dans  Si.  Denis ,  & 
n'entra  dans  Taris  qu'au  mois  de  Mars  1594. 

De  tous  ces  événemens ,  on  a  fupprimé  l'arrivée  du 
duc  de  Parme  &  le  prétendu  règne  de  Charles  cardinal 
de  Bourbon  :  il  eft  aifé  de  s'apercevoir  ,  que  faire  paraître 
le  duc  de  Parme  fur  la  fcène,  eût  été  avilir  Henri  IV.  le 
héros  du  poè'me,  &  agir  précifément  contre  le  but  de 
l'ouvrage  ;  ce  qui  ferait  une  faute  impardonnable. 

A  l'égard  du  cardinal  de  Bourbon ,  ce  n'était  pas   la 
peine  de  blefTer  l'unité ,  fi  efientielle  dans  tout  ouvrage 
épique ,   en  faveur  d'un  roi  en  peinture  tel  que  ce  car- 
dinal; il  ferait  auîTi  inutile  dans  le  poëme,  qu'il  le  fut 
dans  le  parti  de  la  ligue.  En  un  mot  on  pafTe  fous  filence 
le  duc  de  Parme  parce  qu'il  était  trop  grand ,  le  cardinal 
de  Bourbon  parce  qu'il  était  trop  petit.  On  a  été  obligé 
de  placer  les  états  de  Paris  avant  le  fiége,  parce  que  lî 
on  les  eût  mis  dans  leur  ordre ,  on  n'aurait  pas  eu  les 
mêmes   occafions    de   mettre    dans  leur  jour  les    ver- 
tus du  héros  ,  on  n'aurait  pas  pu  lui  faire  donner  des 
vivres  aux  afiiégés ,  ni  le  faire  auiîl-tôt  récompenfer  de  fa 
générofité.    D'ailleurs  les  états  de  Paris  ne  font  point  du 
nombre  des  événemens ,  qu'on    ne   peut    déranger    de 
leur  point  chronologique;  la  poéfie  permet  la  tranfpofition 
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de  tous  les  faits  qui  ne  font  peint  écartés  les  uns  des  au- 
tres d'un  grand  nombre  d'années ,  &  qui  n'ont  entr'eux 


aucune   liaifon   néceffaire.    Par   exemt 


,.  je   pourrais, 


fans  qu'on  eût  rien  à  me  reprocher,  faire  Henri  IV. 
amoureux  de  Gabrielle  d'Efrrées  du  vivant  de  Henri  III. 
parce  que  la  vie  &  la  mort  de  Henri  III.  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'amour  de  Henri  IV.  pour  Gabrielle  d'Ef- 
trée?y  Lesétatsde  la  ligue  font  dans  îe  même  cas  parraport 
au  fiége  de  Paris;  ce  font  deux  événemens  abfolument  in- 
dépendans  Tun  de  l'autre.  Ces  états  n'eurent  aucun  effet, 
on  n'y  prit  nulle  réfolution  ,  ils  ne  contribuèrent  en  rien 
aux  affaires  du  parti  ;  le  hafard  aurait  pu  les  affembler 
avant  le  fiége  comme  après ,  &  ils  font  bien  mieux  placés 
avant  îe  fiége  dans  le  poème  :  de  plus,  il  faut  confidérer 
qu'un  poème  épique  n'eu  pas  une  hiftoire  ;  on  ne  faurait 
trop  préfenter  cette  règle  aux  lecteurs  qui  n'en  feraient 
pas  initruits, 

Loin  ces  rimeurs  craintifs ,  dont  l'efprit  phîegmatiqu^ 
Garde  dans  fes  fureurs  un  ordre  didaclique  » 
Qui  chantant  d'un  héros  les  exploits  écîatans  9 
Maigres  hiiloriens  ,  fuivront  Tordre  des  tems  :• 
Ils  n'ofent  un  moment  perdre  un  fujet  de  vue  ;. 
Pour  prendre  Dole  ,  il  faut  que  Lille  foit  rendue,, 
Et  que  leur  vers  exa&  >  ainii  que  Me'zeray  ,, 
Ait  fait  tomber  déjà  les  remparts  de  Courtray  ,  &c0. 
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CHANT    SEPTIEME. 
Pag.  152.   Fers  7.. 

Et  vous,  brav&amaxone,  &c. 

T 

Oici  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  raifbrmabîe  fur 
la  pucelle  d'Orléans  f  c'efl  Monftrelet,  auteur  contem- 
porain  qui  parle. 

«  Et  Fan  1428 ,  vint  devers  le  roi  Charles  de  France , 
»  à  Chinon  où  il  fe  tenait ,  une  pucelle  ,  jeune  fille  âgée 
»  de  vingt   ans ,  nommée  Jaanne ,   laquelle  était  vêtue 
»   &  habillée  en  guife  d'homme,  &  était  née  des  parties 
»  entre  Bourgogne  &  Lorraine,    d'une  ville  nommée 
»  Droimi,  à  préfent  Domremi,  allez  près  de  Vaucouleur  ; 
»  laquelle  pucelle  Jeanne  fut  grand  efpace  de  tems  cham- 
»  brière  en  une  hôtellerie,  &  était  hardie  de  chevaucher 
»  chevaux ,  les  mener  boire  ,  &  faire  telles  autres  aper- 
»  tifes  &  habiletés  que  jeunes  filles  n'ont  point  accoutumé 
»  de  faire,  &  fut  mife  à  voie ,  &  envoyée  devers  le  roi, 
»  par  un  chevalier  nommé  meffire  Robert  de  Baudren- 
»  court ,   capitaine  de  par  le  Roi ,  de  Vaucouleur ,  &c. 
On  fait  comment  on  fe  fervit  de  cette  fille  pour  ranimer 
le  courage  des  Français,  qui  avaient  befoin  d'un  miracle; 
il  fufnt  qu'on  l'ait  crue  envoyée  de  Dieu,  pour  qu'un 
poète  foit  en  droit  de  îa  placer  dans  le  ciel  avec  les  héros. 
Mézeray  dît  tout  bonnement ,  que  St.  Michel ,  le  prince 
de  ta  milice  célefte  ,2  parut  à  cette  fille ,  &c.  Quoi  qu'il  en 
foit,  fi  les  Français  ont  été  trop  crédules  fur  la  juceîie 
d'orléans,  les  Anglais  ont  été  trop   cruels  en  la  faifant 
brûler  ;  car  ils  n'avaient  rien  à  lui  reprocher  que  fcn 
courage  &  leurs  défaites.  (  Tiré  de  V édition  de  170.3.) 
Je  voudrais  bien  ajouter  un  mot  de  remarque  à  ce  fujet, 
%5  Q  4  ./  €1 
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fans  faire  néanmoins  une  dilTertation.  Peut-on  s'empêcher 
de  I  >uer  le  courage  &  la  réfolution  fi  prudente  &  il  bien 
concertée  d  une  fille  de  vingt  ans,,  élevée  &  nourrie 
d  ns  îa  campagne,  uniquement  occupée  à  la  garde  des 
moutons ,  nlle  iimple  dans  fes  mœurs,  toujours  fage 
dans  fa  conduite  &  dans  fes  réponfes ,  fans  fe  démentir  en 
rien,  tant  qu'elle  fut  à  la  tête  de  nos  armées.  Elle  avait 
paru  devant  le  roi  en  1420  ,  avec  une  fermeté  Se  une 
réfolution  extraordinaire,  mais  toujours  cependant  avec 
une  modefrie  convenable  a  Ton  fexe  Se  à  fen  âge.  Elle 
lui  promit  dedélivrer  la  ville  d'Orléans ,  &  de  le  conduire 
à  Reims  pour  y  être  Lcré  ,  ce  quelle  exécuta  avec  autant 
de  prudence  que  de  vigueur.  N'efr-ce  pas  un  prodige  de 
voir,  que  les  idées  d'une  pauvre  tille  fans  talens  Se  fans 
expérience,  renverfent  les  deiTeins  les  mieux  concertés 
de  ces  hommes  prudens,  &  même  fi  bien  établis  dans 
4,  le  royaume?  Se  que  par  ure  conduite  fimple  ,  mais  géné- 
|I  reufe  ,  elle  énerve  les  forces  les  plus  redoutables  que  Ton 
connût  alors?  Cependant  bien  des  auteurs  du  tems même 
avouent ,  qu'il  y  eut  quelque  chofe  de  furnaturel  dans  la 
conduite  de  cette  fille  :  c'eft  ce  qui  efl  examiné  dans 
le  livre  de  Vhifioire  juflifiée  contre  les  romans» 
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CHANT    HUITIEME. 

Pag*  i6y.  Vers  7. 
Après  ce  vers  , 

Et  par  Armand  détruite  aujji~tôt  qu'élevée. 

On  voit  dans  l'édition  de   1713  ,   ce  qui  fuit. 
Sancy  ,  brave  guerrier  ,  miniftre,  magiftrat  ,  &c. 

Sur  quoi  l'auteur  fait  une  remarque  très-curieufe  au 
fujet  àe  M.  de  Sancy. 

Nicolas  de  Harlay  de  Sancy  fut  fiicceffivement  confeîï- 
ler  au  parlement,  maître  des  requêtes,  ambaifadeur  en  ^ 
S  Angleterre  &  en  Allemagne ,  colonel-général  des  Suiffes , 
31  premier  maître-d'hôtel  du  roi ,  fur-intendant  des  finances, 
il  &  réunit  ainil  en  fa  perfonne  le  minifière ,  la  magif- 
trature  &  le  commandement  des  armées.  Il  était  fils  de 
Robert  de  Harlay  ,  confeiller  au  parlement  ,  &  de 
Jacqueline  Morvilliers  ;  il  naquit  en  1546,  &  mourut 
en   iéiQi 

N  étant  encor   que  maître  des  requêtes  ,  il  fe  trouva 
dans  le  confeil  de  Henri  III.   lorfqu'on  délibérait  fur  les 
moyens  de  foutenir  la  guerre  contre  la  ligue  :  il  propofa 
de  lever   une  armée  de  Suiifes.  Le  confeil,  qui  favait 
que  le  roi  n'avait  pas  un  fou  ,  fe  moqua  de  lui  :  Mejjieurs, 
dit  Sancy  ,  puifque  de  tous  ceux  qui  ont  reçu  du  roi 
tant  de  bienfaits,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  gui  veuille  le 
fecourir,  je  vous  déclare  que  ce  fera  moi  qui  lèverai  cette 
armée.  On  lui  donna  fur  le  champ  la  commiilion  &  point 
d'argent,  &  il  partit  pour  la    Suiffe.   Jamais  négocia- 
tion ne  fut  fi  Hngulière  ;  d'abord  il  perfuada  aux  Genevois      jl 
&  aux  SuifTes  de  faire  la  guerre  au  duc  de  Savoye,     Jg 
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conjointement  avec  la  France  :  il  leur  promit  de  la  cava- 
lerie ,  qu'il  ne  leur  donna  point  ;  il  leur  fît  lever  dix 
mille  hommes  d'infanterie,  &  les  engagea  de  plus  à 
donner  cent  mille  écus.  Quand  il  fe  vit  à  la  tête  de 
cette  armée ,  il  prit  quelques  places  au  duc  de  Savoye  ; 
enfuite  il  fut  tellement  gagner  les  SuifTes ,  qu'il  engagea 
l'armée  à  marcher  au  fecours  du  roi.  Ainfi  on  vit  pour 
la  première  fois  les  Suifies  donner  des  hommes  &  de 
l'argent. 

Sancy  y  dans  cette  négociation,  dépenfa  une  partie 
de  fes  biens  ;  il  mit  en  gage  fes  pierreries,  &  entr'autres 
ce  fameux  diamant  nommé  le  Sancy ,  qui  efr  à  préfent 
à  la   couronne, 

Ce  diamant  qui  panait  pour  le  plus  beau  de  l'Europe  , 
avait  d'abord  appartenu  au  malheureux  roi  de  Portugal  ; 
Don  Antoine,  chaffé  de  fon  pays  par  Philippe  II.  Don 
Antoine  s'était  réfugié  en  France,  n'ayant  pour  tout 
bien  qu'une  felle  garnie  de  pierreries -,.&  un  petit  coffre 
dans  lequel  il  y  avait  quelques  diamans».  Celui  dont  il 
efl  queftion,  efl:  un  diamant  affez  large,  qu'il  mettait 
à  fon  chapeau ,  Se  qu'il  aimait  beaucoup.  Ce  fut  celui 
dont  il  fe  défit  le  dernier  ;  il  le  mit  en  gage  entre  les 
mains  de  Sancy ,  qui  lui  prêta  quarante  mille  francs  fur 
cet  effet.  Le  roi  nyérant  point  en  état  de  rendre  cette 
fomme ,  le  diamant  demeura  à  Sancy ,  qui  fut  honteux 
d'avoir ,  pour  une  fomme  fi  modique ,  une  pièce  d'un 
û  grand  prix.  Il  envoya  dix  mille  écus  au  roi  Don 
Antoine  &  eût  pu  même  en  donner  davantage. 

Sancy  étant  fur-intendant  des  finances  fous  Henri  IV. 
fut  difgracié  ,  au  raport  de  M.  de  Tbou  ,  parce  qu'il 
avait  dit  à  la  ducheîTe  de  Beaufort,  que  fes  enfans  ne  fe- 
raient jamais  que  des  fils  de  p.  Il  y  a  plus  d'aparence  ,  que 
le  roi  lui  ôta  les  finances ,  parce  qu'il  s'accommodait 
beaucoup  mieux  de  Rofni.  Sancy  même  ne  fut  point  dif- 
gracié ,  puifque  le  roi  en  1604  ie  nomma  chevalier  de 
l'ordre- 
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Il  s'était  fait  catholique  quelque  tems  après  Henri  IV. 
difanc  qu'il  falait  être  de  la  religion  de  Ton  prince.  C'eft 
fur  cela  que  d'Aubigné  ,  qui  ne  l'aimait  pas  ,  compofa 
l'inpénieufe  &  mordante  facire  intitulée  La  confijjion 
catholique  de  Sanay ,  imprimée  avec  le  journal  de  Henri 
III.  (  Tiré  de  l'édition  de  27*3.) 

Vcye\  page  280  ,  le  10  vers  de  la  variante. 
Frape  le  grand  Henri  d'une  atteinte  imprévue  : 

Ces  vers  donne  lieu  à  l'auteur  de  faire  dans  l'édition  de 
1723  une  remarque ,  qui  n'eft  point  dans  les  autres  édi- 
tions ,  parce  que  Ton  a  fuprimé  les  vers  qui  y  ont  donné 
lieu.  La  voici  cependant. 

Ce  ne  fut  point  à  Ivry  ,  ce  fut  au  combat  d'Aumale  que 
Henri  IV.  fut  blefTé  :  il  eut  la  bonté  depuis  de  mettre  dans 
fes  gardes  le  foîdat  qui  l'avait  blefTé. 

Le  le&eur  s'aperçoit  bien  fans  doute  ,  que  l'on  a  pu 
parler  de  tous  les  combats  de  Henri  le  Grand  ,  dans  un 
poëme  où  il  faut  obferver  l'unité  d'action.  Ce  prince  fut 
bîeilé  à  Aumale  :  il  fauva  la  vie  au  maréchal  de  Biron  à 
Fontaine-Françaife.  Ce  font- là  des  événemens  qui  mé- 
ritent d'être  mis  en  œuvre  par  le  poëte  ;  mais  il  ne  peut 
les  placer  dans  les  tems  où  ils  font  arrivés  ;  il  faut  qu'il 
raffembîe  autant  qu'il  peut  ces  actions  féparées  ,  qu'il  les 
raporte  à  la  même  époque ,  en  un  mot ,  qu'il  cempofe  un 
tout  de  diverfes  parties  ;  fans  cela  il  eft  abfolument 
impcmble  de  faire  un  poème  épique,  fondé  fuf  une 
hiftoire. 

Henri  IV.  ne  fut  donc  point  bleiïe  à  Ivry  ;  mais  il  courut 
un  grand  rifque  de  la  vie  ;  il  fut  même  envelopé  de  trois 
cornettes  Wallonnes ,  &  y  aurait  péri ,  s'il  n'eût  écé  dé- 
gagé par  le  maréchal  d'Aumont  &  par  le  duc  de  la  Tri- 
mouille.  Les  fiens  le  crurent  mort  quelque  tems  ,  & 
jettèrent  de  grands  cris  de  joie  r  quand  ils  le  virent  reve- 
nir l'épée  à  la  main,  tout  couvert  du  fang  des  ennemis. 
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Je  remarquerai  qu'après  la  blefïure  du  roi  à  Aumale  , 
Dupîefîis-Mornay  lui  écrivit  :  Si  RE  ,  Vous  avec  ajje{ 
fait  V Alexandre  ,  //  efi  tems  que  vous  fejjie{  le  Céfar  * 
c'efl  â  nous  de  mourir  -pour  votre  majefié  ,  &  ce  vous 
efi  gloire ,  à  vous  ,  SiRE  ,  de  vivre  pour  nous  ;  Grj'ofe 
vous  dire ,  que  ce  vous  ejl  devoir» 

Fin  des  notes  hiftoriques  tirées  de  l'édi- 
tion de  M.  l'abbé  Langlet. 
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HISTOIRE    ABRÉGÉE 

Des   événemens  fur  lefquels  ejl  fondée  la  fable  du 
poème  de  la  Henriade. 


3*JL  E  feu  des  guerres  civiles ,  dont  François  IL  vit  les 
premières  étincelles  ,  avait  embrafé  la  France  fous  la  mi- 
norité de  Charles  IX.  La  religion  en  était  le  fujet  parmi 
les  peuples ,  &  le  prétexte  parmi  les  grands.  La  reine 
mère,  Catherine  de  Médicis ,  avait  plus  d'une  fois  ha- 
fardé  le  falut  du  royaume  pour  conferver  fon  auterité, 
armant  le  parti  catholique  contre  le  protefiant ,  &  les 
Guifes  contre  les  Bourbons  }  pour  les  accabler  les  uns 
par  les  autres.  k 

La  France  avait  alors  ,  pour  fon  malheur ,    beaucoup     || 
de  feigneurs  trop  puifTans  ,  &  par  confequent  factieux  ;      jg 
des  peuples  devenus  fanatiques  &  barbares ,  par  cette 
fureur  de  parti  qu'infpire  le  faux  zèle  ;  des  rois  enfans  , 
aux  noms  defquels  on  ravageait  l'état.    Les  batailles   d 
Dreux ,  de  Saint-Denis ,    de  Jarnac  ,  de  Moncontour 
avaient  fignalé  îe  malheureux  règne  de  Charles  IX. 
plus  grandes  villes  étaient    prifes  ,  reprifes  ,    faceagées 
tour-à-tour  par  les  partis  opofés,    On  fallait  mourir  les 
prifonniers  de  guerre  par  des  fupîices  recherchés.  Les 
égiifes  étaient  rnifes  en  cendres  par  les  réformés  \  les  tem- 
ples par  les  catholiques  ;  les  empoifonnernens  &  les  aifa- 
fiînats  n'étaient  regardés  que  comme  des  vengeances  d'en- 
nemis habiles. 

On  mit  le  comble  à  tant  d'horreurs  par  la  journée  de 
Saint  Barthelemi,  Henri  le  Grand  >  alors  roi  de  Navarre, 
&  dans  une  extrême  jeunefle,  chef  du  parti  réformé, 
dans  le  fein  duquel  iî  était  né  ,  fut  attiré  à  la  cour  ,  avec 
les  plus  puiiians  feigneurs  du  parti.  On  le  maria  à  la  prin- 
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ceffe  Marguerite ,  fœur  de  Charles  IX.  Ce  fut  au  milieu 
des  réjouiffances  de  ces  noces  ,  au  milieu  de  la  paix  îa  plus 
pr  ofonde,  &  après  les  fermens  les  plus  folemneîs  ,  que 
Catherine  de  Médicis  ordonna  ces  maîfacres  ,  dont  il  faut 
perpétuer  la  mémoire,  (toute  affreufe  &  toute  fletrii- 
fante  qu'elle  eft  pour  le  nom  Français  ,  )  afin  que  les 
hommes  ,  toujours  prêts  à  entrer  dans  de  malheureufes 
querelles  de  religion ,  voient  à  quel  excès  l'esprit  de  parti 
peut  enfin  conduire. 

On  vit  donc  dans  une  cour,  qui  fe  piquait  depoîiteffe, 
une  femme  célèbre  par  les  agrémens  de  l'efpnt ,  &  un 
jeune  roi  de  vingt-trois  ans  ,  ordonner  de  îang-froid  la 
mort  de  plus  d'un  million  de  leurs  fujets,  Cette  même 
nation ,  qui  ne  penfe  aujourd'hui  à  ce  crime  qu'en  frif- 
fonnant ,  le  commit  avec  transport  &  avec  zèle.  Plus  de 
cent  mille  hommes  furent  affadi  nés  par  leurs  compatriotes; 
&  fans  les  fages  précautions  de  quelques  perionnages 
vertueux ,  comme  le  préfident  Jeanin ,  le  marquis  de 
Saint-Uercm  .&c.  La  moitié  des  Français  égorgeait  l'autre. 
Charles  IX.  ne  vécut  pas  long-tems  après  la  Saint  Bar- 
thelemi.  Son  frère  Henri  III.  quitta  le  trône  de  la  Pologne , 
pour  venir  replonger  la  France  dans  de  nouveaux  mal- 
heurs ,  dont  elle  ne  fut  tirée  que  par  Henri. IV.  fi  juf  lement 
furnommé  le  Grand  par  la  poftérité ,  qui  feule  peut  don- 
ner ce  titre. 

Henri II I.  en  revenant  en  France,  y  trouva  deux  par- 
tis dominans.  L'un  était  celui  des  réformés  ,  renaiiiant 
de  fa  cendre  ,  plus  violent  que  jamais,  &  ayant  à  fa  têce 
le  même  Henri  le  Grand ,  alors  roi  de  Navarre.  L'autre 
était  celui  de  la  ligue  ,  faclion  puiffante  ,  formée  peu-a- 
peu  par  les  princes  de  Guife ,  encouragée  par  les  papes  ; 
fomentée  par  l'Efpagne ,  s'accroiffant  tous  les  jours  par 
l'artifice  des  moines  ,  confacrée  en  aparence  par  le  zèle 
de  la  religion  catholique,  mais  ne  tendant  qu'à  la-  rébel- 
lion. Son  chef  étaitleduc  de  Guife ,  furnommé  le  Bala- 
fré,  prince  d'une  réputation  éclatante  ,  &  qui  ayant  plus 


rt 


i 


c= 


"vr^M^v 


EST    FONDEE    LA    HENRI  ADE.  2.55 


de  grandes  qualités  que  de  bonnes ,  femblait  né  pour  chan- 
ger la  face  de  l'état  dans  ce  tems  de  troubles. 

Henri  III.  au  lieu  d'accabler  ces  deux  partis  fous  le 
poids  de  l'autorité  royale  ,  les  fortifia  par  fa  faibleffe.  Il 
crut  faire  un  grand  coup  de  politique  en  fe  déclarant  le  chef 
de  la  ligue  •  mais  il  n'en  fut  que  l'efclave.  Il  fut  forcé  de 
faire  la  guerre  pour  les  intérêts  du  duc  de  Guife,  qui  le 
voulait  détrôner ,  contre  le  roi  deNararre  fon  beau-frère  , 
fon  héritier  préfomptif  qui  ne  penfait  qu'à  rétablir  l'auto- 
rité royale ,  d'autant  plus  qu'en  agiffant  pour  Henri  III, 
à  qui  il  devait  fuccéder ,  il  agifTait  pour  lui-même. 

L'armée  que  Henri  III.  envoya  contre  le  roi  fon  beau- 
frère  ,  fut  battue  à  Coutras  ;  fon  favori  Joyeufe  y  fut  tué 
Le  Navarrois  ne  voulut  d'autre  fruit  de  fa  viéloire  ,  que 
de  fe  réconcilier  avec  le  roi.  Tout  vainqueur  qu'il  était , 
il  demanda  la  paix  ,  &  le  roi  vaincu  n'ofa  l'accepter  , 
tant  il  craignait  le  duc  de  Guifi  &  la  ligue.  Guife  dans 
ce  tems-là  même  venait  de  difïiper  une  armée  d'Alîemans.  ±| 
Ces  fuccès  du  Balafré  humilièrent  encor  davantage  le  roi 
de  France  ,  qui  fe  crut  à-la- fois  vaincu  par  les  ligueurs  & 
par  les  réformés. 

Le  duc  de  Guife  enflé  de  fa  gloire ,  &  fort  de  la  fai- 
bleife  de  fon  fouverain  ,  vint  à  Paris  malgré  (es  ordres. 
Alors  arriva  la  fameufe  journée  des  barricades  ,  où  le  peu- 
ple chaffa  les  gardes  du  roi  ,  &  où  ce  monarque  fut  obligé 
de  fuir  de  fa  capitale.  Guife  fit  plus  ;  il  obligea  le  roi  de 
tenir  les  états  généraux  du  royaume  à  Biois ,  &  il  prit  fi 
bien  fes  mefures ,  qu'il  était  prêt  de  partager  l'autorité 
royale ,  du  confentement  de  ceux  qui  repréfentaient  la- 
nation  ,  &  fous  Taparence  des  formalités  les  plus  refpec- 
tabîes.  Henri  III.  réveillé  par  ce  preffant  danger ,  fit 
affaffiner  au  château  de  Blois  cet  ennemi  fi  dangereux  > 
aufli-bien  que  fon  frère  le  cardinal  ,  plus  violent  &  plus- 
ambitieux  encor  que  le  duc  de  Guife. 

Ce  qui  était  arrivé  au  parti  proteflant  ,   après  la  Saint 
Harthllemi ,  arriva  alors  à  la  ligue.  La  mort  des  chefs  ra- 
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nima  le  parti.  Les  ligueurs  levèrent  le  mafque.  Paris 
ferma  les  portes.  On  ne  fongea  qu'à  ia  vengeance.  On  re- 
garda Henri  1IL  comme  l'afiaffin  des  défenfeurs  de  la  re- 
ligion ,  &  non  comme  un  roi  qui  avait  puni  fes  fujets 
coupables.  Il  falut  que  Henri  111.  preiïe  de  tous  côtés  ,  fe 
réconciliât  enfin  avec  le  Navarrois.  Ces  deux  princes  vin- 
rent camper  devant  Paris  ;  &  c'efl-ià  que  commence  la 
Henriade. 

Le  duc  de  Guife  lai/Tait  encore  un  frère  ;  c'était  le  duc 
de  Mayenne ,  homme  intrépide  ,  mais  plus  habile  qu'a- 
giffant,  qui  fe  vit  tout-d'un-coup  à  la  tête  d'une  facîion 
infiruite  de  fes  forces ,  &  animée  par  la  vengeance  & 
par  ie  fanatifme. 

Pcefque  toute  l'Europe  entra  dans  cette  guerre.  La 
célèbre  Elisabeth  ,   reine  d'Angleterre  ,   qui  était  pleine 
d'eftime  pour  le  roi  de  Navarre  ,  &  qui  eut  toujours  une 
extrême  paiîion  de  le  voir,  lefecourut  plufieurs  fois  d'hom- 
mes, d'argent  ,  de  vaiffeaux  ;   &  ce  fut  Duplejfis-Mor- 
nay ,  qui  alla  toujours  en  Angleterre  folliciter  ces  fecours. 
D'un  autre  côté  la  branche  d'Autriche  ,  qui  régnait  en 
Efpagne  ,  favorifait  la  ligue  ,  dans  l'efpérance  d'arracher 
quelques  dépouilles  d'un  royaume  déchiré  par  la  guerre 
civile.  Les  papes  combattaient  le  roi  de  Navarre  ,   non- 
feuiement  par  des  excommunications ,  mais  par  tous  les 
artifices  de  la  politique  ,   &  par  les  petits  fecours  d'hom- 
mes &  d'argent  que    la  cour   de  Rome  peut    fournir. 
Cependant  Henri  LU.  allait  fe  rendre  maître  de  Paris , 
loriqu'ii  fut  affaffiné  à  Saint-Cîoud  par  un  moine  Domi- 
nicain ,  qui  commit  ce  parricide  dans  la  feule  idée  qu'il 
obéiifait  a  Dieu,  &  qu'il  courait  au  martyre;   &  ce 
meurtre  ne  fut  pas  feulement  le  crime  de  ce  moine  fana- 
tique,   ce  fut  le  crime  de  tout  le  parti.   L'opinbn  publi- 
que, la  croyance  de  tous  les  ligueurs,  était  qu'il  falait  tuer 
fon  roi  ,   s'il  était  ma!  avec  la  cour  ce  Rome.  Les  prédi- 
cateurs le  criaient  dans  leurs  mauvais  fermons  :  en  l'im- 
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la  France,  &  qu'on  trouve  à  peine  aujourd'hui  dans  quel- 
ques bibliothèques  ,  comme  des  monumens  curieux  d'un 
fiècle  également  barbare  ,  &  peur  les  lettres ,  &  pour 
les  mœurs. 

Après  la  mort  de  Henri  III.  le  roi  de  Navarre,  (HENRI 
LE  grand)  reconnu  roi  de  France  par  l'armée,  eut  à 
foutenir  toutes  les  forces  de  la  ligue ,  celles  de  Rome , 
de  l'Efpagne,  &  (on  royaume  à  conquérir.  Il  bloqua,  il 
ailiégea  Paris  à  piufieurs  reprifes.  Parmi  les  plus  grands 
hommes  qui  lui  furent  utiles  dans  cette  guerre  ,  &  dont 
on  a  fait  quelque  ufage  dans  ce  pcè'me,  on  compte  les 
maréchaux  d'^inmont  &  de  Biroti ,  le  duc  de  Bouillon , 
&c.  D upleJJis-Mornay  fut  dans  fa  plus  intime  confidence 
jufqu'au  changement  de  religion  de  ce  prince  ;  il  le  fer- 
vait  de  fa  perfonnedans  les  armées,  de  fa  plume  contre 
les  excommunications  des  papes  ,  &  de  fon  grand  art  de 
négocier ,  en  lui  cherchant  des  fecours  chez  tous  les  prin- 
ces proteftans. 

Le  principal  chef  de  la  ligue  était  le  duc  de  Mayenne  : 
celui  qui  avait  le  plus  de  réputation  après  lui  ,  était  le 
chevalier d'y-^/mtf/e,  jeune  prince,  connu  par  cette  fierté, 
&  ce  courage  brillant  ,  qui  difhnguaient  particulièrement 
la  maifon  de  Guife.  Ils  obtinrent  piufieurs  fecours  de 
l'Efpagne  ;  mais  il  n'efr  queflion  ici  que  du  fameux  comte 
d'Egmont ,  fils  de  l'amiral,  qui  amena  treize  ou  quatorze 
cents  lances  au  duc  de  Mayenne,  On  donna  beaucoup  de 
combats  dont  le  plus  fameux ,  le  plus  décifif ,  &  le  plus 
glorieux  pour  Henri  IV.  fut  la  bataille  d'Ivry  ,  où  le  duc- 
de  Mayenne  fut  vaincu,  &  le  comte  d'Egmont  fut  tué. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre ,  le  roi  était  devenu 
amoureux  delà  belle  Gabriclle  (V Ejîrées;  mais  fon  courage 
ne  s'amollit  point  auprès  d'elle  ,  témoin  la  lettre  qu'on 
voit  encor  dans  la  bibliothèque  du  roi  ,  dans  laquelle  il 
dit  à  fa  maîtreffe  :  «  Si  je  fuis  Vaincu ,  vous  me  connaiiTez 
„  afTez  pour  croire  que  je  ne  fuirai  pas  ;  mais  ma  dernière 
,,  penféeferaà  Dieu,  & Tavant-dernière  à  vous.  J| 
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Au  reïïe  ,  on  omet  pîufieurs  faits  confiderabîes  ,  qui 
n'ayant  pas  de  place  dans  le  poème  n'en  doivent  point 
avoir  ici.  On  ne  parle  ni  de  l'expédition  du  duc  de  Parme 
en  France ,  qui  ne  fer  vit  qu'à  retarder  la  chute  de  la  ligue  ; 
ni  de  ce  cardinal  de  Bourbon  ,  qui  fut  quelque  terns  un 
fantôme  de  roi  fous  le  nom  de  Charles  X.  Il  fufBt  de  dire, 
qu'après  tant  de  malheurs  &  de  défolaticn  ,  Henri  IV  fe 
fit  catholique ,  &  que  les  Parifiens  ,  qui  haïflaient  fa 
religion,  &  révéraient  fa  perfonne  ,  le  reconnurent  alors 
pour  leur  roi. 
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E  fujet  de  la  HenPvïade  eu  le  fiége  de  Paris  , 
commencé  par  Henri  de  Valois ,  &  Henri  le  Grand, 
achevé  par  ce  dernier  feul. 

Le  lieu  de  la  fcène  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  de 
Paris  à  Ivry,  où  fe  donna  cette  fameufe  bataille,  qui 
décida  du  fort  de  la  France  &  de  la  maifon  royale. 

Lepoëme  eït  fondé  fur  une  hifloire  connue  ,  dont  on 
a  confervé  la  vérité  dans  les  évenemens  principaux.  Les 
autres  moins  refpeclabîes  ont  été ,  ou  retranchés  ,  ou 
arrangés  fuivantia  vraifemblance  qu'exige  un  poëme.  On 
a  tâché  d'éviter  en  cela  le  défaut  de  Lucaitt  ,  qui  ne  fit 
qu'une  gazette  ampoulée  ;  &  on  a  pour  garant  ces  vers 
déjà  cités,    de  M.  Defpréaux, 

On  n'a  fait  même  que  ce  qui  fe  pratique  dans  toutes  les 
tragédies,  où  les  évenemens  font  pîiés  aux  règles  du 
théâtre. 

Au  refle,  ce  poème  n7eft  pas  plus  hiûorique  qu'aucun 
autre.  Le  Camoùens ,  qui  eït  le  Virgile  des  Portugais, 
a  célébré  un  événement  dont  il  avait  été  témoin  lui-même. 
Le  Taffe  a  chanté  une  croifade  connue  de  tout  le  monde , 
&  n'en  a  omis  ni  l'hermite  Pierre  ,  ni  les  procédions. 
Virgile  n'a  conftruit  la  fable  de  fon  Enéide ,  que  des  fa- 
bles reçues  de  fon  tems ,  .&  qui  payaient  pour  Phiftoire 
véritable  de  la  defcente  à'Enée  en  Italie. 

Homère ,  contemporain  d'Héfiode,  Se  qui  par  confé- 
quent  vivait  environ  cent  ans  après  la  prife  de  Troye,     || 
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pouvait  aifément  avoir  vu  dans  fa  jeunefîe  des  vieillards , 
qui  avaient  connu  les  héros  de  cette  guerre.  Ce  qui  doit 
même  plaire  davantage  dans  Homère  ,  c'eft  que  le  fond 
de  fon  ouvrage  n'eft  point  un  roman  ,  que  les  caractères 
ne  font  point  de  fon  imagination  ,  qu'il  a  peint  les  hom- 
mes tels  qu'ils  étaient ,  avec  leurs  bonnes  &  leurs  mau- 
vaifes  qualités ,  &  que  fon  livre  eft  le  monument  des 
moeurs  de  ces  tems  reculés. 

La  HENRiADEeit  compofée  de  deux  parties ,  d'évé- 
nemens  réels  dont  on  vient  de  rendre  compte  ,  &  de 
fictions.  Ces  fictions  font  toutes  puifées  dans  le  fiftême 
du  merveilleux ,  telles  que  la  prédiction  de  la  converfion 
de  Henri  IV.  la  protection  que  lui  donne  Saint  Louis  , 
fon  aparition ,  le  feu  du  ciel  détruifant  ces  opérations 
magiques  qui  étaient  alors  fi  comunes  ,  &c.  Les  autres 
font  purement  alégoriques  De  ce  nombre  font  le  voyage 
de  la  difcorde  à  Rome  ,  la  politique  ,  le  fanatifme  per- 
sonnifiés ,  le  temple  de  l'amour ,  enfin  ,  les  paflions  & 
les  vices. 

Prenant  un  corps  ,    une  ame  ,  un  efprit ,  un  vifage. 

Que  fi  l'on  a  donné  dans  quelques  endroits  à  ces  paf- 
fions  perfonnifiées  les  mêmes  attributs  que  leur  donnaient 
les  payens  ,  c'elt  que  ces  attributs  alégoriques  font  trop 
connus  pour  être  changes.  L'amour  a  des  flèches,  la  jus- 
tice a  une  balance ,  dans  nos  ouvrages  les  plus  chrétiens  , 
dans  nos  tabteaux ,  dans  nos  tapiiferies  ,  fans  que  ces 
repréfentations  aient  la  moindre  teinture  de  paganifme. 
Le  mot  d' Amphitrite  dans  notre  poéfie  ,  ne  fignirie  que  la 
mer  ,  &  non  Vépoufe  de  Neptune.  Les  champs  de  mars 
ne  veulent  dire  que  la  guerre  ,  &c.  S'il  eu  quelqu'un 
d'un  avis  contraire,  il  faut  le  renvoyer  encor  à  ce  grand 
maître  M.  Defpréaux  ,  qui  dit  : 

C'eft  d'un  fcrupule  vain  s'alarmer  fotement  , 
C'eft  vouloir  aux  lecteurs  plaire  fans^, agrément. 
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Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  prudence  ,. 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau,  ni  balance  » 
De  figurer  aux  yeux  la  guerre  au  front  d'airain  , 
Ou  le  tems  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main  j; 
Et  par-tout  des  difcours  ,  :omme  une  idolâtrie  , 
Dans  leur  faux  zèle  iront  chafler  l'alégorie . 

Ayant  rendu  compte  de  ce  que  contient  cet  ouvr?.ge  , 
on  croit  devoir  dire  un  mot  de  l'efprit  dans  lequel  il  a  été 
compofé.  On  n'a  voulu  ni  fîater  ,  ni  médire.  Ceux  qui 
trouveront  ici  les  mauvaifes  actions  de  leurs  ancêtres  , 
n'ont  qu'à  les  réparer  parleur  vertu.  Ceux  dont  les  aïeux 
y  font  nommés  avec  éloge  ,  ne  doivent  aucune  recon- 
naiffance  à  l'auteur ,  qui  n'a  eu  en  vue  que  la  vérité  ;  & 
le  feul  ufage  qu'ils  doivent  faire  de  ces  louanges ,  c'eft 
d'en  mériter  de  pareilles. 

Si  l'on  a  dans  cette  nouvelle  édition  retranché  quelques 
^  vers  ,  qui  contenaient  des  vérités  dures  contre  les  papes 
i  qui  ont  autrefois  déshonoré  le  feint  fiége  par  leurs  crimes  , 
ce  n'eit  pas  qu'on  faife  à  la  cour  de  Rome  l'affront  de  pen- 
fer  qu'elle  veuille  rendre  refpectable  la  mémoire  de  ces 
mauvais  pontifes.  Les  Français  qui  condamnent  les  mé- 
chancetés de  Louis  XL  êc  de  Catherine  de  Médicis  ,  peu- 
vent parler  fans  doute  avec  horreur  &  Alexandre  Vf. 
Mais  l'auteur  a  élagué  ce  morceau ,  uniquement  parce 
qu'il  était  trop  long  ,  &  qu'il  y  avait  des  vers  dont  il 
n'érait  pas  content. 

C'eft  dans  cette  feule  vue  ,  qu'il  a  mis  beaucoup  de 
nomsàlaplacede  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  premières 
éditions,  félon  qu'il  les  a  trouvés  plus  convenables  à;  fon 
fujet  ,  ou  que  les  noms  même  lui  ont  paru  plus  fonores. 
La  feule  politique  dans  un  poème  doit  être  de  faire  de 

Ibon  vers.  On  a  retranché  la  mort  d'un  jeune  Bouffas , 
qu'on  fupofait  tué  par  Henri  IV.  parce  que  dans  cette 
4j  circonstance  la  mort  de  ce  jeune  homme  fembîait  rendre 
â.     Henri  IV.  un  peu  odieux  ,  fans  le  rendre  plus  grand.  On     ^ 
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a  fait  parler  Duphjfis-Mornay  en  Angleterre  auprès  de 
la  reine  Mlfyabeth  parce  qu'effectivement  il  y  fut  envoyé , 
8c  qu'on  s'y  rerîbuvient  encor  de  fa  négociation.  On  s'elr 
fervi  de  ce  même,  DupleJJis  -  Mornay  dans  le  refte  du 
poème ,  parce  qu'ayant  joué  le  rôle  de  confident  du  roi 
dans  le  premier  chant ,  il  eût  été  ridiculet  qu'un  autre 
prît  fa  place  dans  les  chants  fuivans  :  de  même  qu'il  ferait 
impertinent  dans  une  tragédie,  (  dans  Bérénice ,  par 
exemple ,  )  que  Titus  fe  confiât  à  Paulin  au  premier 
acte  ,  &  à  un  autre  au  cinquième.  Si  quelques  perfonnes 
veulent  donner  des  interprétations  malignes  à  ces  chan- 
gemens  ,  l'auteur  ne  doit  point  s'en  inquiéter.  Il  fait , 
que  quiconque  écrit  eft  fait  pour  efTuyer  les  traits  de  la 
malice. 

Le  point  le  plus  important  eft  la  religion  ,  qui  fait  en 
grande  partie  le  fujet  du  poème ,  &  qui  en  eft  le  feul 
dénouement. 
JI  L'auteur  fe  flate  de  s'être  expliqué  en  beaucoup  d'en- 
M  droits ,  avec  une  précifion  rigoureufe ,  qui  ne  peut  donner 
aucune  prife  à  la  cenfure  :  Tel  eu ,  par  exemple ,  ce  mor- 
ceau fur  la  Trinité. 

La  puiiTance  ,  l'amour  ,  avec  Fintelligence  » 
Unis  ck  divifés  ,  composent  fon  efîence. 

Et  celui  -  ci  : 

Il  reconnaît  l'égllfe  ici-bas  afembattue, 
L'églife  toujours  une  ,  &  par-tout  étendue  > 
Libre ,  mais  fous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu  , 
Dans  le  bonheur  des  fsints  ,  la  grandeur  de  fon  dieu; 

Le  Christ,  de  nos  péchés  vi&ime  renaiflante, 
De  fes  élus  chéris  nourriture  vivante, 
Defcend  fur  les  autels  à  fes  yeux  éperdus, 
Et  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  n'eft  plus» 
& 
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Si  Ton  n'a  pu  s'exprimer  par-tout  avec  cette  exactitude 
théologique  ,  le  îedeur  raisonnable  y  doit  fupléer.  Il  y 
aurait  une  extrême  injuflice  à  examiner  tout  l'ouvrage, 
comme  une  thèfe  de  théologie.  Ce  poëme  ne  refpire  que 
Parriour  de  la  religion  &  des  loix.  On  y  détefte  également 
la  rébellion  &  la  perfécu.tion  :  Il  ne  faut  pas  juger  fur  un. 
mot ,  un  livre  écrit  dans  un  tel  efprit» 
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SUR    LA     MORT 
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E  plus  horrible  accident  ,  qui  foit  jamais  arrivé 
en  Europe,  a  pr jduir  les  plus  odieufcs  conjectures.  Pref- 
que  tous  les  mémoires  du  rems  de  la  m.  rt  de  nenri  i  V* 
jettent  également  des  foupeons  fur  les  ennemis  de  ce 
bon  roi,  fur  les  c^uniUns,  fui  les  jéluitcs,  fur  fa 
maîîreiïè,  fur  fa  femme  même.  Ces  accufati  ns  durent 
encor  ,  &  on  ne  p.irle  jamais  de  ce'  afF.ffin-t  fans  former 
un  jugement  téméraire.  J'ai  toujours  é  é  ércnné  de 
cette  facilite  mJbeureufe ,  avec  laquelle  les  hommes 
les  plus  incapables  d  une  méchante  action  aiment  a  im- 
puter les  crimes  les  plus  affreux  aux  hommes  d'état, 
aux  hommes  en  place.  On  veut  fe  venger  de  îeur  gran- 
deur en  les  acufant  ;  on  veut  fe  faire  valoir  en  racvm- 
tant  des  anecdotes  étranges,  il  en  eu  de  la  converfanon 
comme  d  un  fpeétacle,  comme  d'une  tragédie,  dans 
laquelle  il  fau:  attacher  par  de  grandes  paffions  &  par 
de  grands  crimes. 

Des  voleurs  afTadinent  Vergier  dans  la  rue  ;  tout 
Paris  aceufe  de  ce  meurtre  un  grand  prince.  Une  rou- 
geole pourprée  enlève  des  perfonnes  confidérables  ;  il 
faut  quelles  aient  été  toutes  emp  ifonnées.  L'abfur- 
diré  de  l'aceufation  ,  le  déùuî  rotai  de  preuves,  rien 
n'arrête;  &  la  calomnie  pansant  de  bouche  en  bouche, 
&  bientôt  de  livre  en  livre ,  devient  une  vérité  impor- 
^      tante  aux  yeux  de  la  poftérité  toujours  crédule.    Depuis 
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que  je  m'aplique  à  l'hiitoire  je  ne  ceïfe  de  rn'indigner 
contre  ces  accufations  fans  preuve ,  dont  les  hiftoriens 
fe  plaifent  à  noircir  leurs  ouvrages. 

La  mère  de  Henri  IV.  mourut  dune  pîeuréfie  ;  com- 
bien d  auteurs  la  font  empoifonner  par  un  marchand 
de  gants  ,  qui  lui  vendit  des  gants  parfumés ,  &  qui 
était,  dit -on,  l'empoifonneur  à  brevet  de  Catherine 
de  Médicis  !  On  ne  s'avife  guère  de  douter  que  le 
p  ,pe  Alexandre  VI.  ne  foit  mort  du  poifon  qu'il  avait 
pr 'paré  pour  le  cardinal  Cotneto  ,  &  pour  quelques  au- 
tres Cardinaux  dont  il  voulait,  dit-on,  être  1  héritier. 
Guicciardin  ,  auteur  contemporain  ,  auteur  refpeclé , 
dit  qu'on  imputait  la  mort  de  ce  pontife  à  ce  crime  & 
à  ce  châtiment  du  crime;  il  ne  dit  pas  que  le  pape  fût 
un  empoifonneur  ;  il  le  laifTe  entendre,  &  l'Europe  ne 
l'a  que  trop  bien  entendu. 

Et  moi  j'ofe  dire  à  Guicciardin  :  L'Europe  efl  j| 
S  trompée -par  vous,  &  vous  Vave^  été  par  votre pajjion.  £J 
4  Vous  étiez  L'ennemi  du  pape  ;  vous  avez  trop  cru  votre  ^ 
haine  &  les  actions  de  fa  vie.  Il  avait,  à  la  vérité  exercé 
des  vengeances  cruelles  &  perfides  contre  des  ennemis 
auiïi  perfides  &  auffi  cruels  que  lui  ;  de-îà  vous  con- 
cluez qu'un  pape  de  feixame  -  quatorze  ans  n'eif  pas 
mjrt  d'une  façon  naturelle  ;  vous  prétendez  fur  des 
raports  vagues  ,  qu'un  vieux  fouverain  ,  dont  les 
coffres  étaient  remplis  alors  de  plus  d'un  million  de 
ducats  d'or ,  voulut  empoifonner  quelques  cardinaux 
pour  s'emparer  de  leur  mobilier  ;  mais  ce  mobilier 
était-il  un  objet  f?  important  ?  Ces  effets  étaient  prefque 
toujours  enlevés  par  les  valets  de  chambre  avant  que 
les  papes  puiTent  en  faifir  quelques  dépouilles.  Comment 
pouvez-vous  croire,  qu'un  homme  prudent  ait  voulu 
hafarder ,  pour  un  auiïi  petit  gain  ,  une  action  aufîi 
infâme  ,  une  action  qui  demandait  des  complices ,  Se 
qui  tôt  ou  tard  eût  été  découverte?  Ne  dois-je  pas 
croire  le  journal  de  la  maladie  du  pape ,  plutôt  qu'un 
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bruit  populaire  ?  Ce  journal  le  fait  mourir  d'une  fièvre 
double-tierce,  il  n'y  a  pas  le  moindre  veftige  de  cette 
accufatîon  intentée  contre  fa  mémoire.  Son  fils  Borgia 
tomba  malade  dans  le  tems  de  la  mort  de  fon  père  , 
voilà  le  feul  fondement  de  l'hiftoire  du  poifon.  Le  père 
&  le  fils  font  malades  en  même  tems ,  donc  ils  font 
empoifonnés  :  ils  font  l'un  &  l'autre  de  grand  politiques , 
des  princes  fans  fcrupule ,  donc  ils  font  atteints  du 
poifon  même  qu'ils  defHnaient  à  douze  cardinaux.  C'eft 
ainfi  que  raifonne  Panlmofité;  c'eft  la  logique  d'un 
peuple  qui  déte/le  fon  maître  :  mais  ce  ne  doit  pas  être 
celle  d'un  hiitorien.  Il  fe  porte  pour  juge ,  il  prononce 
les  arrêts  de  la  poffcérité  :  il  ne  doit  déclarer  perfonne 
coupable  fans  âes  preuves  évidentes. 

Ce  que  je  dis  de  Guicciardin  ,  je  le  dirai  des  mémoires 
de  Sully  au  fujet  de  la  mort  de  Henri  IV.  Ces  mé- 
moires furent  compofés  par  des  fecretaires  du  duc  de 
H  Sully  alors  difgracié  par  Marie  de  Médias  ;  on  y  lakîe 
*  l  échaper  quelques  foupçons  fur  cette  princelfe ,  que  la 
mort  de  Henri  IV.  faifait  maîtreffe  du  royaume  ,  & 
fur  le  duc  d'Efpernon  qui  fervit  à  la  faire  déclarer  ré- 
gente. Mê^emyl  plus  hardi  que  judicieux ,  fortifie  ces 
foupçons  ;  &  celui  qui  vient  de  faire  imprimer  le  fixième 
tome  des  mémoires  de  Condé,  fait  fes  efforts  pour 
donner  au  niiférable  P-availlac  les  complices  les  plus 
refpeêtables.  N'y  a-t-il  donc  pas  affez  de  crimes  fur  la 
terre  ?  Faut-il  encor  en  chercher  où  il  n'y  en  a  point  ? 

On  accufe  à  la  fois  le  père  Alagona  jéfuite  oncle  du 
duc  de  Lerme  ;  tout  le  confeil  Efpagnol ,  la  reine  Marie 
de  Médias  ,  la  maîtreife  de  Henri  IV*  madame  de  Ver- 
neuiï ,  &  le  duc  d'Efpernon.  Choififfez-donc.  Si  la 
maîrreffe  eft  coupable ,  il  n'y  a  pas  d'aparence  que  l'é- 
poufe  le  foit  ;  u  le  confeil  d'Efpagne  a  mis  dsns  Naples 
le  couteau  à  la  main  de  Ravaillac  ,  ce  n'efl  donc  pas 
le  duc  d 'Efpernon  qui  l'a  féduit  dans  Paris,  lui  que  Ra- 
vaillac apellait  Catholique  à  gros  grain  ,  comme  il  eft 
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prouvé  au  procès;  lui  qui  n'avait  jamais  fait  que  des 
aclions  généreufes;  lui  qui  d'ailleurs  empêcha  qu'on  ne 
tuât  Rhvâittaé)  à  l'inftant  qu'on  le  reconnut  tenant 
fon  couteau  fanglant,  &  qui  voulait  qu'on  le  réfervat 
à  la  queftion  &  au  fbpîice. 

Il  y  a  des  preuves  ,  dit  Mé^eray ,  que  des  prêtres 
avaient  mené  P.availlac  jufqu'à  Naples.  Je  répons , 
qu'il  n'y  a  aucune  preuve.  Confuîtez  le  procès  criminel 
de  ce  monfire  ,  vous  y  trouverez  tout  le  contraire. 
Je  ne  fais  quelles  dépositions  vagues  d'un  nommé  du 
Jardin,  &  d'une  D efco maris ,  ne  font  pas  des  allé- 
gations à  cppofer  aux  aveux  que  fit  Ravaillac  dans 
les  tortures.  Rien  n'eit  plus  fimpîe ,  plus  ingénu , 
moins  embarafle,  moins  inconftant  ;  rien  par  confé- 
quent  de  plus  vrai  que  toutes  fes  réponfes.  Quel  in- 
térêt aurait-il  eu  à  cacher  les  noms  de  ceux  qui  l'auraient 
abufé?  Je  conçois  bien  qu'un  fcél érat  afibcié  à  d'autres 
fcélérats  de  fa  trempe ,  cèle  d'abord  fes  complices.  Les  S 
brigands  s'en  font  un  point  d'honneur  ;  car  il  y  a  de  ce 
qu'on  appelle  honneur  jufques  dans  le  crime  :  cepen- 
dant ils  avouent  tout  à  la  fin.  Comment  donc  un 
jeune  homme  qu'on  aurait  féduit,  un  fanatique  à  qui  on 
aurait  fait  accroire  qu'il  ferait  protégé ,  ne  décèlerait-!!  pas 
fes  fédufîeurs?  Comment  dans  l'horreur  des  tortures 
n'accuferait-iî  pas  les  impofteurs  qui  l'ont  rendu  le  plus 
malheureux  des  hommes  ?  N'eft-ce  pas  là  le  premier 
mouvement  du  cœur  humain  ? 

B^availlac  perfifte  toujours  à  dire  dans  fes  interro- 
gatoires :  J'ai  cru  bien  faire  en  tuant  un  roi  qui  vou- 
lait faire  la  guerre  au  pape  ;  fai  eu  des  vifions ,  des 
révélations  ;  fai  cru  fervir  DïEU  :  je  reconnais  que  je 
me  fuis  trompé ,  &  que  je  fuis  coupable  d'un  crime  hor- 
rible ;  je  n'y  ai  été  jamais  excité  par  perfonne.  Voiîà 
la  fubftance  de  toutes  fes  réponfes.  Il  avoue  que  le 
jour  de  l'afTaflinat  il  avait  été  dévotement  à  la  méfié  ; 


3g     il  avoue   qu'il  avait  voulu  plufieurs  fois  parler  au  roi 
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pour  le  détourner  de  faire  la  guerre  en  faveur  des 
princes  hérétiques  ;  il  avoue  que  le  deffein  de  tuer  le 
roi  l'a  déjà  tenté  deux  fois ,  qu'il  y  a  renflé ,  qu'il  a 
quité  Paris  pour  fe  rendre  le  crime  impoffîble  ,  qu'il  y 
eu  retourné  vaincu  par  fon  fanatifme.  Il  ligne  l'un  de 
fes  interrogatoires ,  François  Ravaillac  ; 

Que  toujours  dans  mon  coeur 
Jcfus  foit  le  vainqueur. 

Qui  ne  reconnaît ,  qui  ne  voit  à  ces  deux  vers  dont  il 
accompagna  fa  fignature ,  un  malheureux  dévot  dont  le 
cerveau  égaré  était  empoifonné  de  tous  les  venins  de 
la  ligue. 

Ses  complices  étaient  la  fuperftition  &  la  fureur  qui 
animèrent  Jean.  Chaut ,  Pierre  Barrière ,  Jacques  Clè- 
^\  ment.  C'était  Tefprit  de  Poltrot  qui  afTafïïna  le  duc  de 
H  Guife  ;  c'étaient  les  maximes  de  Balta^ard  Gérard , 
anaflin  du  grand  prince  d'Orange.  Bavaiilac  avait  été 
feuillant ,  &  il  ïuftifait  alors  d'avoir  été  moine  pour 
croire  que  c'était  une  oeuvre  méritoire  de  tuer  un  prince 
ennemi  de  fa  religion.  On  s'étonne  qu'on  ait  attenté 
plufïeurs  fois  fur  la  vie  de  Henri  IV,  le  meiileur  des 
rois  ;  on  devrait  s'étonner  que  les  aiFaflins  n'aient  pas 
été  en  plus  grand  nombre.  Chaque  fuperftitieux  avait 
continuellement  devant  les  yeux  Âod  affaîïmant  le 
roi  des  Philiftins',  Judith  fe  profti tuant  à  Holoferne 
pour  l'égorger  dormant  entre  (es  bras  ?  Samuel  cou- 
pant par  morceaux  un  roi  prifonnier  de  guerre ,  envers 
qui  Saûl  n'ofait  violer  le  droit  des  nations.  Rien  n'a- 
vertiffait  alors  que  ces  cas  particuliers  étaient  des  excep- 
tions ,  des  infpirations  ,  des  ordres  exprès  qui  ne  tiraient 
point  à  conféquence  ;  on  les  prenait  pour  la  loi  géné- 
rale. Tout  encourageait  à  la  démence ,  tout  confacrait 
le  parricide.  Il  me  paraît  enfin  bien  prouvé  par  l'efprit 
3j.     de  fuperftition  ,  de  fureur  &  d'ignorance  qui  dominait , 
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&  par  la  connaifTance  ciu  cœur  humain  ,  &  par  les  inter- 
rogatoires de  Ravaillac ,  qu'il  n'eut  aucun  complice. 
Il  faut  fur-tout  s'en  tenir  à  ces  confefïiens  faites  à  la 
mort  devant  des  juges.  Ces  confeiïions  prouvent  ex- 
preiTément  que  Jean  Chatel  avait  commis  fon  parricide 
dans  l'efpérance  d'être  moins  damné  ,  &  Ravaillac  dans 
l'efpérance  d'être  fauve. 

il  le  faut  avouer  ,  ces  monftres  étaient  fervens  dans 
la  foi.  Ravaillac  fe  recommande  en  pleurant  à  St.  Fran- 
çois fon  patron ,  &  à  tous  les  faims  ;  il  fe  confefTe 
avant  de  recevoir  la  quefïion  ;  il  charge  deux  docteurs 
auxquels  il  s'eft  confeffe ,  d'allurer  le  greffier  que 
jamais  il  n'a  parlé  à  perfonne  du  deifein  de  tuer  le  roi  ; 
il  avoue  feulement  qu'il  a  parlé  au  père  d'Aubigni  jé- 
fuite  de  quelques  vifions  qu'il  a  eues ,  &  le  père  d'Ait- 
bigni  dit  très-prudemment  qu'il  ne  s'en  fouvient  pas  ; 
enfin  le  criminel  jure  jufqu'au  dernier  moment  fur  fa 
damnation  éternelle  ,  qu'il  eft  feuî  coupable,  &  il  le 
jure  plein  de  repentir.  Sont-ce-là  des  raifons  ?  Sont- 
'■■       ce-là  des  preuves  fufnfantes  ? 

Cependant  l'éditeur  du  fixième  tome  des  mémoires  de 
Condé  infifte  encor;  il  recherche  un  paifage  des  Mémoires 
de  l'Etoile,  dans  lequel  on  fait  dire  à  Ravaillac  dans  îa 
place  de  l'exécution  :  On  m'a  bien  trompé  quand  on 
m'a  voulu  perfuader  que  le  coup  que  je  ferais  Jerait  bien 
reçut  du  peuple ,  puifqu'il  fournit  lui-même  des  che- 
vaux pour  me  déchirer.  Premièrement  ces  paroles  ne 
font  point  raportées  dans  le  procès-verbal  de  l'exécution. 
Secondement ,  il  eu  vrai  peut-être  que  Ravaillac  dit , 
ou  voulut  dsre  '..On  m?  a  bien  trompé  quand  on  me  dijait, 
le  roi  ejl  haiy  on  fe  réjouira  de  fa  mort.  Il  voyait  le 
contraire,  &  que  le  peuple  le  regrettait,  il  fe  voyait 
l'objet  de  l'horreur  publique,  il  pouvait  bien  dire,  on 
m'a  trompé.  En  effet,  s'il  n'avait  jamais  entendu  juf- 
tifier  dans  les  converfations  le  crime  de  Jean  Chatel, 
s'il  n'avait  pas  eu  les  oreilles  rebatues  des  maximes  fa- 
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natiques  de  la  ligue  ,  il  n'eût  jamais  commis  ce  paricide. 
Voilà  l'unique  fens  de  ces  paroles.  Mais  les  a-t-it  pro- 
noncées ?  Qui  l'a  dit  à  M.  de  V Etoile  i  Un  bruit  de 
ville  qu'il  raporte  prévaudra-t-il  fur  un  procès-verbal  ? 
Dois-je  en  croire  ce  V Etoile ,  qui  écriv?i:  le  foir  tous 
les  contes  populaires  qu'il  avait  entendu  le  jour  ?  Dé- 
fions-nous de  tous  ces  journaux  qui  font  des  recueils 
de  tout  ce  que  la  renommée  débite. 

Je  lus  il  y  a  quelques  années  dix -huit  tomes  in- 
folio des  •  mémoires  du  feu  marquis  de  Dangeau  :  j'y 
trouvai  ces  propres  paroles  :  «  La  reine  d'Efpagne  Ma- 
»  rie-Louife  d'Orléans  eft  morte  empoifonnée  par  le 
»  marquis  de  Mansfeld  ;  le  poifon  avait  été  mis  dans 
»  une  tourte  d'anguilles  ;  la  corntefTe  de  Permis ,  qui 
»  mangea  la  defferte  de  la  reine  ,  en  eft  morte  auffi  ; 
»  trois  cameriftes  en  ont  été  malades  :  le  roi  l'a  dit  ce 
»  foir  à  fon  petit  couvert.  »  Qui  ne  croirait  un  tel 
fait,  circonstancié  ,  apuyé  du  témoignage  de  Louis  XIV. 
&  raporté  par  un  courtifan  de  ce  monarque  ,  par 
un  homme  d'honneur  qui  avait  foin  de  recueillir 
toutes  les  anecdotes  ?  Cependant  il  eft  très-faux  que 
la  comteîTe  de  Pernits  foit  morte  alors  ;  il  eft  tout 
aufli  faux  qu'il  y  ait  eu  trois  cameriftes  malades,  & 
non  moins  faux  que  Louis  XIV.  ait  prononcédes  paroles 
auiîi  indifcrètes.  Ce  n'était  point  M.  de  Dangeau  qui 
faifait  ces  malheureux  mémoires  :  c'était  un  vieux  valet 
de  chambre  imbécile  ,  qui  fe  mêlait  de  faire  à  tort  & 
à  travers  des  gazettes  manufcrites  de  toutes  les  fotifes 
qu'il  entendait  dans  les  anti-chambres.  Je  fupofe  cepen- 
dant que  ces  mémoires  tombafTent  dans  cent  ans  entre 
les  miins  de  quelque  compilateur ,  que  de  calomnies 
alors  fous  prefle  1  que  de  menfonges  répétés  dans  tous 
les  journaux  !  Il  faut  tout  lire  avec  défiance.  Ariftote 
avait  bien  rai  fon  ;  quand  il  difait ,  que  le  doute  efl  le 
commencement  de  lafagejffè. 
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*^£'  N  a  accablé  prefqse  tous  îes  arts  d'un  nombre 
prodigieux  de  règles ,  dont  la  plupart  font  inutiles  ou 
4L  fauffes.  Nous  trouverons  par-tout  des  leçons,  mais 
bien  peu  d'exemples.  Rien  n'elî:  plus  aile ,  que  de 
parler  d'un  ton  de  maître  des  chofes  qu'on  ne  peut 
exécuter:  il  y  a  cent  poétiques  contre  un  poëme.  On 
ne  voit  que  des  maîtres  d'éloquence,  &  prefque  pas  un 
orateur  :  le  monde  eft  plein  de  critiques ,  qui  à  force 
de  commentaires  ,  de  définitions  ,  de  difimclions  ,  font 
parvenus  à  obfcurcir  les  connahTances  îes  plus  claires 
&  les  plus  fimples.  Il  femble,  qu'on  n'aime  que  les 
chemins  difficiles.  Chaque  fcience ,  chaque  étude  a  fon 
jargon  inintelligible  ,  qui  femble  n'être  inventé  que 
pour  en  défendre  les  aproches.  Que  de  noms  barbares , 

AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 

*  Cet  Eflài  avait  d'abord  été  compofé  en  anglais  par  l'auteur 
lorfqu'il  était  à  Londres  en  1726.  On  le  traduiiit  en  français  à 
Paris.  Cette  traduction  fut  même  imprimée  à  la  fuite  de  la  Hen- 
riade.  Mais  depuis  ,  l'auteur  refondit  cet  ouvrage  en  l'écrivant 
en  français.  11  a  été  revu  &  augmenté  en  dernier  lieu  avec  \ 
beaucoup  de  foin. 
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que  de  puérilités  pédantefques  on  entamait  il  n'y  a  pas 
long-tems  dans  la  tête  d'un  jeune  homme,  pour  lui 
donner  en  une  année  ou  deux  une  très-faufîe  idée  de 
l'éloquence  ,  dont-il  aurait  pu  avoir  une  connaiiïan:e 
très-vr.Je  en  peu  de  mcis  par  la  lecture  de  quelques 
bons  livres  !  La  voie  par  laquelle  on  a  fi  long-tems 
enfeigné  l'art  de  penfer ,  efl  afîurément  bien  opofée  au 
don  de  penfer. 

Mais  c'eft  fur-tout  en  fait  de  poéfie ,  que  les  com- 
mentateurs &  les  critiques  ont  prodigué  leurs  leçons. 
Ils  ont  hborieufement  écrit  des  volumes  (ur  quelques 
lignes ,  que  l'imagination  des  poètes  a  créées  en  fe  jouant. 
Ce  font  des  tyrans ,  qui  ont  voulu  afîervir  à  leurs  loix 
une  nation  libre ,  dont  ils  ne  conniiifent  point  le  ca- 
ractère :  aufiï  ces  prétendus  lagiflareurs  n'ont  fait  fou- 
vent  qu'embrouiller  tout  dans  les  états  qu'ils  ont  voulu 
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*t  La  plupart  ont  difeouru  avec  pefanteur  de  ce  qu'il 
1  falait  fentir  avec  tranfport  ;  &  quand  même  leurs  règles 
feraient  juiles ,  combien  peu  feraient  -  elles  utiles  ! 
Homère ,  Virgile  ,  le  Tajfe  ,  Milton  ,  n'ont  guère  obéi 
à  d'autres  leçons  qu'à  celles  de  leur  génie.  Tant  de 
prétendues  règles  ,  tant  de  liens  ,  ne  ferviraient  qu'à 
embarafTer  les  grands  hommes  dans  leur  marche ,  Se 
feraient  d'un  faible  fecours  à  ceux  à  qui  le  talent  manque. 
Il  faut  courir  dans  la  carière,  &  non  pas  s'y  traîner 
avec  des  béquilles.  Prefque  tous  les  critiques  ont  cher- 
ché dans  Homère  des  règles  qui  n'y  font  afîurément 
point.  Mais  comme  ce  poëte  Grec  a  compofé  deux 
poëmes  d'une  nature  abfoîument  différente ,  ils  ont 
été  bien  en  peine  pour  réconcilier  Homère  avec  lui- 
même.  Virgile  venant  enfuite  ,  qui  réunir  dans  fon 
ouvrage  le  plan  de  V Iliade  &  celui  de  VOdyJfée^  il 
falut  qu'ils  cherchaient  encor  de  nouveaux  expédiens 
pour  ajufrer  leurs  règles  à  Y  Enéide.  Ils  ont  fait  a-peu- 
près  comme  les  afîronomes  qui  inventaient  tous  les 
Dî  .jours    Çj| 
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jours  des  cercles  imaginaires,  &:  créaient  ou  anéantif- 
faient  un  ciel  ou  deux  de  criftal  à  la  moindre  difficulté. 

Si  un  de  ceux,  qu'on  nomme  fàvans,  &  qui  fe 
croient  tels ,  venaient  vous  dire  :  Le  poème  épique  efl 
une  longue  fable  inventée  pour  enj'eigner  une  vérité 
morale  &  dans  laquelle  un  héros  achevé  quelque  grande 
action  avec  le  fecours  des  dieux  dans  Vefpace  d'une  année  ; 
il  faudrait  lui  répondre  :  votre  définition  efl  très-faufle  ; 
car  fans  examiner  fi  Vlliade  $  Homère  eft  d'acord  avec 
votre  règle,  les  Anglais  ont  un  pcëme  épique,  dont 
le  héros  loin  de  venir  à  bout  d'une  grande  entrepnfe 
par  le  fecours  céleïte  en  une  année ,  eft  trompé  par 
le  diable  &  par  fa  femme  en  un  jour ,  &  eu  chafie 
du  paradis  terreftre  pour  avoir  défobéi  à  Dieu.  Ce 
poème  cependant  efl  mis  par  les  Anglais  au  niveau  de 
Vlliade  ,  &  beaucoup  de  perfonnes  le  préfèrent  à  Homère,  ifc 
4,     avec  quelque  aparence  de  rai fon.  (^ 

Mais ,  me  direz-vous ,  le  pcëme  épique  ne  fera-t-il 
donc  que  le  récit  d'une  aventure  malheureufe  ?  Non  : 
cette  définition  ferait  auiîi  fauffe  que  l'autre.  L'fEdipe  j[ 
de  Sophocle,  le  Cinna  de  Corneille,  V  Athalh  de 
Racine ,  le  Céfar  de  Shakefpear ,  le  Caton  iïAddiffon  , 
la  Mérope  du  marquis  Scipion  Maffei ,  le  Roland  de 
Ojiinault,  font  toutes  de  belles  tragédies,  &  j?ofe 
dire  toutes  d'une  nature  différente.  On  aurait  befcin 
en  quelque  forte  d'une  définition  particulière  pour  cha- 
cune d'elles. 

Il  faut  dans  tous  les  arts  fe  donner  bien  de  garde 
de  ces  définitions  trompeufes  ,  par  lefquelîes  noui 
ofons  exclure  toutes  les  beautés  qui  nous  font  inconnues , 
ou  que  la  coutume  ne  nous  a  point  encor  rendues  fa- 
milières. Il  n'en  eft  point  des  arts  ,  &  fur-tout  de  ceux 
qui  dépendent  de  l'imagination ,  comme  des  ouvrages 
de  la  nature.  Nous  pouvons  définir  les  métaux  ,  les 
minéraux  ,  les  élémens ,  les  animaux  ,  parce  que  leur 
nature  elr  toujours  la  même  ;  mais  prefque  tous  les 
*3        La  Henriade.  S  Q 

J^ifTf^ ===;-== îhA-* ,  , -, a-V»^ 

fi.---      F"'  ■*./,%?:  |y>  l*  wwi^w 'mamtatumm Wh—w—iju.i  B«*yl .  .  F  T^-ntir*!  1  1  ■— inannî  ^1-— wun  l^iain    >  unir    1 \ 


?iTrr""  ""'  "  *■"' '•«'•^'•vfT^^f^'^nr"  '  """■ ■''■"'    •**yf|^Hi ^ 


y*te--!sasss^^ 


O   274        Essai  sur  la  pbESiE  Epique  , 


3j 


m 


ouvrages  des  hommes  changent  ainfi  que  l'imagination, 
qui  les  produit.  Les  coutumes ,  les  langues  ,  le  goiit 
des  peuples  les  plus  Voilins  diffèrent*  Que  dis-je?  la 
même  nation  -n'eft  plus  reconnaiifable  au  bout  de  trois 
ou  quatre  fiècles.  Dans  les  arts  qui  dépendent  purement 
de  l'imagination  ,  il  y  a  autant  de  révolutions  que  dans 
les  états  :  ils  changent  en  mille  manières  >  tandis  qu'on 
cherche  à  les  fixer. 

La  mufique  des  anciens  Grecs,  autant  que  nous  en 
pouvons  juger ,  était  très-différente  de  la  nôtre.  Celle 
des  Italiens  d'aujourd'hui  n'elt  plus  celle  de  Luigi  & 
de  Cariffimi  :  des  airs  perfans  ne  plairaient  pas  affuré- 
ment  à  des  oreilles  européanes.  Mais  fans  aller  fi  loin  , 
un  Français  accoutumé  a  nos  opéras  ,  ne  peut  s'empê- 
cher de  rire  la  première  fois  qu'il  entend  du  récitatif 
J  en  Italie  :  autant  en  fait  un  Italien  à  l'opéra  de  Paris  ; 
«j  &  tous  deux  ont  également  tort ,  ne  confidérant  point  || 
||  que  le  récitatif  n'éft  autre  chofe  qu'une  déclamation  ^ 
notée ,  que  lé  caractère  des  deux  langues  eft  très-dif- 
férent ,  que  ni  l'accent ,  ni  le  ton  ne  font  les  mêmes  : 
que  cette  différence  eft  fenfible  dans  la  converfation , 
plus  encor  fur  le  théâtre  tragique ,  &  doit  par  consé- 
quent l'être  beaucoup  dans  la  mufique.  Nous  fuivons 
à- peu-près  les  règles  d'architecture  de  Vitruve  \  ce- 
pendant les  maifons  bâties  en  Italie  par  Palladio  ,  & 
en  France  par  nos  architectes  ,  ne  reilembîent  pas  plus 
à  celle  de  Pline  &  de  Cicéron ,  que  nos  habillemens 
ne  reffemblent  aux  leurs. 

Mais  pour  revenir  à  des  exemples  ,  qui  aient  plus 
de  raport  à  notre  fujet  :  qu'était  la  tragédie  chez  les 
Grecs  ?  Un  chœur  ,  qui  demeurait  prefque  toujours  fur 
le  théâtre,  point  de  divifion  d'actes ,  très-peu  d'action, 
encor  moins  d'intrigues.  Chez  les  Français ,  c'eft  pour 
l'ordinaire  une  fuite  de  converfations  en  cinq  actes, 
avec  une  intrigue  amoureufe.  En  Angleterre ,  la  tra- 
^1      gédie  eft  véritablement  une  action:  ik  fi  les  auteurs    J£ 
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de  ce  pays  joignaient  à  l'activité,  qui  anime  leurs  pièces, 
un  ftyle  naturel  avec  de  la  décence  &  de  la  régularité , 
ils  remporteraient  bientôt  fur  les  Grecs  8c  fur  les  Fran- 
çais. 

Qu'on  examine  tous  les  autres  arts  ,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ne  reçoive  des  tours  particuliers,  du  génie  diffé- 
rent des  nations  qui  les  cultivent. 

Quelle  fera  donc  l'idée  que  nous  devons  nous  former 
de  la  poéfie  épique  ?  Le  mot  épique  vient  du  Grec  Ettoç  , 
qui  fignifie  difcours  ;  l'ufage  a  ataché  ce  nom  particu- 
lièrement à  des  récits  en  vers  d'aventures  héroïques  ; 
comme  le  mot  d'oratio  chez  les  Romains,  qui  d'abord 
fignihait  aufïi  difcours ,  ne  fervit  dans  la  fuite  que  pour 
les  difcours  d'apareil  ;  &  comme  ie  titre  d'imperator , 
qui  apartenait  aux  généraux  d'armée ,  fut  enfuite  con- 
féré aux  feuls  fouverains  de  Rome. 

Le  poème  épique  regardé  en   lui-même,  eft  donc 
un  récit  en  vers  d'aventures  héroïques.    Que  l'action 
foit   fimple ,    ou  complexe  ;    qu'elle  s'achève  dans  un 
mois ,  ou  dans  une  année ,    ou  qu'elle  dure  plus  long- 
tems  ;   que   la  fcène  foit  fixée  dans  un  feul  endroit , 
comme  dans  VIliade  j  que  le  héros  voyage  de  mers  en 
mers,    comme  dans    YOdyJfée;  qu'il  foit  heureux  ou 
infortuné,  furieux  comme  Achille ,  ou  pieux  comme 
Ente;    qu'il  y   ait  un  principal  perfonnage,   ou  plu- 
fieurs  ;  que  l'action  fe  pafTe  fur  la  terre  ,  ou  fur  la  mer , 
fur  le  rivage  d'Afrique  comme  dans  la  Lufiade  ,  dans  l'A- 
mérique comme  dans  Y Araucaria  ;  dans  le  ciel ,    dans 
l'enfer  ,  hors  des  limites  de  notre  monde,   comme  dans 
le  paradis   de  Milton  ;  il   n'importe  :    le  poème  fera 
toujours  un  poème  épique ,    un    pcëme  héroïque  ,    à 
moins  qu'on  ne  lui  trouve  un  nouveau  titre  propor- 
tionné à  fon  mérite.  Si  vous  vous  faites  fcrupuie.    ai- 
f3it  le  célèbre  M.   Addijfon ,   de  donner    ie  trre  de      j 
Ij      poè'me  épique  au  Paradis  perdu  de  Milton  ,  apellez-le,      L 
3L     fi  vous  voulez,  un  poè'me  divin  ;  donnez  lui ,   tel  nom     jg 
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qu'il  vous  plaira  ,  pourvu  que  vous  confeffiez  que  c'eft 
un  ouvrage  auffi  admirable  en  fon  genre  que  V Iliade. 

Ne  diiputons  jamais  fur  les  noms.  Irais-je  refufer 
le  nom  de  comédies  aux  pièces  de  M.  Congrhe,  ou  à 
celles  de  Calderon ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  dans  nos 
mœurs  ?  La  carrière  des  arts  a  plus  d'étendue  qu'on  ne 
penfe  :  un  homme,  qui  n'a  lu  que  les  auteurs  clafîiques, 
méprife  tout  ce  qui  eft  écrit  dans  les  langues  vivantes  , 
&  celui  qui  ne  fait  que  la  langue  de  fon  pays  ,  eft 
comme  ceux  qui,  n'étant  jamais  fortis  de  la  cour  de 
^rance,  prétendent  que  le  refte  du  monde  eft  peu  de 
cÎK'fe ,  &  que  qui  a  vu  Verfailles  a  tout  vu. 

Mais  le  point  de  la  queftion  &  de  la  difficulté  eft  de 
favoir ,  fur  quoi  les  nafions  polies  fe  réunifient ,  &  fur 
quoi  elles  diffèrent.  Un  poème  épique  doit  par-tout  être 
fondé  furie  jugement,  &  embelli  par  l'imagination: 
ce  qui  apartient  au  bon  feus ,  apartient  également  à 
toutes  les  nations  du  monde.  Toutes  vous  diront  qu'une 
action ,  une  &  /impie  ,  qui  fe  développe  aifément  &  par 
degrés ,  &  qui  ne  coûte  point  une  attention  fatigante  , 
leur  plaira  davantage  qu'un  amas  confus  d'aventures 
monftrueufes.  On  fouhaite  généralement  que  cette  unité 
fi  fage  foit  ornée  d'une  variété  d'épifodes ,  qui  foient 
comme  les  membres  d'un  corps  rcbufie  &  proportionné. 
Plus  l'action  fera  grande,  plus  elle  plaira  à  tous  les  hom- 
mes ,  dont  la  faiblefîe  eft  d'être  feduits  par  tout  ce  qui 
eft  au-delà  de  la  vie  commune.  Il  faudra  fur-tout  que 
cette  action  foit  inîérejfante  ;  car  tous  les  cœurs  veulent 
être  remués  ;  &  un  poëme  parfait  d'ailleurs ,  s'il  ne  tou- 
chait point  ,  ferait  inilpide  en  tout  tems  &  en  tout 
pays.  Elle  doit  -  être  entière  ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  qui  puiffe  être  fatisfait ,  s'il  ne  reçoit  qu'une 
partie  du  tout  qu'il  s'eft  promis  d'avoir. 

Telles  font-à- peu-près  les  principales  règles  que  la 
nature  dicte  à  toutes  les  nations  qui  cultivent  les  lettres; 
mais  laimachine du  merveilleuXjl'intervention  d'un  pouvoir 
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céieïle,  la  nature  des  épifodes ,  tout  ce  qui  dépend  de 
la  tyrannie  de  la  coutume  ;  &  de  cet  infime!  qu'on 
nomme  goût  ;  voilà  fur  quoi  il  y  a  mille  opinions ,  & 
point  de  règles-  générales, 

Mais,  me  direz-vous,  n'y  a-t-iî  point  des  beautés 
de  goût ,  qui  plaifent  également  à  toutes  lés  nations  ? 
Il  y  en  a  fans  doute  en:  très-grand  nombre.  Depuis  ie 
tems  de  la  renaiffance  des.  lettres ,  qu'on  a  pris  les 
anciens  pour  modèles ,  Homère ,  Démofthtne ,  Virgile  , 
CicerorZy  ont  en  quelque  manière  réuni  fous  leurs  loix 
tous  les  peuples  de  l'Europe ,  &  fait  de  tant  de  nations 
différentes  ,une  feule  république  de  lettres;  mais  au  milieu 
de  cet  accord  général ,  les  coutumes  de  chaque  peuple  in- 
troduifent  dans  chaque  pays   un  goût  particulier. 

Vous  fentèz  dans  les  meilleurs  écrivains  modernes 
le  caractère  de  leur  pays  à  travers  l'imitation  de  l'anti- 
^,  que  ;  leurs  fleurs  &  leurs  fruits  font  échauffés  &  mûris 
ÇÊ  par  le  même  foleil  ;  mais  ils  reçoivent  du  terrain  qui 
les  nourrit ,  des  goûts,  des  cou-leurs  ,  &  des  fermes  diffé- 
rentes. Vous  reconnaîtrez  un  Italien,  un  Français,  un 
Anglais,  un  Efpagnol  à  £m  ftyle,  comme  aux  traits  de 
fou  vifage,  à  fa  prononciation,  à  £es  manières.  La  douceur 
&  la  moleffe  de  la  langue  Italienne  s'efr  infinuée  dans 
le  génie  des  auteurs  Italiens.  La  pompe  des  paroles  , 
les  métaphores,  un  ftyle  majeïrueux  y  font  ce  me  femble, 
généralement  parlant,  le  caractère  des  écrivains  Efpagnois. 
La  force ,  l'énergie,  la  hardie/Te  ,.  font  plus  particulières 
aux  Anglais,  ils  font  fur-tout  amoureux  des  alégories 
&  des  comparaifons.  Les  Français  ont  pour  eux  la  clarté, 
l'exactitude  ,  l'élégance  ;  ils  hafardent  peu  ;  ils  n'ont  ni  la 
force  Anglaife  f  qui  leur  paraîtrait  une  for-ce  gigantefque 
êz  mondrueufe  ;  ni  la  douceur  Italienne  ,  qui  leur  fem-  1 
ble  dégénérer  en  une  moleffe  efféminée.  j 

De  toutes  ces  différences  naiffent  ce  dégoût  &  ce  I 
mépris  que  les  nations  ont  les  unes. pour  les  autres.  Pour  g 
regarder   dans   tous   fes   jours  cette  différence,  qui  fe     J£ 
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trouve  entre  les  goûts  des  peuples  voulus,  confidérons 
maintenant  leur  flyle. 

On  aprouve  avec  raifon  en  Italie ,  ces  vers  de  la 
troifième  fiance  du  premier  chant  de  la  Jérujalem* 

Coji  a  t'egre  fancîuî  porgiamo  afpcrfi 
&i  foavi  licor  gli  orli  dtl  vafb  : 
Succhi  amari  in^annato  in  tanto  el  btvt* 
£  daW  ïnganno  fuo  vita  riceve* 

Cette  comparaifon  du  charme  des  fables,  qui  enve- 
îopent  des  leçons  util  es,  avec  une  médecine  amère  donnée 
à  un  enfant  ddris  un  vafe  b^rdé  de  miel  ,  ne  ferait  pas 
fouiferte  dans  un  p^ëme  épique  Français.  Nous  lifons 
avec  plaiiir  dans  Montagne,  qu'il  faut  emmieller  la  viande 
falub.re  à  V enfant.  Mais  cette  image,  qui  nous  plaît 
dms  fjn  ftyle  familier  ,  ne  nous  paraîtrait  pas  digne  de 
la  majeflé  de  l'épopée»  '*$ 

Voici  un  autre  endroit  univerfellement  aprouve,  & 
qui  mérre  de  l'être.  C'efl  dans  le  le  chant  feizième  de 
de  la  Jérufalem  ,  lorfqu?  Armide  commence  à  foupçonner 
la  fuite  de  fon  amant  : 

Volea  gridar  i  dovt  y  o  crudel  ,  me  Jota 
Lafci  ?  ma  il  varco  al  fuon  chiuje  il  dolore  t. 
Si  ,  che  tornb  la  fiebile  parola 
Più  amara  in  dietro  a  rimbombar  fuSl  cor 6, 

Ces  quatre  vers  italiens  font  très- toucha  ns&  très-natu- 
rels; mais  fi  on  les  traduit  exactement ,  ce  fera  un  galima- 
tias en  Français.  «  Elle  voulait  crier ,  cruel  pourquoi  me 
»  laifles-tu  feule  :  mais  la  douleur  ferma  le  chemin  à  fa 
»  voix,  &  ces  paroles  douloureufes  reculèrent  avec  plus 
»  d'amertume ,  &  retentirent  fur  fon  cœur. 

Aportons  un  autre  exemple  tiré  d'un  des  plus  fubli- 
mes    endroits    du   poème  fingulier    de  Hilton,  dont 
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j'ai  déjà  parlé  ;  c'eft  au  premier  livre  dans  la  defcription 
de  Satan  &  des  enfers. 
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«ii  '  Round  he  tkrâws  kis  haie  fui  eyer 

That  witnefs'd  huge  affliction  and  difmay  , 

Mix'd  with  obdurate  pride  J  and  difmay  , 

Mixyd  wiih  obdurate  pride  ,  and  ficdfafi  hate% 

At  onc  y  as  far  as  angels  ken- ,  he  vicws 

Tht  dlfmal  fituation  wajte  and  ivild  : 

A  dungeon  horrible  y  on  -ail  fies  round  , 

As  one  great  furnace  ,  jîam'd  y  et  from  thofe  fiâmes 

No  light ,  but  ratker  darknefs  vifible  , 

Sarvd  only  to  difcovsr,  fights  ofwoe  : 

Régions  offorrow  !  doleful  shades  !  where  peacô. 

And  reft  ean  never  dwell  !  kope  n&ver  cornes 

Tkai  ccnus  t»  ail  ;   &ç. 

«  Il  promène  de  tous  cètês  lès  miles  yeux ,  dans  lef-  K 
»  quels  font  peints  le  défefpoir  &  l'horreur,  avec  l'orgueil 
»  5z  l'irréconciliable  haine.  Il  voit  d'un  coup -d'ail ,  aufli 
»  loin  que  les  regards  des.  chérubins  peuvent  percer, 
»  ce  féjour  épouvantable,  ces  défèrtsdéfolés,  ce  donjon 
»  immenfe ,  enflâmé'comme  une  fournaife  énorme.  Mais 
»  de  ces  fiâmes  Une  fortuit  point  de  lumihe ,  ce  font  des 
»  tzncbrcs  vijîbles ,  qui  fervent  feulement  à  découvrir  des 
»  fbechcles  de  défolation  ,  des  régions  de  douleur ,  dont 
»  jamais  n'aprochent  le  repos  ni  la  paix  ,  où  l'on  ne 
»  connaît  point  Fefpérance  comme  par-tout  ailleurs. 

Antonio  de  Solis  dans  fon  excellente  hiftoire  de  la 
conquête  du  Mexique ,  après  avoir  dit  que  l'endroit  , 
où  Monté^ume  confuîtait  fes  dieux,  était  une  large  voûte 
fouterraine,  où  de  petits  foupiraux  laiHaient  à  peine 
entrer  la  lumière,  ajouté:  0  permiùan  folamenîc  loque 
bafiava  porquz  fe  viejje  la  ofcuridad  :  «  On  Iaifîait 
»  entrer  feulement  autant  de  jour  qu'il  en  faîait  pour 
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»  v;jr  l'obfeurité.  »  Ces  ténèbres  vifibles  de  Miîton  ne 
font  point  condamnées  en  Angleterre ,  &  les  Efpsgnoîs 
m  reprennent  point  cette  même  penfée  dans  Solls.  Il 
eu  nès-certJn  que  les  Français  ne  foufFriraient  point  de 
pareilles  libertés  .  Ce  n'eft  pas  afîèz  que  Ton  puiiTe 
escafer  la  licence  de  ces  expredions  ,  l'exaétitude  n'ad- 
met rien  qui  ait  befoin  d'excufe. 

Qu'il  me  foit  permis ,  pour  ne  îaiiTer  aucun  doute  fur 
cette  matière  ,  de  joindre  un  nouvel  exemple  à  tous 
ceux  que  j'ai  raportés.  Je  le  prendrai  dans  l'éloquence 
de  la  chaire.  Qu'un  homme  comme  le  P.  Bourdaloue 
prêche  devant  une  afTembiée  de  la  communion  Anglicane, 
&  qu'animant  par  un  gefte  noble ,  un  difcours  pathé- 
truque ,  il  s'écrie  :  »  Oui ,  chrétiens ,  vous  étiez  bien 
|j  »  diioofés  ;  mais  îe  fang  de  cette  veuve  que  vous  avez 
^j  »  abandonnée  ;  mais  îe  fang  de  ce  pauvre  que  vous  avez 
$!  »  laiiTé  oprimer  ;  mais  le  fang  de  ces  miférabïes  djnt  *\ 
%x  »  vous  n'avez  pas  pris  en  main  la  caufe,  ce  fang  retom-  I? 
<jj|  v>  bera  fur  vous ,  &  vos  bonnes  difpofitions  ne  fervi- 
||  »  ront  qu'à  rendre  fa  voix  plus  forte  pour  demander 
»  à  Dieu  vengeance  de  votre  infidélité.  Ah!  mes 
»  chers  auditeurs,  &c.»  Ces  paroles  pathétiques  pro- 
noncées avec  force,  &  accompagnées  de  grands  geftes, 
feront  rire  un  auditoire  Anglais.  Car  autant  qu'ils  aiment 
fur  ie  théâtre  les  expreffions  ampoulées ,  &  les  mou- 
vemens  forcés  de  l'éloquence,  autant  ils  goûtent  dans 
la  chaire  une  (Implicite  fans  ornement.  Un  fermon  en 
France  eft  une  longue  déclamation  fcrupuleufement 
diviféeen  trois  points,  &  récitée  avec  enthoufiafme.  En 
Angleterre  un  fermon  eft  une  diifertation  folide,  & 
quelquefois  lèche,  qu'un  homme  lit  au  peuple  fans  gefte 
&  fans  aucun  éclat  de  voix.  En  Italie  c'eft  une  comédie 
fpi'rituelle.  En  voilà  affez  pour  faire  voir,  combien  grande 
eft  la  différence  entre  les  goûts  des   nations. 

Je  fais ,    qu'il  y  a  plufieurs  perfonnes ,   qui  ne  fau- 
raient  admettre  ce  fentiment.  Ils  difent ,  que  la  raifon 
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&  les  paffions  font  par- tout  les  mêmes;  cela  eft  vrai, 

mais  elles  s'expriment  par-tout  diverfement.  Les  hommes 

ont  en  tout  pays  un  nez  ,  deux  yeux  &  une  boudiné  ; 

cependant  Laiïembiage  des  traits ,  qui  fait  la  beauté  en 

France,  ne  réuflira   pas    en   Turquie,    ni  une    beauté 

Turque ,   à  la  Chine  :  &  ce  qu'il  v  a  de  plus  aimable 

en  Aile  &  en  Europe  ferait  regardé  comme  un  monftre 

dans  le  pays  de  h  Guinée.   Puifque  la  nature    efï  fi 

différente  d'elle-même  ;  comment  veut-on  affervir  a  des 

loix  générales",  des  arts,  fur  lefquels  la  coutume,  c'elt- 

à-dire    lïnconftance  ,    a    tant  d'empire  ?  Si   donc  nous 

voulons  avoir  une  connoiilance  un  peu  étendue  cîe  ces 

arts ,   il  faut  nous  informer  de  quelle  manière   on  les 

cultive  chez  toutes  les   nations.   Il    ne  fuffit  pas  pour 

connaître  l'épopée,  d'avoir  lu  Virgile  &  Homère  ;  comme 

ce  nyeft  point   affez  ,  en  fait  de  tragédie,    d'avoir   lu 

Sophocle  Se  Euripide.  l& 

Nous  devons  admirer  ce  qui  eft  univerfellement  beau      ;-| 

chez  les  anciens  ;  nous  devons  nous  prêter  à  ce  qui  était 

beau  dans  leurs  langue  &  dans  leur  mœurs;  mais  ce  ferait 

s'égarer  étrangement,  que  de  les  vouloir  fuivre  en  tout 

à  la  pifte.    Nous  ne  parlons  point  la  même  langue,  la 

religion  qui  eu  prefque  toujours    le   fondement  de  la 

poéiie  épique  ,  eft  parmi  nous  l'opofé  de  leur  mythologie. 

Nos  coutumes  font  plus  différentes  de  celles  des  héros 

du  fiége  de  Troye  ,  que  de  celles  des    Américains.  Nos 

combats  ,  nos  fiéges ,   nos  flotes  n'ont  pas  la  moindre 

reffembîance  ;  notre   philofophie    eft  tout  le  contraire 

de  la  leur.  L'invention  de  la  poudre ,  celle  de  la  boufTole, 

de  L'imprimerie ,  tant  d'autres  arts,   qui  ont  été  apor- 

tés  récemment  dans  le  monde ,   ont   en  quelque  façon 

changé  la   face  de  l'univers.  Il  faut   peindre  avec  des 

couleurs   vraies  comme  les  anciens ,  mais  il  ne  faut  pas 

peindre  les  mêmes  chofes. 

Qu'Homère    nous  repréfente  fes  dieux  s'enivrans  de 
nedar,  &  rians  fans  fin  de  la  mauvaife  grâce  dont  Vulcain 
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leur  fert  à  boire  ;  cela  était  bon  de  fon  tems  ,  où  les 
dieux  étaient  ce  que  les  fées  font  dans  le  nôtre  :  mais 
amiiément  perfoue  ne  s'avifera  aujourd'hui  de repréfenter 
dans  un  poème  une  troupe  d'anges,  &  de  faints  buvans  & 
rians  à  table.  Que  dirait-on  d'un  auteur,  qui  irait  après 
Virgile  introduire  des  harpies  enlevant  le  dîner  de  fon 
h 'ros  y  &  qui  changerait  de  vieux  vaiffeaux  en  belles 
nymphes  ?  En  un  mot  admirons  les  anciens  ;  mais  que 
notre  admiration  ne  fok  pas  une  fuperftition  aveugle; 
&  ne  faifons  pas  cette  injufîice  à  la  nature  humaine ,  & 
à  nous-mêmes,  de  fermer  nos  yeux  aux  beautés  quelle 
répand  autour  de  nous ,  -pojir  ne  regarder ,  n'aimer  que 
fes  anciennes  productions,  dont  nous  ne  pouvons  pas 
juger  avec  autant  de  furetéV 

Il  n'y  a  point  de  monument  en  Italie,  qui  méritent 
plus  l'attention  d'un  voyageur ,    que  la   Jérufalem   du 
Tajfè.  Milton  fait  autant  l'honneur  à  l'Angleterre,  que 
le  grand  Newton.  Camouens  elt  en  Portugal  ce  que  Milton 
eft  en  Angleterre.  Ce  ferait  fans  doute  un  grand  plai- 
fir ,  &  même  un  grand  avantage  pour  un  homme  qui 
penfe  r  d'examiner  tous  ces  poëmes  épiques  de  différente 
nature,  nés  en  des  fiècles  &  dans  des  pays  éloignés  les  uns 
des  autres.  Il   me  femble  qu'il  y  a  une  fatisfaclion  noble 
à  regarder  les  portraits  vivans  de  ces  illuftres  perfon- 
nages  ,  Grecs ,  Romains,  Italiens,  Anglais  ;  tous  habillés , 
fi  je  l'ofe  dire  ,  à  la  manière  de  leurs  pays. 

C'eft  un  entreprife  au-delà  de  mes  forces  que  de  pré- 
tendre les  peindre  ;  j'effaierai  feulement  de  crayonner 
une  efquine  de  leurs  principaux  traits  :  c'eft  au  lecleur  à 
fupléer  aux  défauts  de  ce  defiin  ;  je  ne  ferai  que  propo- 
fer;  il  doit  juger  ;  &  fon  jugement  fera  ju/re,  s'il  lit 
avec  impartialité,  &  s'il  n'écoute  ni  les  préjugés  qu'il  a 
reçus  dans  l'école ,  ni  cet  amour  propre  mal  entendu  , 
qui  nous  fait  méprifer  tout  ce  qui  n'eft  pas  dans 
nos  mœurs.  Il  verra  la  naiflance ,  le  progrès  ,  la  déca- 
IL    dence  de  l'art  ;  il  le  verra  enfuite  fortir  comme  de  ces 
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ruines;  il  le  fuivra  dans  tous  ces  changemens  ;  il  diftin- 
guera  ce  qui  eu  beauté,  dans  tous  les  tems ,  &  chez 
toutes  les  nations  ,  d'avec  ces  beautés  locales ,  qu'on 
admire  dans  un  pays  ,  &  qu'on  méprife  dans  un  autre.  Il 
n'ira  point  demander  à  Arifiote  ce  qu'il  doit  penfer  d'un 
auteur  Anglais  ou  Portugais  ,  ni  à  M»  Perrault  com- 
ment il  doit  juger  de  Y  Iliade  ;  il  ne  fe  laiffera  point  tyra- 
nifer  par  Scaliger ,  ni  par  le  Bojfu  ;  mais  il  tirera  fes 
règles  de  la  nature  &  des  exemples  qu'il  aura  devant  les 
yeux  ,  &  il  jugera  entre  les  dieux  d'Homère  &  le  Dieu 
de  Milton  ,  entre  Calipfo  &  Didcn,  entre  Armide  8c 
Eve. 

Si  les  nations  de  l'Europe  y  au  lieu  de  fè  méprifer  in- 
juftement  les  unes  les  autres  ,  voulaient  faire  une  atten- 
tion moins  fuperficielle  aux  ouvrages  &  aux  manières  de 
leurs  voifins  ,  non  pas  pour  en  rire  r  mais  pour  en  pro- 
fiter ,  peut-être  de  ce  commerce  mutuel  d'obfervations 
naîtrait  ce  goût  général  qu'on  cherche  fi  inutilement. 


1 


\P 


^84  Essai  sur  la  Poésie  Epique  , 


A 


CHAPITRE    SECOND. 

HOMÈRE. 


JL  OmÈre  vivait  probablement  environ  huit  cent 
cinquante  années  avant  l'ère  chrétienne  :  ii  était  certaine- 
ment contemporain  à' Hé/iode.  Or  Eéfiode  nous  a  prend 
qu'il  écrivait  dans  Y  âge  qui  fuivait  celui  de  la  guerre  de 
Troye ,  &  que  cet  âge,  dans  lequel  il  vivait,  finirait 
avec  la  génération  qui  exiftait  alors.  Il  eft  donc  certain , 
qu' Homère  fîeuriftàit  deux  générations  après  la  guerre 
de  Troye  ;  ainfi  il  pouvait  avoir  vu  dans  fon  enfance 
^t  quelques  vieillards  qui  avaient  été  à  ce  fiége  ,  &  il  devait 
P  avoir  parlé  fouvent  à  des  Grecs  d'Europe. &  d'Aile,  qui 
avaient  vu    UlyJTe  ,  Ménélas  &  Achille. 

Quand  il  compofa  Y  Iliade ,  (  fupofé  qu'il  foit  l'auteur 
de  tout  cet  ouvrage  )  il  ne  fit  donc  que  mettre  en  vers 
une  partie  de  l'hiftoire  &  des  fables  de  fon  tems.  Les  Grecs 
n'avaient  alors  que  des  poètes  pour  hiftoriens  &  pour 
théologiens  ;  ce  ne  fut  même  que  quatre  cents  ans  après 
Héfiode  Se  Homère  rqu'on  fe  réduiftt  à  écrire  l'hiftoire  en 
profe.  Cet  ufage ,  qui  paraîtra  bien  ridicule  à  beaucoup  de 
lecteurs  était  très-raifonnable.Un  livre  dans  ces  tems-îà  était 
une  chofe  aufïï  rare ,  qu'un  bon  livre  l'eft  aujourd'hui  :  loin 
de  donner  au  public  l'hiftoire  in-folio  de  chaque  village , 
comme  on  fait  à  préfent ,  on  ne  tranfmettait  à  la  poité- 
rité  que  les  grands  événemens  qui  devaient  l'intéreiler. 
Le  culte  des  dieux  &c  l'hiftoire  des  grands  hommes  étaient 
lesfeuîs  fujetsdece  petit  nombre  d'écrits.  On  les  compofa 
long-tems  en  vers  chez  les  Egyptiens  &  chez  les  Grecs  , 
parce  qu'ils  étaient  deftinés  à  être  retenus  par  cœur  ,  & 
,     à  être  chantés  :  telle  était  la  coutume  de  ces  peuples  fi  di- 
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férens  de  nous.  Il  n'y  eut  jufqu'à  Hérodote  d'autre  hif- 
toire  parmi  eux  qu'en  vers ,  &  ils  n'eurent  en  aucun  tems 
de  poéfie  fans  mufique. 

A  l'égard  d'Homère ,  autant  fes  ouvrages  font  connus , 
autant  eft-on  dans  l'ignorance  fur  fa  perfonne.  Tout  ce 
qu'on  fait  de  vrai ,  c'efl  que  long-tems  après  fa  mort  on 
lui  a  érigé  des  fratues ,  &  élevé  des  temples.  Sept  villes 
puifTantes  fe  font  difputé  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître  ; 
mais  la  commune  opinion  eft ,  que  de  fon  vivant  il  men- 
diait dans  ces  fept  villes,  &que  celui,  dont  la  poirérité 
a  fait  un  dieu  ,  a  vécu  méprifé  &  miférable;  deux  chofes 
compatibles. 

L'Iliade  9  qui  eft  le  grand  ouvrage  d'Homère ,  eft  plein 
de  dieux  &  de  combats  peu  vraifemblabîes.  Ces  fujets 
plaifent  naturellement  aux  hommes  ;  ils  aiment  ce  qui 
leur  paraît  terrible  ;  ils  font  comme  les  enfans,  qui  écou- 
tent avidement  ces  contes  de  forciers  qui  les  effrayent,  1S 
Il  y  a  des  fables  pour  tout  âge ,  &  il  n'y  a  point  de  nation ,  || 
qui  n'ait  eu  les  îlennes.  De  ces  deux  fujets  qui  remplif- 
fent  Y  Iliade  ,  naiifent  les  deux  grands  reproches  que  l'on 
fait  à  Homère  :  on  lui  impute  l'extravagance  de  Tes  dieux, 
&  la  groffiéreté  de  fes  héros.  C'eft  reprocher  à  un  pein- 
tre d'avoir  donné  à  fes  figures  les  habillemens  de  fon  tems. 
Homère  a  peint  les  dieux  tels  qu'on  les  croyait  .Si  les  hom- 
mes tels  qu'ils  étaient.  Ce  n'eft  pas  un  grand  mérite  de 
trouver  de  l'abfurdité  dans  la  théologie  payenne  ;  mais  il 
faudrait  être  bien  dépourvu  de  goût  pour  ne  pas  aimer 
certaines  fables  $  Homère.  Si  l'idée  des  trois  grâces  ,  qui 
doivent  toujours  accompagner  la  déefTe  de  la  beauté ,  ii 
la  ceinture  de  Vénus  font  de  fon  invention,  quelles  louan- 
ges ne  lui  doit-on  pas  pour  avoir  ainfi  orné  cette  religion, 
que  nous  lui  reprochons  ?  Et  fi  ces  fables  étaient  déjà  reçues 
avant  lui ,  peut-on  rnéprifer  un  fiècle  ,  qui  avait  trouvé  jj 
des  aîéçories  fi  juftes  oc  fi  charmantes  ?  I 

Quant  à  ce  qu'on  apeîle  groffiéreté  dans  les  herosd' Ho-      Ii, 
mère  y  on  peut  rire  tant  qu'on  voudra  devoir  Fatroch  ,      \fr 

û 
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au  neuvième  livre  de  V Iliade  ,  mettre  trois  gigots  de 
mouton  dans  une  marmite ,  allumer  ÔC  fourrier  le  feu  , 
préparer  le  dîner  avec  Achille  ;  Achille  &  Patrocle  , 
n'en  font  pas  moins  éclatans.  Charles  XII.  roi  de  Suède  , 
a  fait  fix  mois  fa  cuifine  à  Vernir-  Toca ,  fans  perdre 
rien  de  fonhéroïfme  :  &  la  plupart  de  nos  généraux  ,  qui 
portent  dans  un  camp  tout  le  luxe  d'une  cour  efféminée , 
auront  bien  de  la  peine  à  égaler  ces  héros ,  qui  faifaient 
leur  cuifine  eux-mêmes.  On  peut  fe  moquer  de  la  prin- 
ceffe  Naufica  ,  qui  fui  vie  de  toutes  fes  femmes  ,  va  laver 
fes  robes  &  celles  du  roi  &  de  la  reine.  On  peut  trouver 
ridicule  ,  que  les  filles  àHAugujîe  aient  filé  les  habits  de 
leur  père,  Iorfqu'il  était  maître  de  la  moitié  de  l'univers. 
Cela  n'empêchera  pas  ,  qu'une  (implicite  fi  refpectable 
ne  vaille  bien  la  vaine  pompe ,  la  moleffe  &  l'oifiveté 
dans  lefquelles  les  perfonnes  d'un  haut  rang  font  nour- 

à   ries- 

|£  Que  fi  l 'on  reproche  à  Homère  d'avoir  tant  loué  la  force 
|  de  fes  héros,  c'eft  qu'avant  l'invention  de ia  poudre,  la 
"i  force  du  corps  décidait  de  tout  dans  les  batailles  ;  c'eft 
que  cette  force  eft  l 'origine  de  tout  pouvoir  chez  les  hom- 
mes ;  c'eft  que  par  cette  fupériorité  feule  les  nations  du 
Nord  ont  conquis  notre  hémifphère  depuis  la  Chine  jus- 
qu'au mont  Atlas.  Les  anciens  fe  faifaient  une  gloire 
d'être  robuftes  :  leurs  plaifirs  étaient  desexercicesviclens  : 
ils  ne  pafTaient  point  leurs  jours  à  fe  faire  traîner  dans 
des  chars ,  à  couvert  des  influences  de  l'air  ,  pour  aller 
porter  languifTaroment  d'une  maifon  dans  un  autre  leur 
ennui  &  leur  inutilité.  En  un  mot  Homère  avait  à  repré- 
fenter  un  Ajax  ,  &  un  Hector ,  non  un  courtifan  de 
Verfailles ,  ou  de  Saint-James. 

Après  avoir  rendu  jufïice,  au  fond  du  fujet  despoëmes 
d'Homère  ,  ce  ferait  ici  le  lieu  d'examiner  la  manière  dont 
il  les  a  traités  ,  &  d'ofer  juger  du  prix  de  fes  ouvrages. 
Mais  tant  de  plumes  favantes  ont  épuifé  cette  matière , 
que  je  me  bornerai  à  une  feule  réflexion  ,  dont  ceux  qui 


3#**^J|yrev       "  ""'■"'   '""  ""*'""'  vrrt££j£^\\    -  "  ~ m      L|     ^mfet* 


Chapitre   second.  187    £3 

■ i J ; , , , 

s'apliquent   aux  belles-îettres  pourront  peut-être  tirer 
quelque  utilité. 

Si  Homère  a  eu  des  temples ,  il  s'eft  trouvé  bien  des 
infidèles ,  qui  fe  font  moqués  de  fa  divinité.  11  y  a  eu 
dans  tous  les  fiècles  des  favans  ,  des  raïfonneurs  ,  qui 
l'ont  traité  d'écrivain  pitoyable  ;  tandis  que  d'autres 
étaient  à  genoux  devant  lui. 

Ce  père  de  la  poéiie  eit  depuis  quelque  tems  un  grand 
fujet  de  difpute  en  France  :  Perrault  commença  la  querelle 
contre  Defpréaux  ;  mais  il  aporta  à  ce  combat  des  armes 
trop  inégaies  :  il  compofa  fon  livre  du  parallèle  des  an- 
ciens &  des  modernes  ?  où  l'on  voit  un  efprit  très-fuper- 
fkiel  _,  nulle  méthode  <k  beaucoup  de  méprifes.  Le  re- 
doutable Defpréaux  accabla  fon  sdverfaire,  en  s'atta- 
chant  uniquement  à  relever  fes  bévues  ;  de  forte  que 
la  difpute  fut  terminée  par  rire  aux  dépens  de  Perrault , 
fans  qu'on  entamât  feulement  le  fond  de  la  queition. 
Houdart  de  la  Motte  a  depuis  renouvelle  la  querelle  : 
il  ne  favait  pas  la  langue  grecque  ;  mais  l'efprit  a  fup- 
pléé  en  lui ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  à  cette  connoif- 
îance.  Peu  d'ouvrages  font  écrits  avec  autant  d'art ,  de 
difcrétion  &  de  rmeffe  que  les  difTertations  fur  Homère. 
Madame  D acier,  connue  par  une  érudition,  qu'on  eût 
admirée  dans  un  homme  ,  foutint  la  caufe  d'Homère 
avec  l'emportement  d'un  commentateur.  On  eût  dit , 
que  l'ouvrage  de  M.  de  la  Motte  était  d  une  femme 
d'efprit ,  &  celui  c|e  madame  Dacier  d'un  homme  fa- 
vant.  L'un  par  fon  ignorance  de  la  langue  grecque , 
ne  pouvait  fentir  les  beautés  de  l'auteur  qu'il  attaquait. 
L'autre ,  toute  remplie  de  la  fuperftition  des  commen- 
tateurs ,  était  incapable  d'apercevoir  des  défauts  dans 
l'auteur  qu'elle  adorait. 

Pour  moi ,  lorfque  je  lus  Homère ,  &  que  je  vis  ces 
fautes  groilières  qui  juflifient  les  critiques .  &  ces  beau- 
tés plus  grandes  que  ces  fautes ,  je  ne  pus  croire  d'a- 
I     bord  que  le  même  génie  eût  çompofé  tous  les  chants 
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de  Ylliade.  En  effet  ,    nous  ne  connaifTons  parmi  les 
latins  ,  ni  parmi  nous  ,  aucun  auteur  qui  foit  tombé  fi 
bas  ,    après    s'être  élevé  fi  haut.  Le  grand  Corneille  , 
génie  pour  le  moins  égal  à  Homère ,  a  fait  à  la   vérité 
Pertharïîe  ,  Suretia  ^Agejilas  ,  après  avoir  donné  Cïnna 
&  ï'clyeucle  •    mais  Sunna  ■&  Pertharite  font  des  fujets 
encor    plus  mal  choifis  que  mal  traités.   Ces  tragédies 
font  très -faibles,  mais  non  pas  remplies  d'abfurdités  , 
de   contradictions    &   de   fautes  grofïïères.    Enfin,  j'ai 
trouvé  chez  les  Anglais  ce  que  je  cherchais  ;   &  le  pa- 
radoxe de   la    réputation  à' Homère   m'a  été   déveiopé. 
Shakefpear ,  leur  premier   poëte   tragique  ,   n'a  guère 
en   Angleterre  d'autre  épithète  que   celle  de  divin.  Je 
n'ai    jamais  vu   à  Londres   la  falle  de   la   comédie  aufli 
remplie  à  l 'Andromaque  de  Racine  ,  toute  bien  traduite 
qu'elle    efï  par   Philippe  9   ou  au   Caton  S  Addïfjon  , 
^j(      qu'aux  anciennes  pièces  de  Shakefpear .  Ces  pièces  font     j| 
|Jt     des  momrres  en  tragédie.  Il  y  en  a   qui  durent  plu- 
%       fleurs  années ,  on  y  baptife  au  premier  acte  le  héros , 
qui   meurt  de  vieilieffe  au  cinquième  ;    on  y  voit  des 
forciers ,  des  payfans ,  des  ivrognes  ,  des  bouffons  ,  des 
foffoyeurs  ,    qui   creufent  une  fofTe  ,   &  qui  chantent 
des  airs  à  boire  en  jouant  avec  des  têtes  de  mort.  Enfin , 
imaginez  ce  que  vous  pourrez  de  plus  monfirueux  & 
de   plus  abfurde,  vous  le  trouverez   dans   Shakefpear» 
Quand  je  commençais  à  aprendre    la  langue  anglaife  , 
je  ne  pouvais    comprendre  ,    comment  une  nation  fi 
éclairée   pouvait   admirer    un  auteur   fi    extravagant  : 
mais  dès  que  j'eus  une  plus  grande  connaifTance  de  la 
langue ,  je  m'aperçus  que  les   Anglais  avaient  raifon  , 
&  qu'il  eft  impoiiible  que  toute  une  nation  fe   trompe 
en  fait  de  fentiment,  &  ait  tort  d'avoir  du  plaifir.  Ils 
voyaient   comme  moi  les  fautes  grofTières  de  leur  au- 
teur favori  ;  mais  ils  fentaient  mieux  que  moi  fes  beau- 
tés,  d'autant  plus  Singulières  ,  que  ce  font  des   éclairs 
qui  ont   briilé   dans    la   nuit  la  plus  profonde.  Il  y   a 
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cent-cinquante  années  qu'il  jouit  de  fa  réputation.  Les 
auteurs  qui  font  venus  après  lui  ,  ont  fervi  à  l'aug- 
menter ,  plutôt  qu'ils  ne  l'ont  diminuée.  Le  grand 
fens  de  l'ameu*  de  Caton  ,  &;  fes  talens  qui  en  ont 
fait  un  fecretaire  d'état ,  n'ont  pu  le  placer  à  côté  de 
Shakefpear.  Tel  eit  le  privilège  du  génie  d'invention  , 
il  fe  fait  une  route  où  perfonne  n'a  marché  avant  lui  ; 
ii  court  fans  guide ,  ians  art ,  fans  règle  ;  il  s'égare 
dans  fa  carrière  :  mais  il  laifle  loin  derrière  lui  tout 
ce  qui  n'elt  que  raiibn  &  qu'exactitude.  Tel  à-peu- 
près  était  Homère  :  il  a  créé  fon  art  9  &  Ta  laiflé  im- 
parfait :  c'efï  un  chaos  encor;  mais  la  lumière  y  brille 
déjà  de  tous  côtés. 

Le  Clovis  de  Deffnarets  ,  la  Pucelle  de  Chapelain , 
ces  poèmes  fameux  par  leur  ridicule,- font  à  la  honte 
des  règles,  conduits  avec  plus  de  régularité  que  F 'Iliade; 
comme  le  Virante  de  Fradon  eÛ  plus  exact  que  le  Cid  de 
Corneille.  Il  y  a  peu  de  petites  nouvelles  où  les  événe- 
ments ne  foient  mieux  ménagés  ,  préparés  avec  plus  d'ar- 
tifice, arrangés  avec  mille  fois  plus  d'induftrie,  que 
dans  Homère.  Cependant  douze  beaux  vers  de  l'Iliade 
font  au  deiTus  de  la  perfection  de  ces  bagatelles,  autant 
qu'un  gros  diamant,  ouvrage  brut  de  la  naîure,  l'emporte 
fur  des  coliikhets ,  de  fer,  ou  de  laiton,  quelque  bien 
travaillés  qu'ils  puiiïent  être  par  des  mains  indufîrieufes, 
Le  grand  mérite  d'Homère  eîï  d'avoir  été  un  peintre  fu- 
blime.  Inférieur  de  beaucoup  à  Virgile  dans  tout  le  refte. 
il  lui  eft  fupérieur  en  cette  partie.  S'il  décrit  une  armée 
en  marche,  c'efl  un  feu  dévorant,  qui  poujfé  par  les 
vents ,  confume la  terre  devant  lui.  Si  c'eft  un  dieu  qui 
fe  tranfporte  d'un  lieu  à  un  autre,  il  fait  trois  pas ,  &  au 
quatrième  il  arrive  au  bout  de  la  terre.  Quand  ii  décrit 
la  ceinture  de  Vénus,  il  n'y  a  point  de  tableau  de  Y  /Hbane 
qui  aproche  de  cette  peinture  riante.  Veut-ii  néchir  la 
colère  à}  Achille  ?  il  perfonifîe  les  prières  ;  elles  font files 
du  maître  des  dieux  ,  elles  marchent  trijhment ,  le  front     . 
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couvert  de  confufion  ,  les  yeux  trempés  de  larmes ,  &  ne 
pouvant  fe  foutenir  fur  leurs  pieds  chancelans  ;  elles  fui- 
vent  de  loin  V  injure  ,  V  injure  altière  qui  court  fur  la  terre 
d'un  piedléger,  levant  fa  tête  audacieufe.  C'eft  ici  fans  doute, 
qu'on  ne  peut  fur- tout  s'empêcher  d'être  un  peu  révolté 
contre  feu  la  Motte  Houdart  de  l'académie  françaife  , 
qui  dans  fa  traduction  d'Homère ,  étrangle  tout  ce  beau 
pafTage  &  le  racourcit  ainfi  en  deux  vers  : 

On  apaife  les  dieux  ;  mais  par  des  facrlfices , 
De  ces  dieux  irrités  ,  on  fait  des  dieux  propices. 

Quel  malheureux  don  de  la  nature  que  l'efprit,  s'il 
a  empêché  M.  de  la  Motte  de  fenîir  ces  grandes  beautés 
d'imagination,  &fi  cet  académicien  fi  ingénieux  a  cru, 
j  que  quelques  antithèfes ,  quelques  tours  délicats ,  pour- 
3  raient  fupïéer  à  ces  grands  traits  d'éloquence!  La  Motte  K 
S  a  ôté  beaucoup  de  défauts  à  Homère  ;  mais  il  n'a  con- 
fervé  aucune  de  fes  beautés  :  il  a  fait  un  petit  fquelette 
d'un  corps  démefuré  &  trop  plein  d'embonpoint.  En  vain 
tous  les  journaux  ont  prodigué  des  louanges  à  la  Motte; 
en  vain  avec  tout  l'art  pofftble,  &  foutenu  de  beaucoup 
de  mérite  ,  s'était-ii  fait  un  para  cenfidérabie  ;  fon  pani, 
fes  éloges ,  fa  traduction ,  tout  a  difparu ,  &  Homère 
eil  reité. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pardonner  les  fautes  d'Homère 
en  faveur  de  fes  beautés ,  font  la  plupart  des  efprits  trop 
phiiofophiques  •  qui  ont  étouffé  en  eux-mêmes  tout  fenn- 
ment.  On  trouve  dans  les  penfées  de  M.  tafcal,  qu'il  n'y 
a  point  de  beauté  poétique  ,  &  que  faute  d  elle  on  a  in- 
venté de  grands  mots,  comme  ftal  laurier,  bel  ajîre , 
i  &  que  c'eji  cela  qu  on  apelle  beauté  poétique.  Que  prouve 
î  un  tel  paflage,  finon  que  l'auteur  parlait  de  ee  qu'il 
n'entendait  pas?  Pour  juger  des  p  ë  es,  il  faut  favoir 
J!  fentir,  il  faut  être  né  avec  quelques  étincelles  du  feu 
Jj,     qui  anime  ceux    qu'on  veut    connaître ,    comme  pour 


Chapitre    second. 


aoi 


décider  fur  la  mufique ,  ce  n'eft  pas  aflez ,  ce  n'eft  rien 
même  de  calculer  en  mathématicien  la  proportion  des 
tons  ,  il  faut  avoir  de  l'oreille  &  de  l'ame. 

Qu'on  ne  croie  point  encor  connaître  les  poètes  par 
les  traductions  ;  ce  ferait  vouloir  apercevoir  le  coloris  d'un 
tableau  dans  une  eftampe.  Les  traductions  augmentent 
les  fautes  d'un  ouvrage  ,  &  en  gâtent  les  beautés.  Qui 
n'a  lu  que  madame  JJacier,  n'a  point  lu  Homère  ;  c'elt 
dans  le  grec  ieul  qu'on  peut  voir  le  ftyle  du  poète  . 
plein  de  négligences  extrêmes,  mais  jamais  affe&é ,  &  paré 
de  l'harmonie  naturelle  de  la  plus  belle  langue  qu'aient 
jamais  parlé  les  hommes.  Enfin  ,  on  verra  Homlre 
lui-même,  qu'on  trouvera  comme  fes  héros,  tout 
plein  de  défauts ,  mais  fublime.  Malheur  à  qui  l'imiterait 
dans  l'économie  de  fon  poème  !  Heureux  qui  peindrait 
les  détails  comme  lui  !  Et  c'eft  précifément  par  ces  détails 
que  la  poéfie  charme  les  hommes. 
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CHAPITRE    TROISIEME. 


VIRGILE. 


JlL  ne  faut  avoir  aucun  égard  à  la  vie  dé  Virgile,  qu'on 
trouve  à  la  tête  de  plufieurs  éditions  des  ouvrages  de 
ce  grand  homme.  Elle  eft  pleine  de  puérilités  &  de 
contes  ridicules.  On  y  repréfente  Virgile  comme  une 
efpèce  de  maquignon  &  de'faifeur  de  prédictions,  qui 
devine  qu'un  poulain  qu'on  avait  envoyé  à  Augufie  était 
né  d'une  jument  malade;  &  qui  étant  interrogé  furie 
fecret  de  la  naiffance  de  Fempereur  ,  répond  op.' Augufie 
était  fils  d'un  boulanger,  parce  qu'il  n'avait  été  jufques-là 
récompenfé  de  l'empereur  qu'en  rations  de  pain.  Je  ne 
fais  par  quelle  fatalité  la  mémoire  des  grands  hommes  eft 
prefque  toujours  défigurée  par  des  contes  infipides. 
Tenons-nous-en  à  ce  que  nous  favons  certainement  de 
Virgile.  Il  naquit  l'an  684  de  la  fondation  de  Rome, 
dans  le  village  d'Andez,  à  une  lieue  de  Mantoue,  fous 
le  premier  confulat  du  grand  Pompée  &  de  Crajfus.  Les 
ides  d'Octobre ,  qui  étaient  le  1 5  de  ce  mois ,  devinrent 
à  jamais  fameufe  par  fa  naiiTance  ;  Oâobris  Maro  con- 
fecravit  idus ,  dit  'Martial.  Il  ne  vécut  que  cinquante- 
deux  ans  ,  &  mourut  à  Brindes,  comme  il  allait  en  Grèce, 
pour  mettre  dans  la  retraitre  la  dernière  main  à  Ion 
Enéide  ,  qu'il  avait  été  onze  ans  à  compofer. 

Il  eft  le  feul  de  tous  les  poètes  épiques ,  qui  ait  joui 
de  fa  réputation  pendant  fa  vie.  Les  fuffrages  &  l'amitié 
à' Augufie  ,  de  Mécène,  de  Tucca ,  de  Pollion  ,  à" Horace, 
de  Gallus ,  ne  fervirent  pas  peu,  fans  doute,  à  diriger 
les  jugemens  de  fes  contemporains,   qui  peut-être  fans 
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cela  ne  lui  auraient  pas  rendu  fitôt  juftice.  Quoi  qu'il 
en  foit  y  telle  était  la  vénération  qu'on  avait  pour  lui  à 
Rome  ,  qu'un  jour  comme  il  vint  paraître  au  théâtre 
après  qu'on  y  eut  récité  quelques-uns  de  fes  vers ,  tout 
le  peuple  fe  leva  avec  des  acclamations  ,  honneur  qu'on 
ne  rendait  alors  qu'à  l'empereur.  Il  était  né  d'un  carac- 
tère doux,  modefîe,  &  même  timide.  Il  (^dérobait  très- 
fouvent  en  rougi  fTant  à  la  multitude,  qui  accourait  "pour 
le  voir.  Il  était  embarraffé  de  fa  gloire  ;  fes  mœurs  étaient 
Amples,  il  négligeait  fa  perfonne  &  fes  habiiîemens; 
mais  cette  négligence  était  aimable.  Il  faifait  les  délices 
de  fes  amis  par  cette  fimplicité ,  qui  s  accorde  fi  bien 
avec  le  génie  y  &  qui  femble  être  donnée  aux  véritable- 
ment grands  hommes  pour  adoucir  l'envie. 


Comme  les  talens  font  bornés,  &  qu'il  arrive  rarement 
qu'on  touche  aux  deux  extrémités  à  la  fois,  il  n'était 
plus  le  même ,  dit-on ,  lorfqu'il  écrivait  en  profe,  Sénèçm  S 
le  philojophe  nous  aprend  que  Virgile  n'avait  pas  mieux 
réuiïl  en  profe  que  Ciceron  ne  parlait  pour  avoir  réufïï  en 
vers.  Cependant  il  nous  refte  de  très-beaux  vers  de  Cice- 
ron. Pourquoi  Virgile  n'aurait-il  pu  defcendre  à  la  profe  , 
puifque   Ciceron  s'éleva  quelquefois  à  la  poéfie  ? 

Horace  &  lui  furent  comblés  de  biens  pzrAugiifêe.  Cet 
heureux  tyran  favait  bien  qu'un  jour  fa  réputation  dépen- 
drait d'eux  ;  aufîi  eft  -  il  arrivé  que  l'idée  que  ces  deux 
grands  écrivains  nous  ont  donnée  iïAugufle ,  a  effacé 
l'horreur  de  fes  profcriptions  ;  ils  nous  font  aimer  fa 
mémoire  ;  ils  ont  fait  ,  fi  j'ofe  le  dire  ;  illufion  à  toute  îa 
terre.  Virgile  mourut  allez  riche  pour  laifier  des  fommes 
confidérables  à  Tucca  ,  à  Varias  ,  à  Mecenas  &  à  l'empe- 
reur même.  On  fait  qu'il  ordonna  par  fon  teftament , 
que  l'on  brûlât  fon  Enéide  ,  dont  il  n'était  point  faîisfait  ; 
mais  on  fe  donna  bien  de  garde,  d'obéir  à  fa  dernière 
volonté.    Nous  avons  encor  les  vers  o^Augufle  compofa     jg, 
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au  fujet  de  cet  ordre  que   Virgile  avait  donné  en  mou- 
rant ;  ils  font  beaux  y  &  femblent  partir  du  cœur. 

Ergone  fupremis  potuit  vox  improha  verhis 
Tarn  dirum  mandare  nef  an  ?  ergo  ihit  in  ignés  ? 
Magnaque  docUloqui  morietur  mufa  Maronis  ?  &c» 

Cet  ouvrage  que  l'auteur  avait  condamné  aux  flammes, 
eft  encor  avec  fes  défauts  le  plus  beau  monument  qui 
nous  refTe  de  toute  l'antiquité.  Virgile  tira  le  fujet  de 
fon  poème  des  traditions  fabuîeufes  ,  que  la  fuperftition 
populaire  avait  tranfmifes  jufqu'à  lui ,  à-peu-près  comme 
Homlre  avait  fondé  fon  Iliade  fur  la  tradition  du  fîége 
de  Troie  :  car  en  vérité  il  n'eft  pas  croyable  qu'Homère 
&  Virgile  fe  foient  fournis  par  avance  à  cette  règle 
bizarre ,  que  le  père  le  Bojfu  a  prétendu  établir  ;  c'eft  de 
|£  choifir  fon  fujet  avant  fes  perfonnages  ,  &  de  difpofer 
\\  „  toutes  les  actions  qui  fe  parlent  dans  le  pcè'me  avant  que 
defavoir  à  qui  on  ies  attribuera.  Çerte  régie  peut  avoir 
lieu  dans  la  comédie,  qui  n'eft  qu'une  repféfentation 
des  ridicules  du  fiecle  ,  eu  dans  un  roman  frivole  qui  n'eft 
qu'un  nifu  de  petites  intrigues,  lefquelles  n'ont  befoin 
ni  de  l'autorité  de  l'hiftoire  ,  ni  du  poids  d'aucun  nom 
célèbre. 

Les  poètes  épiques  au  contraire  font  obligés  de  choi- 
fir un  héros  connu  ,  dont  le  nom  feul  puiife  impofer  aux 
lecteur,  &  un  point  d'hiftoire  qui  foit  par  lui  -  même 
intérefTant.  Tout  poète  épique  qui  fuivra  la  règle  de  le 
Bojfu  y  fera  sûr  de  n'être  jamais  lu  ;  mais  heureufement 
il  eft  impoîTibîe  de  la  fuivre  :  car  fi  vous  tirez  votre  fu- 
jet tout  entier  de  votre  imagination ,  &  que  vous  cher- 
chiez enfuite  quelque  événement  dans  l'hiftoire  pour 
l'adapter  à  votre  fable,  toutes  les  annales  de  l'univers 
ne  pourraient  pas  vous  fournir  un  événement  entière- 
ment conforme  à  votre  pian  :  il  faudra  de  nécefîité  que 
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vous  altériez  l'un  ,  pour  le  faire  quadrer  avec  l'autre  ;  & 
y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  commencer  à  bâtir , 
pour  être  enfuite  obligé  de  détruire  ? 

Virgile  raifembla  donc  dans  fon  poëme  tous  ces  difFé- 
rens  matériaux  ,  qui  étaient  épars  dans  plufieurs  livres, 
&  dont  on  en  peut  voir  quelques-uns  dans  Denis  dyEali- 
carnajfe.  Cet  hiftorien  trace  exactement  le  cours  de  la 
navigation  d'Enée  ;  il  n'oublie  ni  la  fable  des  Harpies, 
ni  les  prédiclions  de  Celeno  ,  ni  le  petit  Afzagne  qui 
s'écrie  que  les  Troyens  ont  mangé  leurs  ajfiettes ,  &c. 
Pour  la  méramorphofe  des  vaiiTeaux  d'Enêeen  nymphes, 
Denis  d'Halicarnaffe  n'en  parle  point  ;  mais  Virgile  lui- 
même  prend  foin  de  nous  avertir  que  ce  conte  était  une 
ancienne  tradition  ,  Trifcafid.es  fado  ^fedfama  perenrJs. 
Il  femble  qu'il  ait  eu  honte  de  cette  fable  puérile  ,  & 
qu'il  ait  voulu  fe  Pexcufer  à  lui-même  en  fe  rapellant  la 
croyance  publique.  Si  on  confidérait  dans  cette  vue  plu- 
fieurs endroits  de  Virgile^  qui  choquent  au  premier  coup-  ^ 
d'oeil ,  on  ferait  moins  promt  à  le  condamner. 

N'ert-il  pas  vrai  que  nous  permettrions  à  un  auteur 
Français  qui  prendrait  Clovis  pour  fon  héros ,  de  parler 
de  la  fainte  ampoule  ,  qu'un  pigeon  aporta  du  ciel  dans 
la  ville  de  Reims  pour  oindre  le  roi ,  &  qui  fe  con- 
ferve  encor  avec  foi  dans  cette  ville  ?  Un  Anglais  , 
qui  chanterait  le  roi  Arthur ,  n'aurait-il  pas  la  liberté 
de  parler  de  l'enchanteur  Merlinl  Tel  eft  le  fort  de 
toutes  ces  anciennes  fables  ,  où  fe  perd  l'origine  de  iî 
chaque  peuple ,  qu'on  refpecle  leur  antiquité ,  en  riant 
de  leur  abiurdité.  Après  tout ,  quelque  excufable  qu'on 
foit  de  mettre  en  œuvre  de  pareils  contes  ,  je  penfe 
qu'il  vaudrait  enc:  r  mieux  les  rejeter  entièrement;  un  feul 
lecteur  fenfé  que  ces  faits  rebutent ,  mérite  plus  d'être 
ménagé ,  qu'un  vulgaire  ignorant  qui  les  croit. 

A  l'égard  de  la  conrlruclion  de  la  fable,  Virgile  eft 
ji  blâmé  par  quelques  critiques  ,  &  loué  par  d'autres, 
5j,    de  s'être   aifervi  à  imiter  Homère,  Pour  moi,  fi  j'ofe 
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hafarder  mon  fentîment ,  je  penfe  qui!  ne  mérite  ni 
ces  reproches ,  ni  ces  louanges.  Il  ne  pouvait  éviter  de 
mettre  fur  la  fcène  les  dieux  à1  Homère  y  qui  étaient 
auffi  les  liens,  &  qui  félon  la  tradition  avaient  eux- 
mêmes  guidé  Enée  en  Italie.  Mais  affurément,  il  les 
fait  agir  avec  plus  de  jugement  que  le  poète  grec.  Il 
parle ,  comme  lui ,  du  fiége  de  Troye  ;  mais  j'oie  dire , 
qu'il  y  a  plus  d'art ,  &  des  beautés  plus  touchantes  dans 
la  defcription  que  fait  Virgile  de  la  prife  de  cette  ville , 
que  dans  toute  Y  Iliade  à'Homère.  On  nous  crie ,  que 
l'épifode  de  Dîâon  efr  d'après  celui  de  Cir.cé  8c  de  Ca- 
lipfo  ;  cp'Enie  ne  defcend  aux  enfers  qu'à  l'imitation 
à!Vlyffe.  Le  lecleur  n'a  qu'à  comparer  ces  prétendues 
copies  avec  l'original  fuppofé,  il  y  trouvera  une  pro- 
digieufe  différence.  Homère  a  fait  Virgile  ,  dit-on  ;  fi 
cela  eft  ,  c'eft  fans  doute  fon  plus  bel  ouvrage. 

H  éft  bien  vni,  que  Virgile  a  emprunté  du  grec 
quelques  comparaifoïîs  ,  quelques  defcriptions  ,  dans 
lesquelles  même  pour  l'ordinaire  il  eft  au  defTous  de 
l'original.  Quand  Virgile  eft  grand,  il  eft  lui-même, 
s'il  branche  quelquefois ,  c'eft  lorfqu'il  fe  plie  à  fuivre 
la  marche  d'un  autre. 

J'ai  entendu  fouvent  reprocher  à  Virgile  de  ta  ftéri- 
lité  dans  l'invention.  On  le  compare  à  ces  peintres , 
qui  ne  favent  point  varier  leurs  figures.  Voyez ,  dit- 
on  ,  quelle  profuiion  de  caractères  ,  Homère  a.  jeté 
dans  fon  Iliade  :  au  lieu  que  dans  V Enéide  ,  le  fort 
Cloanihe ,  le  brave  Gias ,  &  le  fidèle  Achat* ,  font 
des  perfonnages  infipides,  des  domeltiques tfEnèe ,  & 
rien  de  plus,  dont  les  noms  ne  fervent  qu'à  remplir 
quelques  vers.  Cette  remarque  me  paraît  jufte  ;  mais 
j*ofe  dire  qu'elle  tourne  à  l'avsntage  de  Virgile.  Il 
chante  les  actions  â'Enée,  &c  Homère  l'oifiveté  $ A- 
chille.  Le  p:ë:e  grec  était  dans  la  nécefïité  de  fupléer 
à  l'abfence  de  fon  principal  héros;  &  comme  fon  talent 
était  de  faire  des  tableaux ,  plutôt  que  d'ourdir  avec  art 
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la  trame  d'une  fable  intéreiTante  ,  il  a  fuivi  l'impulfion 
de  fon  génie,  en  repréfentant  avec  plus  de  force  que 
de  choix  des  caractères  écîatans,  mais  qui  ne  touchent 
point.  Virgile  ,  au  contraire  ,  Tentait  qu'il  ne  falait 
point  affaiblir  fon  principal  perfonnage,  &  le  perdre 
dans  la  fouîe,  C'eft  au  feul  Enée  qu'il  a  voulu  &  qu'il  a 
dû  nous  attacher  ;  aûfli  ne  nous  le  fait-il  jamais  perdre 
de  vue.  Toute  autre  méthode  aurait  gâté  fon  poëme. 

Saint- Evremont ,  dit  cpCEnée  eft  plus  propre  à  être 
le  fondateur  d'un  ordre  de  moines  que  d'un  empire.  Il 
eit  vrai  qtfEnée  parle  auprès  de  bien  des  gens  ,  plutôt 
pour  un  dévot  que  pour  un  guerrier  ;  mais  leur  pré- 
jugé vient  de  la  fauiîe  idée  qu'ils  ont  du  courage.  Ils 
ont  les  yeux  éblouis  de  la  fureur  d'Achille,  ou  des 
exploits  gigantefques  des  héros  de  roman.  Si  Virgile 
avait  été  moins  fage ,  fi  au  lieu  de  repréfenter  le  cou- 
rage calme  d'un  chef  prudent ,  il  avait  peint  la  témérité 
||  emportée  à'Ajax  &  de  Viomedé,  qui  comb?t:ent  con-  if 
tre  âQs  dieux,  il  aurait  plu  davantage  à  ces  critiqués; 
mais  il  mériterait  peut-être  moins  de  plaire  aux  hommes 
fenfes. 

Je  viens  à  la  grande  &  universelle  objection  que 
l'on  fait  contre  V Enéide,  Les  lïx  derniers  chants ,  dit- 
on  ,  font  indignes  des  ûx  premiers.  Mon  admiration 
pour  ce  grand  génie  ne  me  ferme  point  les  yeux  fur 
ce^  défaut,  je  fuis  perfuadé  qu'il  le  fentait  lui-même, 
ôc  que  c'était  la  vraie  raifon  pour  laquelle  il  avait  eu 
deffein  de  brûler  fon  ouvrage.  Il  n'avait  voulu  réciter 
à  Aûgîifle  que  le  premier,  le  fécond,  le  quatrième  & 
le  fixième  livre ,  qui  font  effectivement  la  plus  belle 
partie  de  l'Enéide.  Il  n'eft  point  donné  aux  hommes 
d'être  parfaits.  Virgile  a  épuifé  tout  ce  que  l'imagina- 
tion a  de  plus  grand  dans  la  dekenie  à' Enée  aux  enfers  ; 
il  a  dit  tout  au  cœur  dans  les  amours  de  Bidon.  La 
terreur  &  la  compafîïon  ne  peuvent  aller  plus  loin  que 
dans  3a  defcription  de  la  ruine  de  Troye.  De  cette  haute 
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élévation  ,  où  il  était  parvenu   au  milieu  de  fon  vol  , 
iï  ne  pouvait  guère  que  defcendre.  Le  projet  du  ma- 
riage  a"  Enée  avec  une  Lavinie  qu'il   n'a  jamais  vue  , 
ne  faurait    nous  intéreffer  après  les  amours  de  Didon. 
La  guerre  contre  les  Latins  ,  commencée   à  Poccafion 
d'un  cerf  bleifé,    ne  peut  que    refroidir  l'imagination 
échauifée  par  U  ruine  de  Troye.  Il  eu  bien  difficile  de      j 
s'élever  quand  le  fujer  baiïTe.  Cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que    les  fix    derniers  chants  de  Y  Enéide  foient 
fans  beautés  ;  il  n'y   en  a    aucun  où  vous  ne  recon- 
naiffiez    Virgile.  Ce  que  la  force  de  fon  art  a  tiré  de 
ce  terrain  ingrat,  eft  prefque  incroyable.  Vous  voyez, 
par-tout  la  m  an  d'un  homme  fage  ,  qui  lutte  contre 
les  difficultés  :  il  difpofe  avec  choix  tout  ce  que  la  bril- 
lante imagination   d'Homère  avait   répandu    avec    une 
profufion  fans  règle. 

Pour  moi ,  s'il  m'eft  permis  de  dire  ce  qui  me  bleue 
davantage  dans    les    fix  derniers    livres   de  V Enéide  y 
c'efl:  qu'on   eu  tenté  en  les  lifant  de  prendre  le  parti 
de   Turn  s  contre    Enée.  Je   vois  en    la    perfonne  de 
Turnus  un  jeune  prince  pafîlonnément  amoureux  ,  prêt 
à  époufer  une   princene  qui   n'a  point  pour  lui  de  ré- 
pugnance ;  il  eft    favorifé  dans  fa  paffion    par  h  mère 
de  Lavinie ,   qui    l'aime  comme  fon  fils.  Les  Latins  & 
les  Rutules  défirent  également  ce  mariage  ,    qui  femble 
devoir  afïurer  la  tranquillité  publique  ,  le  bonheur  de 
Turnus  ,    celui   àyAmate  ,  &   même   de   Lavinie.  Au 
milieu  de  ces  douces  efpérances ,  lorfqu'on  toucne  au 
moment   de   tant  de  félicités  ,    voici  qu'un  étranger  , 
un  fugitif,    arrive  des  côtes  d'Afrique.  Il  envoie  une 
ambafîade  au  roi  Latin  pour  ob'enir   un  afile  ;   le  bon 
vieux  roi  commence  par  lui  offrir  fa  fille,  qiïEnée  ne 
demandait   pas  :  de  là  fuit  une  guerre  cruelle  ;  encor 
ne  commence-t-eile  que  p3r  hafard  &  par  une  aven- 
ture commune  &  petite.    Turnus  en  combatant    p^ur 
fa  maîtreffe  eft  tué  impitoyablement  par  Enée  ;  la  mère 
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de  Lavinie  au  défefpoir  fe  donne  la  mort  ;  &  le  faible 
roi  Latin  pendant  tout  ce  tumulte  ne  fait  ni  refufer  ni 
accepter  Turnus  pour  fon  gendre ,  ni  faire  la  guerre 
ni  la  paix.  Il  fe  retire  tu  fond  de  fon  palais  ,  lahTant 
Turnus  &  Enée  fe  battre  pour  fa  fiiîe ,  sûr  d'avoir 
un  gendre  quoi  qu'il  arrive. 

Il  eût  été  aifé,  ce  me  femble  ,  de  remédier  à  ce  grand 
défaut  :  il  falait  peut-être  opCEnée  eût  à  délivrer  La- 
vinie d'un  ennemi ,  plutôt  qu'à  combattre  un  jeune 
&  aimable  amant ,  qui  avait  tant  de  droits  fur  elle  , 
&  qu'il  fecourût  îe  vieux  roi  Latinus ,  au  lieu  de  ra- 
vager fon  pays.  Il  a  trop  l'air  du  raviffeur  de  Lavinie  : 
j'aimerais  qu'il  en  fût  le  vengeur  ;  je  voudrais  qu'il 
eût  un  rival  que  je  pufîe  haïr ,  afin  de  m'intéreffer  au 
héros  davantage.  Une  telle  difpofition  eût  été  une 
fource  de  beautés  nouvelles.  Le  père  &  la  mère  de 
çg  Lavinie,  cette  jeune  princeffe  même,  eufTent  eu  des  M 
^;  perfonnages  plus  convenables  à  jouer.  Mais  ma  pré-  i^ 
à  fomption  va  trop  loin  ;  ce  n'eft  point  à  un  jeune 
peintre  à  ofer  reprendre  les  défauts  d'un  Raphaël,  & 
je  ne  puis  pas  dire  comme  le  Corrège  ;  Son  pittor 
ancà'io. 
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Xa.Pe.es  avoir  levé  nos  yeux  vers  Homère  êc  f/ir- 
gile ,  il  eft  utile  de  les  arrêter  fur  leurs  copifles.  Je 
parlerai  fous  filence  Statius  &  Silius  Italiens  r  l'un 
faible,  l'autre  monflrueux  imitateur  de  Y  Iliade  &  de 
V  Enéide  ;  mais  il  ne  faut  pas  omettre  Lucain  ,  dont  le 
génie  original  a  ouvert  une  route  nouvelle.  Il  n'a 
rien  imité;  il  ne  doit  à  perfonne  ni  fes  beautés,  ni 
fes  défauts ,  &  mérite  par  cela  feul  une  attention  par- 
ticulière. 

Lucain  était  d'une  ancienne  maifon  de  l'ordre  des 
chevaliers  :  il  naquit  à  Cordoue  en  Efpagne  fous  l'em- 
pereur Caligula.  Il  n'avait  encor  que  huit  mois  lorf- 
qu'on  l'amena  à  Rome,  où  il  fut  élevé  dans  la  maifon 
de  Céneque  fon  oncle.  Ce  fait  fufnt  pour  impofer  fi- 
lence à  des  critiques  ,  qui  ont  révoqué  en  doute  la 
pureté  de  fon  langage.  Ils  ont  pris  Lucain  pour  un 
Efpagnol ,  qui  a  fait  des  vers  latins.  Trompés  par  ce 
préjugé ,  ils  ont  cru  trouver  dans  fon  flyle  des  barba- 
rifmes  qui  n'y  font  point,  &  qui -fupofé  qu'ils  y  fuf- 
fent ,  ne  peuvent  aiïurément  être  aperçus  par  aucun 
moderne.  Il  fut  d'abord  favori  de  Néron ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  la  noble  imprudence  de  difputer  contre  lui 
le  prix  de  la  poéfie,  &  le  dangereux  honneur  de  le 
remporter.  Le  fujet  qu'ils  traitèrent  tous  deux ,  était 
Orphée.  La  hardieife  qu'eurent  les  juges  de  déclarer 
Lucain  vainqueur ,  eft  une  preuve  bien  forte  de  la 
liberté  dont  on  .jouirTait  dans  les  premières  années  de 
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Tandis  que  Néron  fît  les  délices  des  Romains  ,  Lu- 
cain crut  pouvoir  lui  donner  des  éloges  ;  il  ie  loue 
même  avec  trop  de  fïaterie  ;  &  en  cela  feul  il  a  imité 
Virgile ,  qui  avait  eu  la  faibielTe  de  donner  à  Augujie 
un  encens  que  jamais  un  homme  ne  doit  donner  à  un 
autre  homme  tel  qu'il  foit.  Néron  démentit  bientôt  les 
louanges  outrées  dont  Lucain  l'avait  comblé.  Il  força 
Séneque  à  confpirer  contre  lui  j  Lucain  entra  dans 
cette  fameufe  conjuration  ,  dont  la  découverte  coûta 
la  vie  à  trois  cents  Romains  du  premier  rang.  Etant 
condamne  à  la  mort ,  il  fe  fit  ouvrir  les  veines  dans 
un  bain  chaud  ,  &  mourut  en  récitant  des  vers  de  fa 
Fharjale,  qui  exprimaient  le  genre  de  mort  dont  il 
expirait. 

Il  ne  fut  pas  le  premier  qui  choifit  une  hiftoire  ré- 
cente pour  le  fujet  d'un  poème  épique.  Varius ,  con- 
<n  temporain ,  ami  &  rival  de  Virgile,  mais  dont  les  ou- 
|î  vrages  ont  été  perdus ,  avait  exécuté  avec  fuccès  cette  S 
dangereufe  entreprife.  La  proximité  des  tems,  la  no- 
toriété publique  de  la  guerre  civile ,  le  fiècle  éclairé , 
politique ,  êc  peu  fuperfHîieux  où  vivaient  Cifar  & 
Lucain,  la  folidité  de  fon  fujet,  étaient  à  fon  génie 
toute  liberté  d'invention  fabuleufe.  La  grandeur  véri- 
table des  héros  réels  qu'il  faîait  peindre  d'après  na- 
ture ,  était  une  nouvelle  difficulté.  Les  Romains  du 
tems  de  Céfar  étaient  des  perfonnages  bien  autrement 
importans  que  Sarpedon ,  Diomede ,  Me^ence  &  Tur- 
nus.  La  guerre  de  Tro.ye  était  un  jeu  d'enfans  en 
comparaifon  des  guerres  civiles  de  Rome,  où  les  plus 
grands  capitaines  &  les  plus  puifïans  hommes  qui 
aient  jamais  été ,  difputaient  de  Fempire  de  la  moitié 
du  monde  connu. 

Lucain  n'ofa  s'écarter  de  l'hifroire  :  par-là  il  a  rendu 
fon  pcërae  fec  Se  aride.  Il  a  voulu  fupléer  au  défaut 
d'invention  par  la  grandeur  des  fentimens,  mais  il  a 
caché   trop    fouvent    fa    féchereffe  ious    de    l'enflure. 
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Ainfi,  il  efl  arrivé  op' Achille  &  Enée\  qui  étaient 
pea  importans  par  eux-mêmes  ,  font  devenus  grands 
dans  Homère  &  dans  Virgile  ,  &  que  Céfar  &  Pompée 
font  petirs  quelquefois  dans  Lucain.  Il  n'y  a  dans  fon 
poëme  aucune  defcription  brillante  comme  dans  Ho- 
mère. Il  n'a  point  connu  comme  Virgile ,  l'art  de  nar- 
rer &  de  ne  rien  dire  de  trop  ;  il  n'a  ni  fon  élégance , 
ni  fon  harmonie.  Mais  auiîi  vous  trouvez  dans  la 
Pharfale  des  beautés,  qui  ne  font  ni  dans  l' Iliade , 
ni  dans  V Enéide.  Au  milieu  de  fes  déclamations  ampou- 
lées ,  il  y  a  de  ces  penfées  mâles  &  hardies  ,  de  ces 
maximes  politiques  dont  Corneille  efl  rempli  ;  quel- 
ques-uns de  fes  difcours  ont  la  majefté  de  ceux  de 
Tite-Live ,  &  la  force  de  Tacite  :  il  peint  comme  Sal- 
lufle  ;  en  un  mot ,  il  efl  grand  par-tout  où  il  ne  veut 
point  être  poëte.  Une  feule  ligne,  telle  que  celle-ci  , 
en  parlant  de  Céfar ,  NU  aâum  repulans,  fi  quidfu- 
perejfet  agendum  ,  vaut  bien  affurément  une  defcription 
pcerique. 

Virgile  Se  Homère  avaient  fort  bien  fait  d'amener 
les  divinités  fur  la  fcène.  Lucain  a  fait  tout  auiïi-bien 
de  s'en  pafTer.  Jupiter ,  Junon,  Mars,  Vénus,  éraient 
des  embelîifTemens  nécelîaires  aux  adions  d'Enée  & 
d' ' Agamemnon.  On  favait  peu  de  chofe  de  ces  héros 
fabuleux  ;  ils  étaient  comme  ces  vainqueurs  des  jeux 
Olympiques ,  que  lindare  chantait  ,  &:  dont  il  n'a- 
vait prefque  rien  à  dire.  Il  falait  qu'il  fe  jetât  fur  les 
louanges  de  Cafior ,  de  i  ollux  &  d' Hercule.  Les  fai- 
bles commencemens  de  l'empire  Romain  avaient  befoin 
d'être  relevés  par  l'intervention  des  dieux  ;  mais  Céfar , 
Pompée  ,  Caton ,  Labienus  vivaient  dans  un  autre  fiè- 
cîe  qu'Enée  :  les  guerres  civiles  de  Rome  étaient  trop 
férieufes  pour  ces  jeux  d'imagination.  Quel  rôle  Céfar 
jouerait-il  dans  la  plaine  de  Pharfale,  fi  Iris  venait  lui 
aporter  fon  épée ,  ou  fi  Vénus  defeendait  dans  un 
nu3ge  d'or  à  fon  fecours  ? 


$* 

€ 


£5^ 


~HX$l*pMé 


,s*x 


Chapitre    quatrième. 


303 


Ceux  qui  prennent  les  commencemens  d'un  art 
pour  les  principes  de  l'art  même ,  font  perfuadés  qu'un 
poème  ne  fauroit  fubfifler  fans  divinités  ,  parce  que 
Y  Iliade  en  eft  pleine  ;  mais  ces  divinités  font  fi  peu 
efTentielles  au  pcëme ,  que  le  plus  bel  endroit  qui 
foit  dans  Lucain ,  &  peut-être  dans  aucun  poète,  !eft 
le  difcours  de  Caton ,  dans  lequel  ce  ftoïque  ennemi 
des  fables  dédaigne  d'aller  voir  le  temple  de  Jupiter 
Hammon.  Je  me  fers  de  la  traduction  de  Brebeuf, 
malgré  fes  défauts. 

Laiffons  ,  laiffons ,  dit-il  ,  un  fecours  fi  honteux 

A  ces  âmes  qu'agite  un  avenir  douteux. 

Pour  être  convaincu   que  la  vie  eft  à  plaindre  , 

Que  c'eft  un  long  combat  dont  l'iffue  eft  à  craindre , 

Qu'une  mort  glorieufe  eft  préférable  aux  fers, 

Je  ne'confulte  point  les  dieux  ni  les  enfers. 

Alors  que  du  néant  nous  paffons  jufqu'à  l'être, 

Le  ciel  met  dans  nos  coeurs  tout  ce  qu'il  faut  connaître  ; 

Nous  trouvons  Dieu  par-tout  ;  par-tout  il  parle  à  nous. 

Nous  favons  ce  qui  fait  ou  détruit  fon  couroux  j 

Et  chacun  porte  en  foi  ce  confeil  faîutaire  , 

Si  le  charme  des  fens  ne  le  force  à  fe  taire 

Penfez-vous  qu'à  ce  temple  un  Dieu  foit  limité  ? 

Qu'il  ait  dans  ces  déferts  caché  la  vérité  ? 

Faut-il  d'autre  féjour  à  ce  monarque  augufte, 

Que  les  deux  ,  que  la  terre  ,  &  que  le  cœur  du  jufte  ? 

C'eft  lui  qui  nous  foutient ,  c'eft  lui  qui  nous  conduit  ; 

C'eft  fa  main  qui  nous  guide ,  &  fon  feu  qui  nous  luit i 

Tout  ce  que  nous  voyons  eft  cet  être  fuprême  ,  &c. 

C'eft  bien  affez,  Romains  ,  de  ces  vives  leçons  , 
Qu'il  grave  dans  notre  ame  au  point  que  nous  naiffons  ; 
Si  nous  n'y  faTor.s  pas  lire  nos  aventures  , 
Percer  avant  le  tems  dans  les  chofes  futures  , 
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Loin  d'apliquer  en  vain  nos  foins  à  le  chercher  > 
Ignorons  fans  douleur  ce  qu'il  veut  nous  cacher. 

Ce  n'eft  donc  point  pour  n'avoir  pas  fait  ufage  du 
miniftère  des  dieux  ,  mais  pour  avoir  ignoré  l'art  de 
bien  conduire  les  affaires  des  hommes  que  Lucain  eft  11 
inférieur  à  Virgile.  Faut-il  qu'après  avoir  peint  Céfar, 
Pompée \  Caton,  avec  des  traits  fi  forts  ,  il  foit 
fi  faible  quand  il  les  fait  agir?  Ce  n'eft  prefque  plus 
qu'une  gazette  pleine  de  déclamations  ;  il  me  femble 
que  je  vois  un  portique  hardi  &  immenfe  qui  me  con- 
duit à  des  ruines. 
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PRÈS  que  l'empire  Romain  eût  été  détruit  par 
les  barbares,  plufieurs  langues  fe  formèrent  des  débris 
du  latin  ,  comme  pîufieurs  royaumes  s'élevèrent  fur 
les  ruines  de  Rome.  Les  conquérans  portèrent  dans 
tout  l'Occident  leur  barbarie  &  leur  ignorance.  Tous 
les  arts  périrent  ;  &  lorfqu'après  huit  cents  ans  ils 
commencèrent  à  renaître  ,  ils  renaquirent  Gotbs  & 
Vandales.  Ce  qui  nous  refte  malheureufement  de  l'ar- 

|5  chiteclure  &  de  la  fculpture  de  ces  tems-là  ,  eft  un 
compofé  bizarre  de  groffiéreté  &  de  colifichets.  Le 
peu  qu'on  écrivait  était  dans  le  même  goût.  Les  moi- 
nes confervèrent  la  langue  latine  pour  la  corrompre  ; 
les  Francs,  les  Vandales  ,  les  Lombards  mêlèrent  à  ce  la- 
tin corrompu  leur  jargon  irrégulier  &  ftériîe.  Enfin  , 
la  langue  italienne ,  comme  la  fille  ainée  de  la  latine , 
fe  polit  la  première ,  enfuite  l'efpagnole  ,  puis  la  fran- 
çaife  &  l'anglaife  fe  perfectionnèrent. 

La  poéfie  fut  le  premier  art  qui  fut  cultivé  avec 
fuccès.  Dante  &  Pétrarque  écrivirent  dans  un  tems  . 
où  l'on  n'avait  pas  encor  un  ouvrage  de  profe  fupur- 
tabie  ;  chofe  étrange  que  prefque  toutes  les  nations 
du  monde  aient  eu  des  poètes  avant  que  d'avoir  au- 
cune autre  forte  d'écrivains.  Homère  fleurit  chez  les 
Grecs  plus  d'un  fiècîe  avant  qu'il  parût  un  hiftorien. 
Les  cantiques  de  Ivloyfe  font  le  plus  ancien  monument 
des  Hébreux.  On  a  trouvé  des  chanfons  chez  les  Ca- 
raïbes, qui  ignoraient  tous  les  arts.   Les  barbares  des 

Q         La  Renriade.  V 
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côtes  de  la  mer  Baltique  avaient  leurs  fameufes  rimes 
Tuniques ,  dans  les  tems  qu'ils  ne  favaienc  pas  lire  : 
ce  qui  prouve  en  pafTant  que  la  poéiie  eft  pius  natu- 
relle aux  hommes  qu'on  ne  penfe. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Tajfe  était  encor  au  berceau  , 
lorîque  le  Trijjin  ,  auteur  de  la  fameufe  Sophonisbe , 
la  première  tragédie  écrite  en  langue  vulgaire  ,  entre- 
prit un  poème  épique.  Il  prit  pour  fon  fujet  Yltalie 
délivrée  des  Gcths  par  B  élirai  re  jous  V empire  de  Jufti- 
nien.  Son  plan  eft  fage  &  régulier  :  mais  la  poéfie  y 
eft  faible.  Toutefois  l'ouvrage  réuflit  ;  &  cette  aurore 
du  bon  goût  brilla  pendant  quelque  tems  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  fût  abforbée  dans  le  grand  jour  qu'aporta  le 
Tafe. 

Le  Trijjin  était  un  homme  d'un  favoir  très-étendu , 

&  d'une  grande  capacité.  Léon  X.  l'employa  dans  plus 

d'une  affaire  importante.  Il  fut  ambafïadeur  auprès  de 

Charles- Qidnt\  mais  enfin  il  facrifta  fon  ambition   & 

la  prétendue  foîidité  des  affaires  à  fon   goût  pour  les 

lettres  ;    bien    différent  en    cela    de   quelques  hommes 

célèbres ,  que    nous  avons  vu  quitter ,  &  même  mé- 

prifer  les   lettres  ,    après  avoir  fait  fortune  par  elles. 

Il  était    avec  raifon  charmé  des  beautés  qui  font  .dans 

Homère  ,  &  cependant  fa  grande  faute  eft   de  l'avoir 

imité  ;  il  en  a  tout  pris  ,  hors  le  génie.  Il  s'apuie  fur 

Homère  pour  marcher  ,  &  tombe  en  voulant  le  fuivre  : 

il  cueille  les   fleurs  du  poète  grec ,  mais  elles  fe  fie— 

triffent  dans  les  mains  de  l'imitateur.  Le  Trijjin ,  par 

exemple  ,  a  copié  ce  bel  endroit  d'Homère  ,  où  Junon , 

parée  de  la   ceinture   de  Vénus ,  dérobe  à  Jupiter  des 

careffes  qu'il  n'avait  pas  coutume  de  lui  faire.  La  femme 

de  l'empereur  Jufîinien  a  les  mêmes  vues  fur  fon  époux 

dans  Vitalia  liberata,  «  Elle  commence  par  fe  baigner 

»  dans  fa  belle  chambre  ;  elle  met  une  chemife  blan- 

»  che;    &  après  une  longue  énumération  de  tous  les 

»  afliquets  d'une  •  toilette ,  elle  va  trouver  l'empereur 
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»  qui  efî  afiis  fur  un  gazon  dans  un  petit  jardin  ;  elle  lui 
»  fait  une  menterie  avec  beaucoup  d'agaceries ,  &  enfin 
»   Jujiinien  h  dicdc  un  bacio.  » 

Soave  ,  e  le  gettb  le  braccia  al  colla  , 
Ed.  ellafiette',  e  forridendo  dijje  : 
Signor  mio  dolce  ,  or  che  voleté  fare  ? 
Che  fe  veniffe  alcuno  in  quefio  luogo  , 
£  ci  vcdefl'e,  avrei  tant  a  vergogna  3 
Che  più  non  ardirei  lever  la  fronte. 
Entriamo  nellenofire  ufate  flan-ie  ," 
Chiudamo  gli  ufci  ,  e  fopra  il  vofii  o  letto 
Poniam  ci  ,  e  fate  poi  quel  che  vi  place. 
E 'imper ador  rifpofe  :   alma.mia  vita  t 
Non  dubitate  de  la  vifia  altrui; 
Che  qui  non  pub  venir  perfona  umana 
Se  non  per  la  mia  fiança  ;  ed  io  la  chiufi 
Corne  qui  venni,  e  hb  la  chiave  a  canto  : 
E  penfo,  che  ancor  voi  chiudefie  Vufcio  3 
Che  vien  in  ejfo  dalle  fiante  vofire 
Perche  giamai  non  lo  lafciafie  aperto. 
E  detto  quefio  ,  fubito  abbracciblla  ; 
Poi  fi  colcar  nella  minuta  erbetta 
La  quale  allegra  gli  fioria  d'intorno;  &c. 


«  L'empereur  lui  donna  un  doux  baifer  ,  8c  lui  jeta 
»  les  bras  au  cou .  Elle  s'arrêta  ,  8c  lui  dit  en  fouriant  : 
»  Mon  doux  feigneur ,  que  voulez-vous  faire  ?  fi  quel- 
»  qu'un  entrait  ici  &  nous  découvrait  ,  je  ferais  fi  hon- 
»  teufe  ,  que  je  n'oferais  plus  lever  les  yeux.  Allons 
»  dans  notre  apartement  ,  fermons  les  portes,  mec- 
»  tons-non  s  fur  le  lit ,  &  puis  faites  ce  que  vous  vou- 
»  drez.  L'empereur  lui  répondit  :  Ma  chère  ame ,  ne 
»  craignez  point  d'être  aperçue.  Perfonne  ne  peut  en- 
»  trer  ici  que  par  ma  chambre,  je  l'ai  fermée,  &  j'en     .fe 
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»  ai  la  clef  dans  ma  poche.  Je  préfume  que  vous  avez 
»  auiïi  fermé  la  porte  de  votre  apartement  qui  entre 
»  dans  le  mien  :  car  vous  ne  le  laîifez  jamais  ouvert. 
»  Après  avoir  ainfi  parlé,  il  i'embrafTe  &  la  jette  fur 
»  l'herbe  tendre ,  qui  femble  partager  leurs  plaifirs  , 
»  &  qui  fe  couronne  de  fleurs.  »  Ainfi  ce  qui  e(r  décrit 
noblement  dans  Homère  ,  devient  auiïi  bas  &  aufîi 
dégoûtant  dans  le  Tri  (fin ,  que  les  caraffes  d'un  mari 
&  d'une  femme  devant  le  monde. 

Le  Tri  (fin  fembîe  n'avoir  copié  Homère ,  que  dans 
le  détail  des  defcriptions  :  il  eu  très-exact  à  peindre  les 
habillemens  &  les  meubles  de  fes  héros  ;  mais  il  ou- 
blie leurs  caractères.  Je  ne  prétens  pas  parler  de  lui 
pour  remarquer  feulement  fes  fautes  ,  mais  pour  lui 
donner  l'éloge  qu'il  mérite,  d'avoir  été  le  premier  mo- 
derne en  Europe,  qui  ait  fait  un  poëme  épique  régu- 
2  lier  &  fenfé ,  quoique  faible  ,  &  qui  ait  ofé  fecouer  le 
K\  joug  de  la  rime.  De  plus,  il  efl  le  feul  des  poëtes 
\\  Italiens  ,  dans  lequel  il  n'y  ait  ni  jeux  de  mots  ,  ni 
pointes  ,  &  celui  de  tous  qui  a  le  moins  introduit  d'en- 
chanteurs &  de  héros  enchantés  dans  fes  ouvrages  ;  ce 
qui  n'était  pas  un  petit  mérite. 
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Andis  que  le  Tri  [Tin  en  Italie  fuivait  d'un"  pas 
timide  «Se  faible  les  traces  des  anciens ,  le  Camouens  en 
Portugal  ouvrait  une  carrière  toute  nouvelle  ,  &  s'ac- 
quérait une  réputation  qui  dure  encor  parmi  fes  com- 
patriotes ,  qui  Papellent  le  Virgile  Portugais. 

Camouens  d'une  ancienne  famille  Portugaife  ,  naquit 
en  Efpagne  dans  les  dernières  années  du  règne  célèbre 
de  Ferdinand  &  à'Ifa belle ,  tandis  que  Jean  JL  régnait 
en  Portugal.  Après  la  mort  de  Jean  il  vint  à  la  cour 
de  Lisbonne  ,  la  première  année  du  règne  &  Emmanuel 
le  Grand  ,  héritier  du  trône  &  des  grands  deffeins  du 
roi  Jean.  C'étaient  alors  les  beaux  jours  du  Portugal , 
&  le  tems  marqué  pour  la  gloire  de  cette  nation. 

Emmanuel  déterminé  à  fuivre  le  projet ,  qui  avait 
échoué  tant  de  fois ,  de  s'ouvrir  une  route  aux  Indes 
orientales  par  TOcéan  ,  fit  partir  en  1497.  Vafco  de 
Gama  avec  une  flotte  pour  cette  fâmeufe  entreprife , 
qui  était  regardée  comme  téméraire  &  impraticable  , 
parce  qu'elle  était  nouvelle.  Gama  &  ceux  qui  eurent 
la  hardiefTe  de  s'embarquer  avec  lui  ,  pafsèrent  pour 
des  infenfés ,  qui  fe  facrifiaient  de  gaieté  de  cœur.  Ce 
n'était  qu'un  cri  dans  la  ville  contre  le  roi  :  tout  Lif- 
bonne  vit  partir  avec  indignation  &  avec  larmes  ces 
aventuriers  ,  &  les  pleura  comme  morts.  Cependant 
l'entreprife  réuiïit,  &  fut  le  premier  fondement  du  com- 
merce, que  l'Europe  fait  aujourd'hui  avec  les  Indes  par 
l'Océan.  fc 
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Camo uens  n'accompagna  point  Vafco  de  Gama  dans 
fon  expédition,  comme  je  l'avais  dit  dans  mes  éditions 
précédentes  ;  il  n'alla  aux  grandes  Indes  que  long-tems 
après.  Un  defir  vague  de  voyager  &  de  faire  fortune , 
8c  l'éclat  que  faifaient  à  Lisbonne  fes  galanteries  in- 
difcrètes ,  fes  mécontentemens  de  la  cour ,  &  fur-tout 
cette  curiofité  allez  inféparable  dune  grande  imagina- 
tion ,  l'arrachèrent  à  fa  patrie.  Il  fervit  d'abord  volon- 
taire fur  un  vaifîeau ,  &  il  perdit  un  œil  dans  un  com- 
bat de  mer.  Les  Portugais  avaient  déjà  un  vice-roi 
dans  les  Indes.  Camouens  étant  à  Goa  en  fut  exilé  par 
le  vice-roi.  Etre  exilé  d'un  lieu ,  qui  pouvait  être  re- 
gardé lui-même  comme  un  exil  cruel  ,  c'était  un  de 
ces   malheurs  iinguliers  ,    que   la  deflinée   réfervait  à 

u       Camouens.  Il  languit  quelques  années   dans  un   coin 
de  terre  barbare  fur  les  frontières  de  la  Chine  ,  où  les 

j|(      Portugais  avaient  un  petit   comptoir  ,  &   où  ils  ccm-     fy 
mençaient  à   bâtir  la  ville   de  Macao.  Ce  fut-là  qu'il     H 
ccmpofa  fon  pcè'me  de  la  découverte  des  Indes ,  qu'il 
intitula   Lufîade,  titre  qui  a   peu  de  raport  au  fujet , 
&  qui ,  à  proprement  parler ,  lignifie  la  Pcrtugade. 

Il  obtint  un  petit  emploi  à  Macao  même ,  &  de-là 
retournant  en  fuite  à  Goa  ,  il  fit  naufrage  fur  les  côtes 
de  la  Chine,  &  fe  fauva,  dit-on,  en  nageant  d'une 
main,  &  de  l'autre  tenant  fon  poème,  feul  bien  qui 
lui  refrait.  De  retour  à  Goa  ,  il  fut  mis  en  prifon  ;  il 
n'en  fortit  que  pour  efTuyer  un  plus  grand  malheur, 
celui  de  fuivre  en  Afrique  un  petit  gouverneur  arrogant 
&  avare.  Il  éprouva  toute  l'humiliation  d'en  être  pro- 
tégé. Enfin  il  revint  à  Lisbonne  avec  fon  pcè'me  pour 
toute  reffource.  Il  obtint  une  petite  penfion  d'environ 
800  lives  de  notre  monnoie  d'aujourd'hui  ;  mais  on  cefîa 
bientôt  de  la  lui  payer.  Il  n'eut  d'autre  retraite  & 
d'autre  fecours  qu'un  hôpital.  Ce  fut-là  qu'il  parla  le 
refle  de  fa  vie ,  &  qu'il  mourut  dans  un  abandon  géné- 
ral. A  peine  fut-il  mort ,  qu'on  s'emprefTa  de  lui  faire 
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des  épitaphes  honorables,  &  de  le  mettre  au  rang  des 
grands  hommes.  Quelques  villes  fe  difputèrent  l'honneur 
de  lui  avoir  donné  la  naiiîance.  Ainii  il  éprouva  en 
tout  le  fort  d'Homère.  Il  voyagea  comme  lui,  il  vécut 
&  mourut  pauvre ,  Se  n'eut  de  réputation  qu'après  fa 
mort.  Tant  d'exemples  doivent  aprendre  aux  hommes 
de  génie,  que  ce  n'eft  point  par  le  génie  qu'on  fait  fa  j 
fortune  &  qu'on  vit  heureux. 

Le  fujet  de  la  Lufiade ,  traité  par  un  efprit  auffi  vif 
que  le  Camouens ,  ne  pouvait  que  produire  une  nou- 
velle efpèce  d'épopée.  Le  fonds  de  fon  poème  n'eïi  ni 
une  guerre,  ni  une  querelle  de  héros,  ni  le  monde  en 
armes  pour  une  femme ,  c'eft  un  nouveau  pays  décou- 
vert à  l'aide  de  la  navigation. 

Voici  comme  il  débute  :  «  Je  chante  ces  hommes  au 
»  derTiis  du  vulgaire,  qui  des  rives  occidentales  de  la 
»  Lufitanie,  portés  fur  des  mers  qui  n'avaient  point 
»  encor  vu  de  vaiffeaux  ,  allèrent  étonner  la  Trapo- 
»  bane  de  leur  audace  :  eux  dont  le  courage  patient 
»  à  fouffrir  des  travaux  au-delà  des  forces  humaines , 
»  établit  un  nouvel  empire  fous  un  ciel  inconnu  &  fous 
»  d'autres  étoiles.  Qu'on  ne  vante  plus  les  voyages  du 
»  fameux  Troyen ,  qui  porta  fes  dieux  en  Italie;  ni 
»  ceux  du  fage  Grec,  qui  revit  Itaque  après  vingt  ans 
»  d'abfence;  ni ceux  d}  Alexandre ,  cet  impétueux  con- 
»  quérant.  Difparaiffez  drapeaux  que  Trajan  déployait 
»  fur  les  frontières  de  l'Inde  :  Voici  un  homme  à  qui 
»  Neptune  a  abandonné  fon  trident  :  Voici  des  travaux 
»  qui  furparïent  tous  les  vôtres. 

»  Et  vous,  nymphes  du  Tage ,  fi  jamais  vous  m'a- 
|  »  vez  infpi^é  des  fons  doux  &touchans,  fi  j'ai  chanté 
j      »   les   rives  de  votre  aimable  fleuve ,  donnefz-moi  au- 

«»  jourd'hui  des  accens  fiers  &  hardis ,  qu'ils  aient  la 
»  force  &  la  clarté  de  votre  cours ,  qu'ils  foient  purs 
»  comme  vos  ondes,  &_que  déformais  le  dieu  des  vers 
r     »  préfère  vos  eaux  à  celles  de  la  fontaine  facrée.  » 
|  V  4  JJ 
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Le  poëte  conduit  la  flotte  Portugaife  à  l'embouchure 
du  Gange  ;  il  décrit  en  paflant  les  côtes  occidentales , 
le  midi  &  l'orient  de  l'Afrique ,  &  les  difFérens  peuples 
qui  vivent  fur  cette  côte  ;  il  entremêle  avec  art  l'his- 
toire du  Portugal.  On  voit  dans  le  troifième  chant ,  la 
mort  de  la  célèbre  Inès  de  Caflro  ,  époufe  du  roi  Don 
Pedro ,  dont  l'aventure  déguiiée  a  été  jouée  depuis  peu 
fur  le  théâtre  de  Paris  ;  c'eft  à  mon  gré  le  plus  beau 
morceau  du  Camouens  ;  il  y  a  peu  d'endroits  dans 
Virgile  plus  attendrions  &  mieux  écrits.  La  {implicite 
du  poème  eît  rehauffée  par  des  fiélions  aufîi  neuves  que 
•le  fujet.  En  voici  une  ,  qui,  je  l'ofe  dire,  doit  réunir 
dans  tous  les  tems  ,  &  chez  toutes  les  nations. 

Lorfque  la  flotte  elt  prête  à  doubler  le  cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  apellé  alors  le  promontoire  des  Tem- 
J  pêies ,  on  aperçoit  tout-à-coup  un  formidable  objet: 
Qt  c'eit  un  fantôme  qui  s'élève  du  fond  de  la  mer  ,  fa  tête 
^  touche  aux  nues  ;  les  tempêtes,  les  vents  ,  les  tonner- 
res font  autour  de  lui  ;  fes  bras  s'étendent  au  loin  fur 
la  furface  des  eaux  ;  ce  monflre  ou  ce  dieu  ,  eft  le  gar- 
dien de  cet  Océan  ,  dont  aucun  vaifTeau  n'avait  encor 
fendu  les  flots  ;  il  menace  la  flotte  ;  il  fe  plaint  de  l'au- 
dace des  Portugais  ,  qui  viennent  lui  difputer  l'empire 
de  ces  mers  ;  il  leur  annonce  toutes  les  calamités  qu'ils 
doivent  efTuyer  dans  leur  entreprife.  Cela  eil  grand  en 
tout  pays  fans  doute. 

Voici  une  autre  ficBoîi  ,  qui  fut  extrêmement  du 
goût  des  Portugais  ,  &  qui  me  paraît  conforme  au  génie 
itaiien  ;  c'efl  une  ifle  enchantée ,  qui  fort  de  la  mer , 
pour  le  rafraichiflèment  de  Gama  &  de  fa  flotte.  Cette 
ifle  a  fervi,  dit-on,  de  modèle  à  l'rfle  $Armidey  dé- 
crite quelques  années  après  par  le  Tajje.  C'eit-là  que 
Vénus  ,  aidée  des  confeils  du  père  éternel ,  &  fécondée 
en  même  tems  des  flèches  de  Cupidon ,  rend  les  Né- 
réides amoureufes  des  Portugais.  Les  plaifirs  les  plus 
lafcifs  y  font  peints  fans  ménagement  ;  chaque  Portugais 
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embrafîe  une  Néréide,  &  Thétis  obtient  Vafco  de  Çama 
pour  fon  partage.  Cette  déeffe  le  tranfporte  fur  une 
haute  montagne ,  qui  eil  l'endroit  le  plus  délicieux  de 
rifle,  &  de  là  lui  montre  tous  les  royaumes  de  la  terre, 
&  lui  prédit  les  deitinées  du  Portugal. 

Camouens  après  s'être  abandonné  fans  réferve  à  la 
description  voluptueufe  de  cette  iile  ,  &  des  plaifirs  où 
les  Portugais  font  plongés,  s'avife  d'informer  le  lecleur  , 
que  toute  cette  fiction  ne  fîgnirîe  autre  chofe  que  ie 
plaifir  qu'un  honnête  homme  fent  à  faire  fon  devoir. 
Mais  il  faut  avouer,  qu'une  ifte  enchantée ,  dont  Vénus 
eft  la  déeïfe  ,  &  où  des  nymphes  carefîent  des  mate- 
lots après  un  voyage  de  long  cours ,  reffemble  plus  à 
un  mufico  d'Amfterdam  ,  qu'a  quelque  chofe  d'honnête. 
J'aprens  qu'un  traducteur  du  Camouens  prétend  ,  que 
dans  ce  pcëme  Vénus  fignifle  la  Ste.  Vierge ,  &  que 
Mars  eft  évidemment  Jésus  -  Christ.  A  la  bonne 
heure  ,  je  ne  m'y  opofe  pas  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  i| 
m'en  ferais  pas  aperçu.  Cette  alégorie  nouvelle  rendra 
raifon  de  tout  ;  on  ne  fera  plus  tant  furpris ,  que  Gama 
dans  une  tempête  adrefTe  fes  prières  à  Jesus-Christ  , 
&  que  ce  foit  Vénus  qui  vienne  à  fon  fecours.  Bacchus 
ôz  la  vierge  Marie  fe  trouveront  tout  naturellement 
enfemble. 

Le  principal  but  des  Portugais  ,  après  l'établiiTement 
de  leur  commerce ,  eft  la  propagation  de  ia  foi  ,  & 
Vénus  fe  charge  du  fuccès  de  l'entreprife.  A  parler  fé- 
rieufernent,  un  merveilleux  fi  abfurde  défigure  tout 
l'ouvrage  aux  yeux  des  îecleurs  fenfés.  Il  fembie  que  ce 
grand  défaut  eût  dû  faire  tomber  ce  poème  :  mais  la 
poéile  du  flyle ,  &  l'imagination  dans  l'exprefnGn  l'ont 
îbutenu ,  de  même  que  les  beautés  de  l'exécution  ont 
placé  Paul  Veronefe  parmi  les  grands  peintres,  quoi- 
qu'il ait  placé  des  pères  bénédiclins  &  des  foldats  SuiiTes 
dans  des  fujets  de  l'ancien  teframent. 

Le  Camouens  tombe  prefque  toujours  dans  de  tels     J£ 
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difparates.  Je  me  fouviens  que  Vafco ,   après  avoir  ra- 
conté fes  aventures  au  roi  de  Mélinde  ,  lui  dit  :  0  roi , 
Juge{  fi  Ulyjfe  &  Enée  ont  voyagé  auffl  loin  que  moi , 
&  couru  autant  de  périls  ;  comme  fi  un  barbare  Africain 
des  côtes  de  Zanguebar  favait  fon  Homère  &  fon  Virgile. 
Mais  de  tous  les  défauts  de  ce  poème ,  le  plus  grand  eft 
le  peu  de  liaifon  qui  règne  dans  toutes  fes  parties  ;  il 
reifemble  au  voyage  dont  il  eft  le  fujet.  Les  aventures 
fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres  ;  &  le  poète  n'a  d'autre 
art  que  celui  de  bien  conter  les  détails.  Mais  cet  art 
feul,  par  le  plaifir  qu'il  donne,  tient  quelquefois  lieu 
de  tous  les  autres.  Tout  cela  prouve  enfin ,  que  l'ou- 
vrage eu  plein  de  grandes  beautés ,  puifque  depuis  deux 
cents  ans  il  fait  les  délices  d'une  nation  fpirituelle,  qui 
doit  en  connaître  les  fautes. 
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LE    TASSE. 

J[  Orquato  Taffo  commença  fa  Gierufahmme  libe- 
rata  dans  le  tems  que  la  Lufiade  du  Camouens  com- 
mençait à  paraître.  Il  entendait  afîez  le  portugais  pour 
lire  ce  pcëme  &  pour  en  être  jaloux.  11  difait  que  le 
Camouens  était  le  feul  rival  en  Europe  qu'il  craignît. 
Cette  crainte ,  û  elle  était  fincère ,  était  très-mal  fon- 
dée ;  le  Ta[fe  était  autant  au  defïus  du  Camouens,  que 
le  Portugais  était  fupérieur  à  {es  compatriotes.  Le  TaJJe 
eût  eu  plus  de  raifon  d'avouer  qu'il  était  jaloux  de  VA-  ^ 
rtOjfé  ,  par  qui  fa  réputation  fut  fi  long- tems  balancée ,  if 
&  qui  lui  efî  encor  préféré  par  bien  des  Italiens.  Il  y 
aura  même  quelques  lecteurs  qui  s'étonneront  que  l'on 
ne  place  point  ici  VÀriofle  parmi  les  poètes  épiques.  Il 
eu  vrai  que  VArioJie  a  plus  de  fertilité ,  plus  de  variété, 
plus  d'imagination  que  tous  les  autres  enfemble;  &  fi 
on  lit  Homère  par  une  efpece  de  devoir,  on  lit  &  on 
relit  VAriofle  pour  fon  plaiiir.  Mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  efpèces.  Je  ne  parlerais  point  des  comédies 
de  Y  Avare  &  du  Joueur  en  traitant  de  la  tragédie.  L'Or- 
lando  furiofo  eu  d'un  autre  genre  que  V Iliade  &z  VE- 
néïde.  On  peut  même  dire  que  ce  genre ,  quoique  plus 
agréable  au  commun  des  lecteurs,  efî  cependant  très- 
inférieur  au  véritable  poème  épioue.  Il  en  eft  des  écrits 
comme  des  hommes.  Les  caractères  férieux  font  les  plus 
eftimés ,  &  celui  qui  domine  fon  imagination  eu  fupé- 
rieur à  celui  qui  s'y  abandonne.  Il  eu  plus  aiféde  pein- 
dre des  ogres  &  des  géans~que  des  héros,  &  d'outrer 
îa  nature  que  de  la  fuivre. 
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Le  Tajfe  naquit  à  Surrento  en  1544  le  n  Mars, 
de  Berna rdo  TaJJh  &  de  Borda  de  Rofjl.  La  maifon 
dont  il  fortait  était  une  des  plus  iîîufîres  d'italie ,  & 
avait  été  iong-tems  une  des  plus  puiiTantes.  Sa  grand'- 
mère  était  une  Cornaro  :  on  fait  affez  qu'une  noble 
Vénitienne  a  d'ordinaire  la  vanité  de  ne  point  époufer 
un  homme  d'une  qualité  médiocre  :  niais  toute  cette 
grandeur  paiîée  ne  fervit  peut-être  qu'à  le  rendre  plus 
malheureux.  Son  père  né  dans  le  déclin  de-  fa  maifon , 
s'était  attaché  au  prince  de  Saîerne ,  qui  fut  dépouillé 
de  fa  principauté  par  Charles-  Quint.  De  plus  ,  Ber- 
nardo  était  poëte  lui-même;  avec  ce  talent,.  &  le  mal- 
heur qu'il  eut  d'être  domeirique  d'un  petit  prince  ,  il 
n'efl  pas  étonnant  qu'il  ait  été  pauvre  &  malheureux. 

Torquato  fut  d'abord  élevé  à  Naples.  Son  génie 
poétique,  la  feule  richeiTe  qu'il  avait  reçue  de  fon  père  , 
fe  manifefca  dès  fon  enfance.  Il  faifait  des  vers  à  l'âge 
de  fept  ans.  Beraardo  ,  banni  de  Naples  avec  les  par^ 
tifans  du  prince  de  Salerne,  &  qui  connaiiTak  par  une 
dure  expérience  le  danger  de  la  poéiie,  &  d'être  atta- 
ché aux  grands,  voulut  éloigner  fon  fils  de  ces  deux 
fortes  d'efcîavages.  Il  l'envoya  étudier  le  droit  à  Padoue. 
Le  jeune  Tajje  y  réufïït ,  parce  quM  avait  un  génie 
qui  s'étendait  à  tout  :  il  reçut  même  fcs  degrés  en  phi— 
lofophie  &  en  théologie.  C'était  alors  un  grand  hon- 
neur ;  car  on  regardait  comme  favant ,  un  homme  qui 
favait  par  ccrur  la  logique  à'Anjiote  ,  &  ce  bel  art  de 
difputer  pour  &z  centre  en  termes  inintelligibles ,  fur 
des  matières  qu'on  ne  comprend  point.  Mais  le  jeune 
homme  entraîné  par  l'impulfion  irréfiflibie  du  génie  , 
au  milieu  de  toutes  fes  études,  qui  n'étaient  point  de 
fon.  goût,  compefa  à  l'âge  de  àix-Cept  ans  fon  poëme 
de  Renaud ,  qui  fut  comme  le  précurseur  de  fa  Jérufa- 
lem.  La  réputation  que  ce  premier  ouvrage  lui  attira, 
le  détermina  dans  fon  penchant  pour  la  poéfie.  Il  fut 
reçu  dans  l'académie  des  Etherei  de  Padoue  ,  fous  le  nom 
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de  penîïto  ,  du  repentant ,  pour  marquer  qu'il  fe  re- 
pentait du  tems  qu'il  croyait  avoir  perdu  dans  l'étude 
du  droit ,  &  dans  les  autres  ,  où  ion  inclination  ne 
l'avait  pas  apellé. 

Il  commença  la  Jérufalem  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 
Enfin  peur  accomplir  la  deflinée,  quefon  père  avait  voulu 
lui  faire  éviter  ,  il  ai!a  fe  mettre  fous  la  protection  du 
duc  de  Ferrare ,  &  crut  qu'être  logé  &  nourri  chez  un 
prince  pour  lequel  il  faifait  des  vers,  était  un  établiffe- 
ment  alfuré.  A  l'âge  de  vingt-fept  ans ,  il  alla  en  France 
à  la  fuite  du  czrdinald'E/îe.Ilfut  reçu  du  roi  Charles  IX. 
difent  les  hiftoriens  Italiens  ,  avec  des  dipincllons  dues 
afin  mérite  ,  &  revint  à  Ferrare,  comblé  d'honneurs 
&  de  biens.  Mais  ces  biens  &  ces  honneurs  tant  vantés 
fe  réduifaient  à  quelques  louanges  ;  c'eft  la  fortune  des 
poëres.  On  prétend,  qu'il  fut  amoureux  à  la  cour  de  \ 
Ferrare  de  la  feeur  du  duc  ,  &  que  cette  paillon  ,  jointe  fo 
aux  mauvais  traitemens  qu'il  reçut  dans  cette  cour  ,  fut 
la  fource  de  cette  humeur  mélancolique  ,  qui  le  confuma 
vingt  années,  &  qui  fit  pafTer  pour  fou  un  homme  qui  if 
avait  mis  tant  de  raifondans  fes  ouvrages. 

Quelques  chants  de  fon  poème  avaient  déjà  paru  feus 
le  nom  de  Godefroy  ;  il  le  donna  tout  entier  au  public 
à  l'âge  de  trente  ans ,  fous  le  titre  plus  judicieux  de  la 
Jérufalem  délivrée.  Il  pouvait  dire  alors ,  comme  un 
grand  homme  de  l'antiquité:  J'ai  vécu  aiïez  pour  îe  bon- 
heur èc  pour  la  gloire.  Le  refte  de  fa  vie  ne  fut  plus 
qu'une  chaîne  de  calamités  &  d'humiliations.  Envelopé 
dès  l'âge  de  huit  ans  dans  le  banniifement  de  fon  père  , 
fans  patrie ,  fans  bien,  fans  famille,  perfécuté  par  les 
ennemis  que  lui  fufeitaient  fes  talens,  plaint ,  mais  né- 
gligé par  ceux  qu'il  apelait  fes  amis  ,  il  feuffrit  l'exil , 
la  prifbn  ,  la  plus  extrême  pauvreté,  la  faim  même  ;  & 
ce  qui  devait  ajouter  un  poids  infuportable  à  tant  de  mal- 
heurs, la  calomnie  l'attaqua  &  l'oprima.  Il  s'enfuit  de 
Ferrare,  où  le  protecleur  qu'il  avait  tant  célébré  l'avait 
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fait  mectre  en  pnîon  :  il  alla  à  pied  couver:  de  haiibns 
depuis  Ferrare  jufqu'à  Surrento  dans  le  royaume  de  Na- 
pies  ,  trouver  une  foeur  qu  il  y  avait,  Ôc  dont  il  efpé- 
rait  quelque  fecours  ;  mais  dont  probablement  il  n'en 
reçut  point ,  puiiqu'il  fut  obligé  de  retourner  à  pied  à 
Ferrare  ,  où  il  fut  encor  empriionné.  Le  défefpoir  altéra 
fa  conflitution  robufte,  ôc  le  rejeta  dans  des  maladies 
violentes  &  longues  ,  qui  lui  ôterent  quelquefois  l'ufage 
de  la  raifon.  Il  prétendit  un  jour  avoir  été  guéri  par  le 
fecours  de  la  Ste.  Vierge  &  de  Ste.  Scholajtique  ,  qui 
lui  aparurent  dans  un  grand  accès  dé  fièvre.  Le  marquis 
Manfo  di  Villa  raporte  ce  fait  comme  certain.  Tout 
ce  que  la  plupart  des  ledeurs  en  croiront ,  c'efî  que  le 
Tajfe  avait  la  fièvre. 

Sa  gloire  poétique,  cette  confolation  imaginaire  dans 
des  malheurs  réels  ,  fut  attaquée  de  tous  côtés.  Le  nom- 
bre de  fes  ennemis  éclipfa  pour  un  tems  fa  réputation. 
|T  II  fut  prefque  regardé  comme  un  mauvais  pcete.  Enfin 
après  vingt  années  l'envie  fut  lafFe  de  l'oprimcr  ;  fon  mé- 
rite furmonta  tout.  On  lui  offrit  des  honneurs  &  de  la 
fortune  ;  mais  ce  ne  fut  que  lorfque  fon  efprit  ,  fatigué 
d'une  fuite  de  malheurs  fi  longue  ,  était  devenu  inïèn- 
fibleàtoutce  qui  pouvait  le  flater.  Il  fut  apellé  à  Pvome 
par  le  pape  Clément  VIL  qui  dans  une  congrégation  de 
cardinaux  avait  réfolu  de  lui  donner  la  couronne  de  lau- 
rier ,  &  les  honneurs  du  triomphe  ;  cérémonie  bizarre  , 
qui  paraît  ridicule  aujourd'hui ,  fur-tout  en  France  ,  & 
qui  était  alors  très-féricufe  &  très-honorable  en  Italie. 
Le  Tajfe  fut  reçu  à  un  mille  de  Rome  par  les  deux  car- 
dinaux neveux,  &  par  un  grand  nombre  de  prélats  & 
d'hommes  de  toutes  conditions.  On  le  conduisit  à  î'au- 
j  dience  du  pape  :  le  dejire  ,  lui  dit  le  pontife  ,  que  vous 
honorie-?  la  couronne  de  laurier ,  qui  a  honoré jufqu'hi 
tous  ceux  qui  Vont  portée.  Les  deux  cardinaux  Aldobran- 
dins ,  neveux  du  pape ,  qui  aimaient  &  admiraient  le 
I     Tajjè ,  fe  chargèrent  de  i'apareil   du  couronnement  ; 
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il  devait  fe  faire  au  capitoîe  ;  chofe  afTez  finguiière  ,  que 
ceux  qui  éclairent  îe  monde  par  leurs  écrits  triomphent 
dans  la  même  place  que  ceux  qui  lavaient  défolé  par  leurs 
conquêtes.  Le  Tajfe  tomba  malade  dans  le  tems  de  ces 
préparatifs  ;  &  comme  fi  la  fortune  avait  voulu  îe  trom- 
per jufqu'au  dernier  moment ,  il  mourut  la  veille  du  jour 
deitiné  à  la  cérémonie. 

Le  tems  qui  fape  la  réputation  des  ouvrages  médio- 
cres ,  a  affaré  celle  du  Tajfe.  La  jérufalem  délivrée  eft 
aujourd'hui  chantée  en  pîufieurs  endroits  de  l'Italie  , 
comme  les  poèmes  à1  Ho  mère  l'étaient  en  Grèce  :  &  on 
ne  fait  nulle  dimxulté  de  le  mettre  à  côté  de  Virgile  & 
d'Homère  malgré  fes  fautes  ,  &  malgré  la  critique  de 
Defpréaux. 

La  Jérufalem  paraît  à  quelques  égards  être  d'après 
X Iliade  :  mais  fi  c'efi  imiter  que  de  choifir  dans  l'hiftoire  h 
un  fujet ,  qui  a  des  rerlembîances  avec  la  fable  de  la  j|J 
|±  guerre  de  Troye  ;  fi  Renaud  eit  une  copie  &  Achille ,  & 
jj  Godefroi  d'Agamemnon  ;  j'ofe  dire  que  le  Tajfe  a  été 
bien  au-delà  de  fon  modèle.  Il  a  autant  de  feu  eu Borner e 
dans  fes  batailles ,  avec  plus  de  variété.  Ses  héros  ont 
tous  des  caractères  difrérens ,  comme  ceux  de  V Iliade  ; 
mais  fes  caractères  font  mieux  annoncés,  plus  ferrement 
décrits  ,  &  mieux  foutenus  ;  car  il  n'y  en  a  prefque  pas 
un  feul  qui  ne  fe  démente  dans  îe  pcëce  grec,  &  pas  un 
qui  ne  foit  invariable  dans  l'italien. 

Il  a  peint  ce  qu'Homère  crayonnait  ;  il  a  perfectionné 
l'art  de  nuancer  les  couleurs  ,  &  de  dirtinguer  les  difré- 
rentes  efpèces  de  vertus ,  de  vices  &  de  parlions  ,  oui 
ailleurs  femblent  être  les  mêmes.  Àinfi  Godefroi  ei! 
prudent  &  modéré  ;  l'inquiet  Aladin  a  une  politique 
cruelle ,  la  généreufe  valeur  de  Tancrède  efl  opofée  à 
la  fureur  d'Argant;  l'amour  dans  Armide  e(i  un  mé- 
lange de  coquetterie  &  d'emportement  ;  dans  Herminie 
Il  c'efrune  tendrerTe  douce  &  aimable.  Il  n'y  a  pas  juf- 
|j[     qu'à  l'hermite  Fierre ,  qui  ne  faife  un  perfonnage  dans 
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le  tableau,  &  un  beau  contraire  avec  i  enchanteur  i/^ 
mena  ;  &  ces  deux  figures  font  afTurément  au  deinis  de 
Calcas  &  de  Taltibius.  Renaud  eft  une  imitation  d'A- 
chille ^  mais  fes  fautes  font  plus  excufabîes;  fon  carac- 
tère eft  plus  aimable  ,  fon  loiiir  mieux  employé.  Achille 
éblouit ,  &  Renaud  intérefTe. 

Je  ne  fais  fi  Homère  a  bien  ou  mal-fait  d'infpirer  tant 
de  compaîTion  pour  Priam  ,  l'ennemi  des  Grecs  :  mais 
c'eit  fans  doute  un  coup  de  l'art ,  d'avoir  rendu  Aladin 
odieux.  Sans  cet  artifice  plus  d'un  le&eur  fe  ferait  inté- 
relfé  pour  les  mahométans  contre  les  chrétiens  ;  on  fe- 
rait tenté  de  regarder  ces  derniers  comme  des  brigands 
ligués  pour  venir  du  fond  de  l'Europe  défoîer  un  pays  , 
fur  lequel  ils  n'avaient  aucun  droit ,  &  mafîacrer  de  fang- 
froidun  vénérable  monarque  âgé  de  quatre-vingts  ans  , 
&  tout  un  peuple  innocent  ,  qui  n'avait  rien  à  démêler 
avec  eux. 

C'était  une  chofe  bien  étrange  que  la  folie  des  croifa- 
des.  Les  moines  prêchaient  ces  faints  brigandages,  moi- 
tié par  enthoufiafme,  moitié  par  intérêt.  La  cour  de 
B.cme  les  encourageait  par  une  politique  ,  qui  profitait 
de  la  faiblefTe  d' autrui.  Des  princes  quittaient  leurs  états, 
les  épuifaient  d'hommes  &  d'argent ,  &  les  laîffaient  ex- 
pofés  au  premier  occupant ,  pour  aller  fe  battre  en  Syrie. 
Tous  les  gentilshommes  vendaient  leurs  biens  ,  &  par- 
taient pour  la  Terre-Sainte  avec  leurs  maître-lies.  L'envie 
de  courir  ,  la  mode,  la  fuperiTkion ,  concouraient  à  ré- 
pandre dans  l'Europe  cette  maladie  épidéniique.  Les  croi- 
iés  mêlaient  les  débauches  les  plus  fcandaîeufes  ,  &  la 
fureur  la  plus  barbare ,  avec  des  fentimens  tendres  de 
dévotion  ;  ils  égorgèrent  tout  dans  Jcrufaîem ,  fans  dis- 
tinction de  fexe ,  ni  d'âge  ;  mais  quand  ils  arrivèrent  au 
St.  Sépulchre,  ces  monflres  ornés  de  croix  blanches, 
encor  toutes  dégoûtantes  du  fang  des  femmes  qu'ils  ve- 
naient de  madacrer  après  les  avoir  violées,  fondirent 
^,     tendrement  en  larmes ,  baifèrent  la  terre  &  fe  frapèrent 

&_.  _  làM 


Chapitre    septième.  1,11    £ 


% 


la  poitrine  ;  tant  la  nature  humaine  eu  capable  de  réunir 
les  extrêmes. 

Le  Tajfe  fait  voir ,  comme  il  le  doit  ,  les  croifades 
dans  un  jour  tout  opofé.  G'eir  une  armée  de   héros  , 
qui ,  fous  la  conduite  d'un  chef  vertueux  ,  vient  déli- 
vrer du  joug  des  infidèles  une  terre  confacrée  par  la 
naifTance  &  la.  mort  d'un  Dieu.  Le  fujet  de  la  féru- 
falem ,  à  le  confidérer  dans  ce  fens,  elt-  le  plus  grand 
qu'on  ait  jamais  choifi.  Le   Tajfe  l'a  traité  dignement. 
Il  y  a  mis  autant  d'intérêt  que   de  grandeur.  Son  ou- 
vrage eil  bien  conduit  ;  prefque  tout  y  eft  lié  avec  art  ; 
il   amène  adroitement   les  aventures;  il  .diflribue  fage- 
ment  les  lumières  &  les  ombres.  Il  fait  paiîer  le  lecteur 
des  alarmes  de  la  guerre  aux  délices  de  l'amour  :  &  de 
la  peinture  des  voluptés  il  le  ramène  aux  combats  ;  il 
excite  la  fenfibilké  par  degrés ,  il  s'élève  au  deflus  de 
lui-m^me  de  livre  en  livre.   Son  llyîe  eft  prefque  par- 
tout clair  &  élégant  ;   &  lorfque  fon  fujet  demande  de 
l'élévation ,    on  eil    étonné  comment  la  moîeiTe  de  la 
langue  italienne  prend   un  nouveau   caractère  fous  fes 
mains ,   &  fe  change  en  majefté  Se  en  force. 

On  trouve ,  il  e€t  vrai ,  dans  la  Jérufalem  environ 
deux  cents  vers  ,  où  l'auteur  fe  livre  à  des  jeux  de  mots 
&  à  des  concetti  puériles  :  mais  ces  faible/Tes  étaient 
une  efpèce  de  tribut  9  que  £m  génie  payait  au  mauvais 
goût  de  fon  fiècîe  pour  les  pointes  ,  qui  même  a  aug- 
menté depuis  lui ,  mais  dont  les  Italiens  font  entière- 
ment déiabufés. 

Si  cet  ouvrage  eil  plein  de  beautés  qu'on  admire  par- 
tout,  il  y  a  auili  bien  des  endroits,  qu'on  n'apfouve 
qu'en  Italie  ,  &  quelques-uns  qui  ne  doivent  plaire  nulle 
par:.  Il  me  i'embie  que  c'ed  une  faute  par  tout  pays 
d'avoir  débuté  par  un  epifode,  qui  ne  tienr  en  rien  au 
relie  du  poëme.  Je  parle  de  l'étrange  :k  inutile  Talif- 
man  ,  que  fait  le  forcier  ïp'neno  ,  dvec  une  image  de  h 
vierge  Marie  ;  &  de  rhiiicire  d' Olïàdà  Se  de  Sopfrronta, 
La  Henriade.  X 
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Encor  fi  cette  image  de  la  Vierge  fervait  à  quelque  pré- 
diétion;  fi  Glindc  &  Sopkronia  9  prêts  à  être  les  victi- 
mes de  leur  religion  ,  étaient  éclairés  d'en  haut  ,  & 
difaient  un  mot  de  ce  qui  doir  arriver ,  mais  ils  font  en- 
tièrement hors  d'œuvre.  On  croit  d'abord  que  ce  font 
Jes  principaux  perfonnsges  du  poëme  ;  mais  le  poète  ne 
s'eft  épuiié  à  décrire  leur  aventure  avec  tcus  les  embel- 
liffemens  de  fon  art,  &  n'excire  tant  d'intérêt  &  de  pitié 
pour  eux,  que  pour  n'en  plus  parler  du  tout  dans  le 
relie  de  l'ouvrage.  SopMfonie  &  Olinde  font  aulfi  inu- 
tiles aux  affaires  des  chrétiens  ,  que  l'image  de  la 
Vierge  Pe(t  aux  mahométans. 

Il  y  a  dans  î'épifode  à'Ârmide,  qui  d'ailleurs  eu  un 
chef-d'œuvre,  des  excès  d'imagination,  qui  aflurément 
ne  feraient  point  admis  en  France ,  ni  en  Angleterre. 
Dix  princes   chrétiens  métamorphofés  en  poiiions,  & 
un  perroquet  chantant  des  chanfons  de  fa  propre  com- 
pofition  ,  font  des  fables  bien  étranges  aux  yeux  d'un 
Y\      lecteur  fenfé ,  accoutumé  à  n'aprouver  que  ce  qui  eu 
naturel.  Les  enchantemens  ne  réuniraient  pas  aujour- 
d'hui avec  des  Français  ou  des  Anglais.   Mais  du  tems 
du  TaJJe  ils  étaient  reçus  dans  toute  l'Europe,  &  re- 
gardés prefque  comme  un  point   de  foi  par'  le  peuple 
fuperititieux  d'Italie.  Sans  doute  un   homme  qui  vient 
de    lire  M.  Locke  ou  M.  Âddïfihn ,  fera  étrangement 
révolté  de  trouver   dans  la  Jérufalem  un  forcier  chré- 
tien ,  qui  tire  Renaud  des  mains  des  forciers  mahomé- 
tans. Quelle  fantaifie  d'envoyer  Vbalde  &  fon  compa- 
gnon à  un  vieux  &  faint  magicien  ,  qui  les  conduit  juf- 
qu'au  centre»  de  la  terre  !    Les  deux  chevaliers  fe  pro- 
mènent-!à  fur  le  bord  d'un  ruiffeau  rempli  de  pierres 
précieufes  de  tout  genre.  De  ce  Leu  on  les  envoie  à 
Afcalon  ,  vers  une  vieille  ,  qui  les  tranfporte  amTi-tôr 
dans  un  petit  bateau  aux  ifles  Canaries.  Ils  y  arrivent 
fous  la  protection  de  Dieu  ,  tenant  dans   leurs  mains 
une   baguette  magique  ;  ils  s'acquittent  de  leur  ambaf- 
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fade  ?  &  ramènent  au  camp  des  chrétiens  le  brave  Re- 
naud ,  dont  toute  l'armée  avait  grand  befoin.  lincor  ces 
imagina-ions  dignes  des  contes  de  Fées  n*<!p?.riiennent- 
elles  pas  au  Tajfèj  elles  font  copiées  de  W'irtofte  >  ainli 
que  fon  Armide  eft  une  copie  à'Alcme.  C'eft-là  fur- 
tout  ce  qui  fait  que  tant  de  littérateurs  Italiens  ont  mis 
VArioJIe  beaucoup  au  deffus  du  Tajfe, 

Mais  quel  était  ce  grand  exploit,  qui  était  réfervé  à 
Renaud!  Conduit  par  enchantement  depuis  le  Pic  de 
Ténérire  jufqu'à  Jérufalem ,  la  providence  l'avait  deftiné 
pour  abatre  quelques  vieux  arbres  dans  une  forêt.  Cette 
forêt  eft  le  grand  merveilleux  du  poëme.  Dans  les  pre- 
miers chants,  Dieu  ordonne  à  l'archange  Michel  de 
précipiter  dans  l'enfer  les  diables  répandus  dans  l'air, 
qui  excitaient  des  tempêtes ,  &  qui  tournaient  fon  ton- 
nerre contre  les  chrétiens  ,  en  faveur  des  mahométans. 
Michel  leur  défend  abfclùment  de  fe  mêler  déformais 
des  affaires  des  chrétiens.  Us  ebéiffent  aufîi-tôt  &  fe 
plongent  dans  l'abyme.  Mais  bientôt  après  le  magicien 
Ifmeno  les  en  fait  fortir.  Us  trouvent  alors  les  mjyens 
d'éluder  les  ordres  de  Dieu  ,  &  fous  le  prétexte  de 
quelques  difrinéHons  fcpbift-iques,  ils  prennent  poflel- 
fion  de  îa  forêt,  où  les  chrétiens  le  préparaient  à  couper 
le  bois  néceffaire  pour  la  charpente  d'une  tour.  Les 
diables  prennent  une  infinité  de  différentes  formes  , 
pour  épouvanter  oeux  qui  coupent  les  arbres.  Tancrede 
trouve  fa  Clorinde  enfermée  dans  un  pin,  ■&  bîeffée 
du  coup  qu'il  a  donné  au  tronc  de  cet  ajrbre.  Armide 
s'y  préfente  à  travers  l'écorce  du  myrthe ,  tandis  qu'elle 
eft  à  plufieurs  milles  d:ns  1  armée  d'Egypte.  Enfin  ,  les 
prières  de  l'hermite  Y  une ,  &  le  mérite  de  la  contrition 
de  Renaud  rompent  l'enchantement. 

Je  crois  qu'il  eft  à  propos  de  faire  voir  comment  Lu- 
cain  a  traité  différemment  dans  fi  Tharfalc  un  fujet 
prefque  iemblrb'e.  C  efar  ordonne  à  fe  trouées  décou- 
per quelques  arbres  dans  la  forêt  facrée  de  M^rfei  le, 
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pour  en  faire  des  ïnfïrumens  &  des  machines  de  guerre. 
Je  mers  fous  les  yeux  du  lecteur  les  vers  de  Lucain  & 
la  tradudion  de  Brebeuf,  qui ,  comme  toutes,  les  autres 
traductions  ,  eit  au  dellbus  de  l'original. 

Lucus  erat  longo   nunquàm   violatus  ab  <zvo  , 
Obfcurum  cingens  connexis  aéra   ramis  , 
Et  gelidas  altc  fummotis  folibus  umbras. 
Hune  non  ruricola  Panes  ,    nemorumque  pountes 
Sylvani  ,   Nymphaque  tenent  ,•  fed  barbara  ritu 
Sacra  dciim  ,  firuebet  diris  feralibus  ara  , 
Omnis  &  humanis   lujlrata  cruoribus  arbos. 
Si  qua  fidem  menât  fuperos  mirata  vetufias  , 
lllis  &    volucres  metuunt  infi.fie.re,  ramis  , 
Et  lufiris  recubare  fera  :  nec  ventus  in  ilias 
Incubuit  fylvas  ,  excujfaque  nubibus  atris 
Fulgura  ,  non  ullis  frondem  prœbentibus  auris , 
Arboribus  fuus  horror  inefi.  Tum  plurima  nigris 
Fontibus  unda  cadit ,  fimulacraque  mafia   deorum 
Arte  carent  ,  cczfifque  extant  informia  truncis 
Ipfie  fitus ,  putrique  facit  jam  robore  pallor 
Attonltos  ,  non  vulgatis  facrata  figuris  , 
Numina  fie  metuunt  :  tantùm  terroribus  addit 
Qjtos  timeant  ,  non  nojfe  deos.   Jam  fama  fer  ébat 
Sape    cuvas  motu  terrez  mugire  cavernas , 
Et  procumbentes  iterum  confurgere   taxos  , 
Et  non   ardentis  fulgere  incendia  fylvœ  , 
Roboraquc  amplexos  circumfulfiffz  dracones  : 
Non  illum  culîu  populi  propiore  fréquentant , 
Sed  cejfêre   deis.    Medio   cùm  Phœbus  in  axe  efi , 
A.ut  cdlum  nox  atra  tenet  ,  pavet  ipfe  facerdos 
Accejfus  y  dominumque  timet  deprendere  luci .     ' 
Hanc  jubet  immijfo  fylvam  procumbere  ferro  y 
Nam  vicina  operi  ,  belloque  intacla  priori 
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Intcr  nudatos  (ictbat  denfiffima  montes. 

S ed  fortes  tremuêre  manus  ,  motique  verendâ 

Majejlate  loci  ,  fi  robora  facra  ferirent  , 

In  fua  credebant   redituras  membra  fecures» 

Implicitas  magno  C&far   tenore  cohortes 

Ut  vidit ,  primus   raptam  vibrare   hipennem 

Au  fus  ,    6f  aeriam  ferro  profeindere   quercum  f. 

Effatur  merfo  riolata  In  robora  ferro  : 

Jam  ne  quis  vefirûm  dubitet  fubvertere  fylvam  } 

Crédite  me  feciffe  nef  as.  Tune  paraît  omnis 

Imperiis    non  fublato  fecura  pavore 

Turha;  fed   expenfâ  fuperorum  &  Ccefaris  ira. 

Procumbunt.  orni  ,   nodofa  impelliturilex  , 

Sylvaque  Dodones  7  &  fluaibus  altiar  alnus  7. 

Et  non  plebeios  luclus   tefiata   cuprejj'us. 

Tum  primùm  pofuêre  cornas  ,   &  fronde  caftnte* 

Admlfêre   diem ,   propulfaque  robore   denfo 

Suftinuit  fe  fylva   cadens.'  Gemuêre  videntes 

Gallorum  populi  :  mûris  fed  claufa  juventùs- 

Exultât.   Quis  enim  Icefos  impuni  putaret 

Ejfe   de  os  ? 

Voici  la  traduction  de  Bnbeuf\  on  fait  qu'il  était 
plus  ampoulé  encor  que  Lucain  ;  jl  gâte  .fou vent  fon 
original  en  voulant  le  fur.pafTer  ;  mais  il  y  a,  toujours 
dans  Brebaïf  quelques  vers  heureux,, 

On  voit  auprès  du  camp  une  forêt  facree» 
Formidable  aux  humains ,  &  des  dieux  révérée , 
Dont  le  feuillage  l'ombre  &.  les. rameaux  épais 
Du  dieu  de  la  clarté  font  mourir  tous  les  traits  ^ 
Sous  la  noire  épaifTeur  des  ormes  &  des  hêtres, 
Les  Faunes  »  les  Sylvains ,  &  les  Nymphes  champêtres 
Ne  vont  point  accorder  aux  accens.de  leurs  voix 
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Le  fon  des  chalumeaux  ,  ou  celui  des  hautbois; 

Cette  ombre  defunée  à  de  plus  noirs  offices , 

Cache  aux  yeux  du'foleil  (es  cruels  facrifices  : 

Et  les  vœux  criminels  qui  s'offrent  en  ces  lieux, 

Offenfent  la  nature  en  révérant  les  dieux. 

Là  du  fang  des  humains  on  voit  fuer  les  marbres; 

On  voit  fumer  la  terre,  on  voit  rougir  les  arbres; 

Tout  y  relent  l'horreur ,  &  même  les  oifeaux 

Ne  fe  perchent  jamais  far  ces  trifles  rameaux. 

Les  fangliers ,  les  lions,  les  bêtes  les  plus  fières  , 

N'ofent  pas  y  chercher  leur  biauge  ou  leurs  tanières» 

La  foudre   accoutumée  à  punir  les  forfaits  , 

Craint  ce  lieu  fi  coupable  ,  &  n'y  tombe  jamais. 

Là  ,  de  cent  dieux  divers  les  groffières  images 

Impriment  l'épouvante  &  forcent  les  hommages; 
^  La  moufTevy  &  la  pâleur  de  leurs-membres  hideux 

3yj  Semblent  mieux  attirer  les  refpec>s  &  les  vœux: 

Sous  un  air  plus  ronnu ,  la  divinité  peinte , 

Trouverait  moin,  d'encens  ,  produirait  moins  de  crainte 

Tant  aux  faibles  mortels  il  efl  bon  d'ignorer 

Les  dieux  qu'il  leur  faut  craindre  &  qu'il  faut  adorer. 

La,  d'une  obfcure  fource  il  coule  une  onde  obfcure  » 

Qiufemhle  du  Cocyte  emprunter  la  teinture  : 

Souvent  un  bruit  confus  trouble  ce  noir  féjour, 

Et  l'on  entend  mugir  les  roches  d'alentour, 

Souvent  du  trifle  éclat  d'une  flâme  enfouphrée 

La  forêt  efî  couverte  ,  &  n'en:  pas  dévorée; 

Et  l'on  a  vu  cent  fois  les  troncs  entortillés 

De  céraftés  hideux  ck  de  dragons  ares. 

Les  voifius  de  ce  bois  fi  fativage  &  fi  fombre  , 

Laiffent  à  ces  démons  fon  horreur  &  fon  ombre; 

Et  le  druide  craint,  en  abordant  ces  lieux, 

D'y  voir  ce  qu'il  adore  ,  &  d'y  trouver  fes  dieux. 

Il  n'eft  rien  de  facré  pour  des  mains  facriléges  , 
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Les  dieux,  même  les  dieux  ,  n'ont  point  de  privilèges; 
Céfar  veut  qu'à  l'inftant  leurs  droits  foient  violés  , 
Les  arbres  abatus  ,  les  autels  dépouillés; 
Et  de  tous  les  foldats  les  âmes  étonnées  , 
Craignent  de  voir  contr'eux  retourner  leurs  coignées» 
Il  querelle  leur  crainte ,  il  frémit  de  couroux  , 
Et  le  fer  à  la  main  porte  les  premiers  coups. 
Quittez,  quittez  ,  dit-il,  l'effroi  qui  vous  maîtrife; 
Si  ces  bois  font  facrés,  c'eft  moi  qui  les  méprife  ; 
Seul  j'offenfe  aujourd'hui  le  refpeft  de  ces  lieux  , 
Et  feul  je  prens  fur  moi  tout  le  couroux  des  dieux. 
A  ces  mots  tous  les  fiens  cédant  à  leur  contrainte, 
Dépouillent  le  refpeft,   ans  dépouiller  la  crainte  î 
Les  dieux  parlent  encor  à  ces  cœurs  agités: 
Mais  quand  Juîe  commande,  ils  font  mal  écoutés». 
Alors  on  voit  tomber  fous  un  fer  téméraire, 
Des  chênes  8c  des  ifs  suffi  vieux  que  leur  mère, 
Des  pins  Se  des  cyprès  ,  dont  les  feuillages  verds 
Confervent  le  printems  au  milieu  des  hivers. 
A  ces  forfaits  nouveaux  tous  les  peuples  frémHTent. 
A  ce  fier  attentat  tous  les  prêtres  gémiffent. 
Marfeille  feulement ,  qui  le  voit  de  fes  tours, 
Du  crime  des  Latins  fait  fon  plus  grand  fecours ,. 
Elle  croit  que  les  dieux  d'un  éclat  de  tonnerre  , 
Vont  foudroyer  Céfar,  &  terminer  la  guerre. 

J'avoue  que  toute  la  Fharfak  n'eft  pas  comparable 
à  h  Jérufaîem  délivrée  ;  mais  au  moins  cet  endroit  fait 
voir  combien  la  vraie  grandeur  d'un  héros  réel  eft  au 
defTus  de  celle  d'un  héros  imaginaire,  &  combien  les 
penfées  fortes  Se  folides  furpafTent  ces  inventions,  qu'on 
apelîe  des  beautés  poétiques  ,  &  que  les  perfonnes  de 
bon  fens  regardent  comme  des  contes  infipides ,  pro- 
pres à  amufer  les  enfans. 
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le  Tajje  fembîe  avoir  reconnu  lui-même  fa  faute  ; 
&  il  n'a  pu  s'empêcher  de  fentir ,  que  ces  contes  ridi- 
cules &  bizarres ,  fi  fort  à  la  mode  alors  ,  non-feule- 
ment en  Italie,  mais  encor  dans  toute  l'Europe,  étaient 
absolument  incompatibles  avec  la  gravité  de  la  poéfie 
épique.  Pour  fe  juftiner,  il  publia  une  préface,  dans 
laquelle  il  avança  que  tout  fon  poème  était  alégorique. 
L'armée  des  princes  chrétiens  ,  dit-il  ,  repréfente  le 
corps  &  l'ame.  Jérufalem  efr  la  figure  du  vrai  bonheur, 
qu'on  acquiert  par  le  travail,  &  avec  beaucoup  de  diffi- 
culté. Godefroi  eu  l'ame  ,  Tancrede  ,  Renaud,  &c.  en 
font  les  facultés.  Le  commun  des  foldats  font  les  mem- 
bres du  corps.  Les  diables  font  à  la  fois  fi gures  &  figurés , 
figura  éfigurato.  Armide  &  Ifmeno  font  les  tentations 
qui  afiiégent  nos  âmes  ;  les  charmes  ,  les  illufions  de  la 
forêt  enchantée ,  repréfentent  les  faux  raifonnemens , 
falfi  fyllogifmi ,  dans  îefqueîs  nos  pallions  nous  en- 
traînent. 

Tel  eft  la  clef  que  le  Taffe  ofe  donner  de  fon  poème. 
Il  en  ufe  en  quelque  forte  avec  lui-même,  comme  les 
commentateurs  ont  fait  avec  F.  o mère  &  avec  Virgile. 
Il  fe  fupofe  des  vues  &  des  defieins  qu'il  n'avait  pas 
probablement  quand  il  fit  fon  pcëme  ;  ou  fi  par  malheur 
il  les  a  eues,  il  efr,  bien  incompréhenfible  comment  il 
a  pu  faire  un  fi  bel  ouvrage  avec  des  idées  fi  aîambiquées. 

Si  le  diable  joue  d^ns  (on  poème  le  rôle  d'un  miférable 
charlatan  ,  d'un  autre  côré  tout  ce  qui  regarde  la  reli- 
gion y  efr  expofe  avec  majefté,  &  û  j'ofe  le  dire  ,  dans 
l'efprit  de  h  religion.  Les  procédions,  les  litanies,  & 
quelques  autres  détails  des  pratiques  religieufes  ,  font 
représentées  dans  la  Jérufalem  délivrée  fous  une  forme 
refpeciable.  Telle  eft  la  force  de  la  poéile,  qui  fait  anno- 
blir  tout,  &  étendre  la  fphère  des  moindres  chofes. 

il  a  eu  l'inadvertance  de  donner  aux  mauvais  efprits 
les  noms  de  Ftuton  Ôc  à'Aleclon  ,  &  d'avoir  confondu 
les  idées  payennes   avec  les  idées   chrétiennes.    Il  eft 
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étrange  que  la  plupart  des  poètes  modernes  foient  tom- 
bés dans  cette  faute.  On  dirait  que  nos  diabies  &  notre 
enfer  chrétien  auraient  quelque  chofe  de  bas  &  de  ridi- 
cule ,  qui  demanderait  d'être  annobli  par  l'idée  de  l'enfer 
payen.  Il  eft  vrai  que  Pluton  ,  Proferpine  ,-  Rada- 
mante  ;  Tijiphone ,  font  des  noms  plus  agréables  que 
Befyébut  &  Afiarot\  nous,  rions  du  mot  de  diable ,  nous 
refpectons  celui  de  furie.  Voilà  ce  que  c'eit  que  d'avoir 
le  mérite  de  l'antiquité  ;  il  n'y  a  pas  jufqu'a  l'enfer  qui 
n'y  gagne. 
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CHAPITRE     HUITIEME. 

ON     ALONZO 

D'  E  R  C  I  L  L  A. 


l)Ur  la  fin  du  feizième  fiècle  ,,  l'Efpagne  produifit 
un  poëme  épique ,  célèbre  par  quelques  beautés  parti- 
culières qui  y  brillent,  auffi-bien  que  par  la  iingularité 
du  fujet  ;  mais  encor  plus  remarquable  par  le  caractère 
de  l'auteur. 

Don  Alonip  d'Ercilla  y  Cimiga,  gentilhomme  de  !a 
chambre  de  l'empereur  Maximilien ,  fut  élevé  dans  la 
maifon  de  Fhilipp  e-tl.  &  combattit  à  là  bataille  de  Saint- 
Quentin,  où  les  Français  furent  défaits.  Philippe,  qui 
n'était  point  à  cette  bataille,  moins  jaloux  d'acquérir 
de  la  gloire  au  dehors  ,  que  d'établir  fes  affaires  au 
dedans ,  retourna  en  Efpagne.  Le  jeune  Alon^o ,  en- 
traîné par  une  infatiable  avidité  du  vrai  favoir ,  c'elr-à- 
dire  }  de  connaître  les  hommes  ,  &  de  voir  le  monde , 
voyagea  par  toute  la  France,  parcourut  l'Italie  &  l'Alle- 
magne ,  &  féjourna  long-tems  en  Angleterre.  Tandis 
qu'il  était  à  Londres ,  il  entendit  dire  que  quelques  pro- 
vinces du  Pérou  &  du  Chili  avaient  pris  les  armes  contre 
les  Efpagnaîs  leurs  conquérans.  Je  dirai  en  parTant ,  que 
cette  tentative  des  Américains  pour  recouvrer  leur  li- 
berté ,  eft  traitée  de  rébellion  par  les  auteurs  Efpagnols. 
La  pafïîon  qu'il  avait  pour  la  gloire,  &  le  defir  de  voir 
&  d'entreprendre  des  chofes  îingulières ,  l'entraînèrent 
dans  ces  pays  du  nouveau  -  monde.  Il  alla  au  Chili  à  la 
tète  de  quelques  troupes,  &  il  y  refla  pendant  tout  le 
tems  de  la  guerre. 
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Sur  les  frontières  du  Chili  ,  du  côté  du  fud  ,  eft  une 
petite  contrée  muntagneufe,  nmmée  s,  raucana ,  ha- 
bitée por  une  race  d'hommes  plus  robuftes  &:  plus  fé- 
roces que  tous  les  autres  peuples  de  l'Amérique.  Ils 
ccmbat.irent  pour  la  défenfe  de  leur  liberté  avec  plus 
de  courage  &:  plus  long-tems  que  les  autres  Améric  :ins  ; 
èc  ils  furent  les  derniers  que  les  Efpagno's  fournirent. 
Alon^o  foutint  rontr'eux  une  pénible  &:  longue  guerre. 
Il  courut  des  dangers  extrêmes  :  il  vit  &  fit  les  actions 
les  p;us  étonnan-es ,  dont  la  feule  récompenfe  fur  l'hon- 
neur de  conquérir  des  rochers,  &  de  réduire  quelques 
contrées  incultes  fous  l'obéiifance  du  rci  d'Lfpagne. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre  ,  Alon\o  conçut  le 
delfein  d'immonalifer  les  ennemis  en  s'immortalifant 
lui-même.  Il  fut  en  même  tems  le  conquérant  &  le 
poète  ;  il  employa  les  intervalles  de  loifir  que  la  guerre 
lui  biffait ,  à  en  chanter  les  événemens,  &  faute  de  pa- 
pier il  écrivit  la  première  partie  de  Ion  poëme  fur  de 
petits  morceaux  de  cuir ,  qu'il  eut  enfuite  bien  de  la 
peine  à  arranger.  Le  poème  s'apelie  Araucana  ,  du 
nom  de  la  contrée. 

Il  commence  par  une  defcription  géographique  du 
Chili  ,  &  par  la  peinture  des  mœurs  &  des  coutumes 
des  habitans.  Ce  commencement ,  qui  ferait  iufupor- 
table  dans  tout  autre  poëme ,  eft  ici  néceifaire  ;  ce  ne 
déplaît  pas  dans  un  fujet  où  la  fcène  efï  par-delà  l'autre 
tropique ,  &  où  les  héros  font  des  fauvages  ,  qui  nous 
auraient  été  toujours  inconnus  \  s'il  ne  les  avait  pas 
conquis  &  célébrés.  Le  fujet,  qui  était  neuf,  a  ïik 
naître  des  penfées  neuves.  J'en  préfenterai  une  au  lec- 
teur pour  échantillon  ,  comme  une  étincelle  du  beau 
feu  qui  animait  quelquefois  l'auteur. 

«  Les  Araucaniens  ,  dit-il  ,  furent  bien  étonnés  de 
»  voir  des  créatures  pareilles  à  des  hommes ,  portant 
»  du  feu  dans  leurs  mains,  &  montées  fur  des  monf- 
»  très ,  qui  combattaient  fous  eux  ;  ils  les  prirent  d'abord 
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»  pour  des  dieux  descendus  du  ciel ,  armés  du  tonnerre , 
»  &  fuivis  de  la  deftruclion  ;  &  alors  ils  fe  fournirent , 
»  quoiqu'avec  peine.  Mais  dans  la  fuite  s'étant  fami- 
»  liarifés  avec  leurs  conquérans ,  ils  connurent  leurs 
»  paiïlons  &  leurs  vices ,  &  jugèrent  que  c'étaient  des 
»  hommes.  Alors  honteux  d'avoir  fuccombé  fous  des 
»  mortels  fembîables  à  eux,  ils  jurèrent  de  laver  leur 
»  erreur  dans  le  fang  de  ceux  qui  l'avaient  produite  , 
»  &  d'exercer  fur  eux  une  vengeance  exemplaire  ,  ter- 
»  rible.  &  mémorable.  » 

Il  eft  à  propos  de  faire  connaître  ici  un  endroit  du 
deuxième  chant.,  dont  le  fujet  refTemble  èeaucoup  au 
commencement  de  V  Iliade  ,  &  qui  ayant  été  traité  d'une 
manière  différente,  mérite  d'être  mis  fous  les  yeux  des 
lecleurs  qui  jugent  fans  partialité.  La  première  adion  de 
Y  Araucaria  efl  une  querelle,  qui  naît  entre  les  chefs 
des  barbares  ,  comme  dans  Homère  entre  Achille  & 
Agamannoïi.  La  difpute  n'arrive  pas  au  fujet  d'une 
captive-  ii  s'agit  du  commandement  de  l'armée.  Chacun 
de  ces  généraux  fauvages  vante  fon  mérite.  &  fes  ex- 
ploits ;  enfin  ,  la  difpute  s'échauffe  tellement  ,.  qu'ils 
font  prêts  d'en  venir  aux  mains.  Alors  un  des  caciques  , 
nommé  Colocolo  ,  aufîl  vieux  que  Neflor ,  mais  moins 
favorablement  prévenu  en  fa  faveur ,  que  le  héros  Grec 
fait  la  harangue  fuivante. 

«  Caciques  ,  illuftres  défenfeurs  de  la  patrie  ,  le  defir 
s  ambitieux  de  commander  n'eit  point  ce  qui  m'en- 
»  gage  à  vous  parler.  Je  ne  me  plains  pas  que  vous  dif- 
»  putiez  avec  tant  de  chaleur  un  honneur  qui  peut-être 
»  ferait  dû  à  ma  vieillerie ,  &  qui  ornerait  mon  déclin. 
»  C'eft  ma  tendreife  pour  vous ,  c'eû  l'amour  que  je 
»  dois  à  ma  patrie ,  qui  me  follicite  à  vous  demander 
»  attention  pour  ma  faible  voix.  Hélas!  comment  pou- 
»  vons-nous  avoir  afTez  bonne  opinion  de  nous-mêmes, 
»  pour  prétendre  à  quelque  grandeur,  &  pour  ambi- 
»   donner  des  titres  faftueux ,  nous  qui  avons  été'  les 
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»  malheureux  fujets  &   les   efclaves  des    Espagnols  ? 

»  Votre  colère,  caciques,  votre  fureur,  ne  devraient- 

:»  elles  pas  s'exercer  plutôt  contre  nos  tyrans?  Pour- 

•»  quoi   tournez -vous  contre  vous-mêmes  ces  armes, 

»  qui  pourraient  exterminer  vos  ennemis  ,  &  venger 

»  notre  patrie  ?    Ah  !  fi  vous  voulez  périr  ,  cherchez 

»  une  mort  qui  vous  procure  de  la  gloire.  D'une  main 

»  briièz  le  joug  honteux  ,  &   de  l'autre  attaquez  les 

x>  Efpagnols  ,    &   ne  répandez  pas  dans  une  querelle 

»  ftérile   les   précieux  refres  d'un  fang  que  les  dieux 

»  vous  ont  laiiTé  pour  vous  venger.  J'aplaudis  ,   je  Pa- 

»   voue  ,  à  la  fière  émulation  de  vos  courages  ;  ce  même 

»  orgueil  que  je  condamne ,  augmente  l'efpcir  que  je 

»  conçois.  Mais  que  votre  valeur  aveugle  ne  combatte 

»  pas  contr'eile-même ,  &  ne  fe  ferve  pas  de  fes  pro- 

»  près  forces  pour  détruire  le  pays  qu'elle  doit  déten- 

»  dre.  Si  vous  êtes  réfolus  de  ne  point  ceiTer  vos  que- 

»  relies ,  trempez  vos   glaives  dans  mon   fang  glacé  : 

»  j'ai  vécu  trop   kmg-tems  :   heureux  qui  meurt  fans 

»  voir  fes  compatriotes  malheureux,  &  malheureux  par 

»  leur  faute  !  Ecoutez-donc  ce  que  j'ofe  vous  propofer. 

»  Votre  valeur,  ô  caciques,  eu  égale;  vous  êtes  tous 

»  également  illuïrres  par   votre   naiffance  ,   par  votre 

»  pouvoir ,   par  vos  richeffes ,    par  vos  exploits  :  vos 

»  âmes  font  également   dignes  de  commander  ,  égale- 

»  ment  capables    de  fubjuguer  l'univers.   Ce  font  ces 

»  préfens  céleftes  qui  caufent  vos  querelles.  Vous  man- 

»  quez   de  chef,  &  chacun  de  vous  mérite  de  l'être  ; 

»  ainM  ,  puifqu'il   n'y  a   aucune  différence   entre  vos 

»  courages  ,  que  la  force  du  corps  décide  ce  que  Féga- 

»  lité  de  vos  vertus  n'aurait  jamais  décidé ,  &c.  »  Le 

vieillard  prGpofe  alors  un  exercice  digne  d'une  nation 

barbare ,   de  porter  une  groffe  poutre ,  &  de  déférer  à 

qui  en  fouriendrait  le  poids  plus  long-tems  l'honneur 

du  commandement. 

Comme  la  meilleure  manière  de  perfectionner  notre 
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goût  eft  de  comparer  enfembie  des  chofes  de  même  na- 
ture, opofez  le  diiecurs  de  Nefîofru.  celui  c-e  Èôîoeolo  , 
&  renonçant  à  cette  adorari -.>n  que  nos  èfprksj ,  jufte- 
ment  préocupés,  rendent  eu  gr'àTid  nom  ô'ÏÏÇffière  ; 
pefez  les  deux  harangues  dans  la  balance  ce  î  cqaité  & 
de  la  raifon. 

Après  qu'Achille ,  inftruit  &  infpiré  par  MiiièFvë, 
deeiïe  de  la  fageffe  ,  a  donné  à  Ag&mtmuon  les  horris 
d'ivrogne  &  de  chien,  le  Jage  Neftor  fe  'lève  pour  .'d:u- 
cir  les  efprits  irrités  de  ces  deux  héros ,  &  pc<rle  sinfi  : 
«  Quelle  fatisfaclion  fera -ce  aux  Troyens  ,  ''riqu'ils 
»  entendront  parler  de  vos  difeordes?  Votre  jétîneiTè 
»  doit  refoecier  mes  années  &  fe  foumettre  à  mes  con- 
»  feils.  J'ai  vu  autrefois  des  héros  fupérieurs  a  vous. 
»  Non ,  mes  yeux  ne  verront  jamais  dea  hommes  iem- 
»  blables  à  l'invincible  Yyrïthoûs  ,   au    brave  Ci&ëÉis  , 

»  au  divin  Théfée ,  &c J'ai  été  à  la  guerre  avec 

Ki  »  eux,  &  quoique  je  furTe  jeune  ,  mon  éloquence  per-  Jj 
j\  »  fuafive  avait  du  pouvoir  fur  leurs  efprits.  Ils  éc  a-  j^ 
»  taient  Neflor\  jeunes  guerriers  ,  écoutez-donc  les 
»  avis  que  vous  donne  ma  vieillelle.  Aîride ,  vous  ne 
»  devez  cas  garder  l'efclave  &  Achille  :  fils  de  Tkéds , 
»  vous  ne  devez  pas  traiter  avec  hauteur  le  chef  de 
»  l'armée.  Achille  efî  le  plus  grand,  le  plus  courageux 
»  des  guerriers  :  Agamemnon  eft  le  plus  grand  des 
»  rois,  &c.  »  Sa  harangue  fut  infruclueule  ;  Agamtm- 
non  loua  {on  éloquence ,  &  mipnfa  fon  confeil.* 

Confidérez  d'un  coté  l'adreiïe  avec  laquelle  le  barbare 
Çolocolo  s'infinue  dins  î'efprit  des  caciques,  la  douceur 
refpe£hbîe  avec  laquelle  il  calme  leur  animofité  ,  la  ten- 
dreté majefrueufe  de  {es  paroles  ,  combien  l'amour  du 
pays  l'anime,  combien  les  fentimens  delà  vraie  gloire 
pénètrent  fon  cœur ,  avec  quelle  prudence  il  loue  leur 
courage  en  réprimant  leur  fureur ,  avec  quel  art  il  ne 
donne  la  fupériorité  à  aucun.  C'eït  un  cenleur ,  un  pa- 
négyriiie  adroit.  Audi  tous  fe  foumettent  à  fes  raiions ,     il 
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confefTant  la  force  de  fon  éloquence,  non  par  de  vaines 
louanges  ,  mais  par  une  promre  cbéiftance.  Qu'on 
juge  d'un  autre  côté ,  fi  ISiejlor  eft  fi  fage  de  parler  tant 
de  fa  fagefte  ;  fi  c'eft  un  moyen  sûr  de  s'attirer  l'at- 
tention des  princes  Grecs ,  que  de  les  rabaiifer  &  de 
les  mettre  au  defîous  de  leurs  aïeux  ;  fi  toute  l'aifemblée 
peut  entendre  dire  avsc  pîaiflr  à  NeJIcr ,  qu'Achille  eft 
le  plus  courageux  des  chefs  qui  font-là  préfens.  Après 
avoir  comparé  le  babil  préTemptueux  &  impoli  de  JSeJior 
avec  le  diicours  rnodefte  &  mefuré  de  Colocolo  ,  l'o- 
dieufe  différence  qu'il  met  entre  le  rang  d' Agamemnon 
&  le  mérite  d'Achille  ,  avec  cette  portion  égale  de  gran- 
deur &  de  courage  attribuée  avec  art  à  tous  les  caci- 
ques ;  que  le  lecteur  prononce.  Et  s'il  y  a  un  général 
dans  le  monde  qui  foufire  volontiers,  qu'on  lui  préfère 
fon  inférieur  pour  le  courage  ;  s'il  y  a  une  afiemblée 
qui  puilTe  fuporter  fans  s'émcuvcir,  un  harangueur  qui, 
leur  parlant  avec  mépris ,  vante  leurs  prédécefleurs  à 
leurs  dépens  ,  alors  Homère  pourra  être  préféré  à 
AIoîito  dans  ce  cas  particulier. 

Iî  eft  vrai  que  fi  Alon^o  eft  dans  un  feul  endroit  fu- 
périeur  à  Homère  ,  iî  eft  dans  tout  le  refte  au  deffous  du 
moindre  des  poètes.  On  eft  étonné  de  le  voir  tomber  iî 
bas  après  avoir  pris  un  vol  M  haut.  Il  y  a  fans  doute 
beaucoup  de  feu  dans  fes  batailles ,  mais  nulle  invention , 
nul  plan  ,  point  de  variété  dans  les  defcriptïons ,  point 
d'unité  dans  le  defîîn.  Ce  poërne  eft  plus  fauvage  que 
les  nattons  qui  en  font  le  fujet.  Vers  la  fin  de  l'ouvrage  , 
l'auteur ,  qui  eft  un  des  premiers  héros  du  pcëme ,  fait 
pendant  la  nuit  une  longue  &  ennuyeufe  marche ,  fuivi 
de  quelques  foldats  ;  &  pour  pafter  le  tems ,  il  fait  naître 
entr'eux  une  difpute  au  fujet  de  Virgile ,  &  principa- 
lement fur  l'épilode  de  Didon,  Alon^o  faiiit  cette  occa- 
fîon  pour  entretenir  fes  foldats  de  la  mort  de  Didon , 
telle  qu'elle  eft  raportée  par  les  anciens  hiftoriens  ;  Se 
afin  de  mieux  donner  le  démenti  à  Virgile ,  &  de  refti-     .1 
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tuer  à  la  reine  de  Carthage  fa  réputation,  il  s'amufe  à 
en  difcourir  pendant  deux  chants  entiers. 

Ce  n'eft  pas  d'ailleurs  un  défaut  médiocre  de  fon 
poëme  d'être  compofé  de  trente-fix  chants  très-longs. 
On  peut  fupofer  avec  raifon  ,  qu'un  auteur  ,  qui  ne  fait, 
ou  qui  ne  peut  s'arrêter ,  n'efï  pas  propre  à  fournir  une 
telle  carrière. 

Un  fi  grand  nombre  de  défauts  n'a  pas  empêché  le 
célèbre  Michel  Cervantes  de  dire,  que  X' Araucaria  peut 
être  comparé  avec  les  meilleurs  poèmes  d'Italie.  L'a- 
mour ,  aveugle  de  la  patrie ,  a  fans  doute  diclé  ce  faux 
jugement  à  l'auteur  Efpagnol.  Le  véritable  &  foîide 
amour  de  la  patrie  conliire  à  lui  faire  du  bien ,  &  à 
contribuer  à  fa  liberté  autant  qu'il  nous  eft  pofTible.  Mais 
difputer  feulement  fur  les  auteurs  de  notre  nation  ,  nous 
vanter  d'avoir  parmi  nous  de  meilleurs  poètes  que  nos 
voifins ,  c'eil  plutôt  cet  amour  de  nous-mêmes ,  qu'a- 
mour de  notre  pays.  i 
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N  trouve  ici  touchant  Mîîton  quelques  particu- 
larités omifes  dans  l'abrégé  de  fa  vie,  qui  eft  au-devant 
de  la  traduction  françaife  de  fon  Paradis  perdu.  Il  n'eû 
pas  étonnant ,  qu'ayant  recherché  avec  foin  en  Angle- 
terre tout  ce  qui  regarde  ce  grand-homme,  j'aie  dé- 
couvert des  circonftances  de  fa  vie  que  le  public  ignore. 

Milîon  voyageant  en  Italie  dans  fa  jeuneffe ,  vit  re- 
présenter à  Milan  une  comédie  intitulée ,  Adam  eu  le 
péché  originel^  écrite  par  un  certain  Andreino  &  dédiée  à 
Marie  de  Médicis ,  reine  de  France  :  le  fujet  de  cette 
comédie  état  la  chute  de  l'homme,  I,es  acteurs  étaient  DîEtf 
le  PÈRE ,  les  diables,  les  anges,  Adam  ,  Eve  ,îe  ferpent  > 
la  mort ,  &  les  fept  péchés  mortels.  Ce  fujet ,  digne  du 
génie  abfurde  du  théâtre  de  ce  tems-Ià,  était  écrit  d'une 
manière  qui  répondait  au  deflëin. 

La  fcène  s'ouvre  par  un  chœur  d'anges,  <k  Michel 
parle  ainfl  au  nom  de  fss  confrèies:  «  Que  l'arc-en-ciel 
»  foit  l'archet  du  violon  du  firmament  ;  que  les  fept  pîa- 
»  nètes  foient  les  fept  notes  des  notre  mufique  ;  que  le 
»  tems  batte  exaSement  la  mefure;  que  les  vents  jouent 
»  de  l'orgue ,  &c.  »  Toute  h.  pièce  eik  dans  ce  goût. 
J'avertis  feulement  les  Fiançais  qui  en  riront,  qu$ 
notre  théâtre  ne  valait  guère  mieux  alors  ;  que  la  mort 
de  Su  Jean-Bapifle ,  &  cent  autres  pièces,  font  écrits 
dans  ce  ftyle;  mais  que  nous  n'avions  ni  Vaflor^Fido  ni 
Amiens* 

Milton^  qui  aflifta  à  cette  repréfent3tion ,  découvrit, 
à  travers  Pabfurdité  de  l'ouvrage,  la  fublimité  cachée  du 
fujet.  Il  y  a  fouvent  dans  des  chofes,  où  tout  parait 
La  lîenriade,  Y  gjj 
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ridicule  au  vulgaire,   un  coin  de   grandeur  qui  ne  fe 
fait  appercevoir  qu'aux  hommes  de  génie.  Le  fept  péchés 
mortels  danfant  avec  le  diable  ,   font  affurément  le  com- 
ble de  l'extravagance  &  de  la  fottife;  mais  V univers  rendu 
malheureux  par  la  faiblejfe  d'un  homme ,  les  bontés  &  les 
Vengeances  du  Créateur  ,  la  fource  de  nos  malheurs 
&  de  nos  crimes ,  font  des  objets  dignes  du  pinceau  le 
plus  hardi.  Il  y  a  furtout  dans  ce  fujet,  je  ne  fais  quelle 
horreur  ténébreufe ,  un  fubîime  fombre  &  trifle,  qui  ne 
convient  pas  mal  à  l'imagination  aaglaife.  Nlilton  conçut 
le  deifein  de  faire  une  tragédie  de  la  farce  SAndremo  :  il 
en  compofa  même  un  acte  &  demi.  Ce  fait  m'a  été  afïuré 
par  des  gens  de  lettres,  qui  le  tenaient  de  fa  fille,  la- 
quelle eft  morte  iorfque  j'étais  à  Londres. 

La  tragédie  de  Milton  commençait  par  ce  monologue 
de  Satan,  qu'on  voit  dans  le  quatrième  chant  de  fon 
poème  épique.  C'eft  Porfque  cet  efprit  de  révolte  s' échap- 
pant du  fond  des  enfers,  découvre  le  foleil,  qui  fortait 
des  mains  du  Créateur, 

«  Toi »  fuf  qui  mon  tyran  prodigue  fes  bienfaits» 
?*  Soleil  3  aftre  de  feu,  jour  heureux  que  je  haïs , 
»  Jour  qui  fais  mon  fuppîice ,  &  dont  mes  yeux  s'étonnent  %, 
»  Toi  f  qui  fembles  le  Dieu  des  cieux  qui  t'environnent  j 
»  Devant  qui  tout  éclat  difparaît  &  s'enfuit, 
5»  Qui  fais  pâlir  le  front  des  a£res  de  la  nuit  1 
»  Imsge  du  Très-Haut  qui  réglas  ta  carrière» 
»  Hélas  !  j'euffe  autrefois  écîipfé  ta  lumière» 
»  Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi  t 
?»  Le  trône  où  tu  t'affie-ds  s'abaiffait  devant  moi? 
»  Je  fuis  tombé  ,  l'orgueil  m'a  plongé  dans  l'abyme. 

Dans  le  tems  qu'il  travaillait  à  cette  tragédie,  la 
fpèhre  de  {es  idées  s'élargiffait  à  mefure  qu'il  penfait. 
Son  plan  devint   immenfe  fous  fa  plume  j  &  enfin  au 
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lieu  d'une  tragédie ,  qui  après  tout  n'eût  été  que  bizarre 
&  non  intéreflante,  il  imagina  un  poëme  épique,  efpèce 
d'ouvrage  dans  lequel  les  hommes  font  convenus  d'ap- 
prouver fouvent  le  bizarre  fous  le  nom  du  merveilleux. 

Les  guerres  civiles  d'Angleterre  ôtètent  long-tems  à 
Milton  le  loifir  nécefTaire  pour  l'exécution  d'un  fi  grand 
defïein.  Il  était  né  avec  une  paflion  extrême  pour  la 
liberté.  Ce  fentiment  l'empêcha  toujours  de  prendre 
parti  pour  aucune  des  fe&es.  Il  ne  voulut  fléchir  fous 
le  joug  d'aucune  opinion  humaine,  &  il  n'y  eut  point 
d'églife  qui  pût  fe  vanter  de  compter  Mi/ton  pour  un  de 
fes  membres.  Mais  il  ne  garda  point  cette  neutralité 
dans  les  guerres  civiles  du  roi  &  du  parlement.  Il  fut  un 
des  plus  ardens  ennemis  de  l'infortuné  roi  Charles  I, 
Il  entra  même  afîez  avant  dans  la  faveur  de  Cromwell  ; 
&  par  une  fatalité,  qui  n'eft  que  trop  commune;  ce 
zélé  républicain  fut  le  ferviteur  d'un  tyran.  Il  fut  fecre- 
taired'  Olivier  Cromwell ,  de  Richard  Cromwdl \  Se  du 
parlement,  qui  dura  jufqu'au  tems  de  restauration.  Les 
Anglais  employèrent  fa  plume  pour  juftifler  la  mort  de 
leur  roi ,  pour  répondre  au  livre  que  Charles  IL  avait  fait 
écrire  par  Saumaife  au  iujet  de  cet  événement  tragique. 
Jamais  caufe  ne  fut  plus  belle,  &ne  fut  fi  ma!  piaidée  de 
part  &  d'autre.  Saumaife  défendit  en  pédant  le  parti  d'un 
roi  mort  fur  l'échafaud,  d'un  fami'le  royale  errante  dans 
PEurope,  &  de  tous  les  rois  même  de  l'Europe  intérefies 
dans  cette  querelle.  Milton  foutint  en  mauvais  déclamat:eur 
la  caufe  d'un  peuple  victorieux ,  qui  fe  vantait  d'avoir  jugé 
fon  prince  félon  les  loix.  La  mémoire  de  ceirte  révolution 
étrange  ne  périra  jamais  chez  les  hommes ,  &  les  livres 
de  Saumaife  &  de  Milton  font  déjà  enfevelis  dans  l'oubli. 
Milton ,  que  les  Anglais  regardent  aujourd'hui  comme  un 
poè'te  divin ,  était  un  très-mauvais  écrivain  en  profe. 

Il  avait  cinquante-deux  ans  lorfque  la  famille  royale 
fut  rétablie.  Il  fut  compris  dans  l'amniitie  que  Charles  II. 
donna  aux  ennemis  de  fon  père  ;  mais  il  fut  déclaré .  par 
&â  Y  a  Q 
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l'acle  même  d'arnniitie  ,  incapable  de  pofléder  aucune 
charge  dans  le  royaume.  Ce  fut  alors  qu'il  commença 
fon  poème  épique,  à  l'âgé  où  Virgile  avait  fini  le  fîen« 
A  peine  avait- il  mis  la  main  à  cet  ouvrage,  qu'il  fur 
privé  de  la  vue.  Il  fe  trouva  pauvre,  abandonné  &  aveu- 
gle, &  ne  fut  point  découragé,  il  employa  neuf  années 
à  compofer  le  Paradis  perdu.  Il  avait  alors  très-peu  de 
réputation;  les  beaux  efprits  de  la  cour  de  Charles  IL 
ou  ne  le  connaifiaient  pas ,  ou  n'avaient  pour  lui  nulle 
eftime.  Il  n'eft  pas  étonnant,  qu'un  ancien  fecretaire  de 
Cromwtll,  vieilli  dans  la  retraite,  aveugle  &  fans  biens, 
fut  ignoré  ou  méprifé  dans  une  cour  qui  avait  fait  fuc- 
ceder  à  i'auftérité  du  gouvernement  du  protecteur ,  toute 
la  galanterie  de  la  cour  de  Louis  IV.  ck  dans  laquelle  on 
ne  goûtait  que  les  poéfies  efféminées,  la  molieiTe  de  Waller\ 
j  les  fatyres  du  comte  de  Rocheftery  &:  l'efprit  de  Cowley. 
2!  Une  preuve  indubitable ,  qu'il  avait  très-peu  de  répu- 

^1  tation „  c'eft  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  un 
libraire ,  qui  voulût  imprimer  fon  Paradis  perdu.  Le 
titre  feul  révoltât,  &  tout  ce  qui  avait  quelque  rapport 
à  la  religion,  était  alors  hors  de  mode.  Enfin  Tompfon  lui 
donna  trente  piftoles  de  cet  ouvrage,  qui  a  valu  depuis 
plus  de  cent  mille  écus  aux  héritiers  de  Tompfon.  Encor 
ce  libraire  avait-il  fi  peur  défaire  un  mauvais  marché, 
qu'il  jfHpula ,  que  la  moitié  de  ces  trente  piftoles  ne  ferait 
payable  qu'en  cas  qu'on  fît  une  {econ.de  édition  du 
poème  :  édition  que  Milion  n'eut  jamais  la  confolation 
de  voir,  il  reira  pauvre  &  fans  gloire  :  fon  nom  doit 
augn-  \.v:er  la  lifte  des  grands  génies  perfécutés  de  la 
fortune. 

Le  Paradis  perdu  fut  donc  négligé  à  Londres,  & 
Milton  mourut  fans  fe  douter  qu'il  aurait  un  jour  de  la 
réfutation.  Ce  fut  le  lord  Sommers  &  le  docteur  Âtter- 

1 

bury ,  depuis  évêque  de  Rochefter,  qui  voulurent  enfin 

■]j      que  l'Angleterre  eut  un  poème  épique.    Ils  engagèrent      || 

§j.     les  héritiers  de  Tompfon  à  faire  une  belle  édition  du     m 
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Paradis  perdu.  Leur  fufFrage  en  entraîna  plusieurs,  jj 
Depuis,  le  célèbre  M.  Addijjon  écrivit  en  forme  pour  <| 
prouver  que  ce  poëme  égalait  ceux  de  Virgile  &  d'Homère  : 
les  Anglais  commencèrent  à  fe  le  perfuader ,  &  la  réputa- 
tion de  Milton  fut  fixée. 

Il  peut  avoir  imité  plufieurs  morceaux  du  grand  nom- 
bre de  poèmes  latins  faits  de  tout  tems  fur  ce  fiijet , 
VAdamus  exul  de  Grotius ,  un  nommé  Ma\zn.  ou Ma^e- 
nius ,  &  beaucoup  d'autres,  tous  inconnus  au  commun 
des  lecteurs.  Il  a  pu  prendre  dans  le  Tajfe  la  dïfcription 
de  l'enfer ,  le  caractère  de  Satan  ,  le  confeil  des  démons. 
Imiter  ainfi,  cen'eft  point  être  plagiaire,  c'eft  lutter,  com- 
me dit  Boileau ,  contre  fon  original  ;  c'efl  enrichir  fa  lan- 
gue des  beautés  des  langues  étrangères  ;  c'eft  nourir  fon 
génie,  &  l'accroître  du  génie  des  autres  c'efl  refTem- 
bler  à  Virgile  qui  imita  Homère.  Sans  doute  Milton  a 
4U  joûcé  contre  le  Tajfe  avec  des  armes  inégales  ;  la  langue 
|I     anglaife  ne  pouvait  rendre  l'harmonie  des  vers  italiens  : 

Chiama  gli  abitatori  idV  ombre,  eternt 
Il  rauco  fuon  délia  tartarea  tromba  ; 
Treman  lefpa^iofe  atre  caverne  , 
E  l'aer  cieco  a  quelrumor  rimbomba  &c.„ 

Cependant  Milton  a  trouvé  l'art  d'imiter  heu- 
reufement  tous  ces  beaux  morceaux.  Il  eu  vrai 
que  ce  qui  n'eft  qu'un  épifode  dans  le  TJàJfe  ,  eft 
le  fujet  même  dans  Milton.  Il  eft  encor  vrai  que 
fans  la  peinture  des  amours  d'Adam  &  d'Eve ,  com- 
me fans  l'amour  de  Renaud  8c  d 'Armide  ,  les  diab!es 
I)  de  Milton  &  du  Tajfe  n'auraint  pas  eu  un  grand 
fuccès.  Le  judicieux  Defprtaux ,  qui  a  prefque  tou- 
jours eu  raifon  ,  excepté  contre  Quinault ,  à  dit  à 
tous   les  poètes  : 

Eh  ,  quel  objet  enfin  à  préfenter  au*  yeux  , 
Que  le  diable  toujours heurlant  contre  bs  cieux! 
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Je  crois  qu'il  y  a  deux  caufes  du  fuccès  que  le 
Paradis  perdu  aura  toujours  ;  la  première  c'eft  l'in- 
térêt qu'on  prend  à  deux  créatures  innocentes  & 
fortunées ,  qu'un  être  puiifant  &  jaloux  par  fa  ré- 
duction rend  coupables  &  malheureufes  :  la  féconde 
eft  la     beauté  des  détails. 

Les  Français  riaient  encor  ,  quand  on  leur  difak 
que  l'Angleterre  avait  un  poème  épique  dont  le  fujet 
érait  le  diable  combattant  contre  Dieu  ;  &  un  fer- 
pent,  qui  perfuade  à  une  femme  de  manger  une 
pomme  :  ils  ne  croyaient  pas  qu'on  pût  faire  fur 
ce  fujet  autre  chofe  que  des  vaudevilles  ;  je  fus  le 
premier  qui  fis  connaître  aux  Français  quelques  mor- 
ceaux de  Milton  &  Shakespear.  M.  du  Pré  de  St. 
Maur  donna  une  traduction  en  profe  françaife  de 
ce  poëme  fingulier.  On  fut  étonné  de  trouver  dans 
^  un  fujet,  qui  paraît  û  ftérile ,  une  û  grande  fertilité 
&  d'imagination.  On  admira  les  traits  majeftueux  avec 
lefquels  il  ofe  peindre  Dieu  ,  &  le  caractère  encor 
plus  brillant ,  qu'il  donne  au  diable.  On  lut  avec  beau- 
coup de  plaifir  la  defcription  du  jardin  d'Eden  & 
des  amours  innocens  8 Adam  &  d'Eve.  En  effet  il 
eft  à  remarquer  ,  que  dans  tous  les  autres  poè'mes 
l'amour  eft  regardé  comme  une  faiblefte ,  dans  Milton 
feul  il  eft  une  vertu.  Le  poète  a  fu  lever  d'une 
main  chafte  le  voile ,  qui  crouve  ailleurs  les  phifirs 
de  cette  paffion  ;  il  transporte  le  lecteur  dans  le  jardin 
des  délices  ;  il  femble  lui  faire  goûter  les  voluptés  pu- 
res ,  dont  Adam  &  Eve  font  remplis:  il  ne  s'élève  pasau- 
deiîus  de  la  nature  humaine,  mais  au-deifus  de  la  nature 
humaine  corrompue;  &  comme  il  n'y  a  point  d'exemple 
d'un  pareil  amour  ,  il  n'y  en  a  point  d'une  pareille  poéfie. 

Mais  tous  les  critiques  judicieux  ,  dont  la  France 
eft  pleine  ,  fe  réunirent  à  trouver  ,  que  le  diable 
parle  trop  fouvent  &  trop  long-tems  de  la  même 
chofe.  En  admirant  plufieurs  idées  fublimes ,  ils  jugé- 
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rent  ,  qu'il  y  en  a  plufieurs  d'outrées,  &  que  l'auteur 
n*a  rendu  que  puériles  en  s'efforçant  de  les  faire 
grandes.  Ils  condamnèrent  unanimement  cette  futilité 
avec  laquelle  Satan  fait  bârir  une  falle  d'ordre  dorique 
au  milieu  de  l'enfer  ,  avec  des  colonnes  d'airain  & 
de  beaux  chapiteaux  d'or,  pour  haranguer  les  diables 
auxquels  il  vernit  de  parler  tout  auifi-bien  en 
plein  air.  Pour  comble  de  ridicule ,  les  grands  diables , 
qui  auraient  occupé  trop  de  place  dans  ce  parlement 
d'enfer ,  fe  transforment  en  pygmées.  ,  afin  que  tout 
t      le  monde  puiue  fe  trouver  à   Paife  au  confesl. 

Après  la  tenue  des  états  infernaux  ,  Satan  s'apprête 
à  fortir  de  Fabyme  ;  ii  trouve  la  mort  à  la  porte ,  qui 
veut  fe  battre  contre  lui.  Ils  étaient  prêts  à  en  venir 
aux  mains ,  quand  le  péché ,  monftre  féminin ,  à  qui 
des  dragons  fortent  du  ventre  ?  court  au-devant  de  ces 
deux  champions.  Arrête  ,  ô  mon  père  ;  dit-il  au  dia- 
ble :  Arrête  ô  mon  fils  ,  dit-il  à  la  mort.  Et  qui  es-tu 
donc  ,  répond  le  diable  ,  toi  qui  m'appelles  ton,  père  ? 
Je  fuis  le  péché  y  réplique  ce  monftre  ;  tu  accouchas 
de  moi  dans  le  ciel  ;  je  fortis  de  ta  tête  par  le  coté  gau- 
che; tu  devins  bientôt  amoureux  de  moi  ;  nous  cou-* 
chames  enfemble  ;  j'entraînai  beaucoup  de  chérubins 
dans  ta  révolte.  ;  pétais  groffe  ,  quand  la  bataille  fe 
donna  dans  le  ciel  ;  nous  filmes  précipités  enfemble^ 
T accouchai  dans  V enfer y  &  ce  fut  ce  monjîr-e  >  que  tu 
vois  ,  dont  je  fus  père;  il  efi  ton  fis  &  le  mien., 
A  peine  fut-il  né  y  qu'il  viola  fa  mère ,  &  qu'il  mœ 
fit  tous  ces  enfans ,  que  tu  vois  qui  fortent  à  tous 
momens  de  mes  entrailles  y  qui  y.  rentrent  %  qui 
les   déchirent. 

Après  cette  dégoûtante-  &  abominable  hiitoire  ? 
le  péché  ouvre  à  Satan  lesf  portes  de  l'enfer  ;  il  laifTe 
les  diables  fur  le  bord  du  Phlegeton  >  àïi  Styx  &  âi\ 
Léthé  :  les  unr  joxient  de  la  harpe  ,  les  autres  courent 
la  bague  ;  uuelaues-uus  disputent    £m  h  grâce  &  hz 
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a  predeflinatiom  Cependant  Satan  voyage  dans  les 
efpaces  imaginaires  :  il  tombe  dans  le  vuide  ,  &  il  tom- 
berait encor  ,  lî  une  nuée  ne  l'avait  repouflé  en  haut. 
Il  arrive  dans  le  pays  du  chaos  ;  il  traverfe  le  paradis 
des  fous,  thcparadife  of  fools  (  c'efr  l'un  des  endroits 
qui  ne  font  point  traduits  en  français.  )  Il  trouve  dans 
ce  paradis ,  les  indulgences  ,  les  Agnus  Dei  ,  les  cha- 
pelets ,  les  capuchons ,  les  fcapulaires  des  moines. 

Voilà  des  imaginations  ,  dont  tout  lecteur  fenfé  a 
été  révolté;  &  il  faut  que  le  poëme  foit  bien  beau 
d'ailleurs ,  pour  qu'on  ait  pu  le  lire ,  maigre  l'ennui 
que  doit  caufer  cet  amas  de    folies  défagréaBles. 

La  guerre  entre  les  bons  &  les  mauvais  anges  a 
paru  aufli  aux  connaifîeurs  un  épifode ,  où  le  fublime 
eu  tro*>  noyé  dans  l'extravagant.  Le  merveilleux  même 
doit  être  fage  ;  il  faut  qu'il  conferve  un  air  de  vrai- 
femblance  ,  &  qu'il  foit  traité  avec  goût  :  les  critiques 
|J;  les  plus  judicieux  n'ont  trouvé  dans  cet  endroit  ni  goût, 
ni  vraifemblance  ;  ni  raifon.  Il  ont  regardé  comme  une 
grande  faute  centre  le  goût ,  la  peine  que  prend  Milton 
de  peindre  le  caractère  de  Raphaël ,  de  Michel,  $ Ab- 
diel^d'Uriel)  de  Moloc  ,  de  Nifrot,  SÂfiarot  ,  tous 
êtres  imaginaires  dont  le  iecteur  ne  peut  fe  former  au- 
cune idée  ,  &  auxquels  on  ne  peut  prendre  aucun  in- 
térêt. Homère  en  parlant  de  (es  dieux  les  caractérifait 
par  leurs  attributs,  qu'on  connaiffait  ;  mais  un  lecleur. 
chrécien  a  envie  de  rire  ,  quand  on  veut  lui  faire  con- 
naître à  fond  ISifroty  Moloc  &  Abdiel.  On  a  repro- 
ché à  Homère  de  longues  &  inutiles  harangues  ,  & 
furtout  les  plaifanteries  de  fes  héros.  Comment  foufFrir 
dans  Milton  les  harangues  &  les  railleries  des  anges 
&  des  diables  pendant  la  bataille  qui  fe  donne  dans 
le  ciel  ?  Ces  mêmes  critiques  ont  jugé ,  que  Milton 
péchait  contre  le  vraifemblabîe  ,  d'avoir  placé  du  canon 
dans  l'armée  de  Satan  ,  &  d'avoir  armé  d'épées  tous 
ces  efprits  ,  qui  ne  pouvaient  fe  blefîer  ;  car  il  arrive  , 
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que  iorfque  je  ne  fais  quel  ange  a  coupé  en  deux  je 
ne  fais  quel  diable ,  les  de  x  parties  du  diable  fe  réu- 
nifTent  dans  le  moment. 

Ils  ont  trouvé  ,  que  Milton  choquait  évidemment 
la  raifon  par  une  contradiction  inexcufable  ,  Iorfque 
Dieu  le  père  envoie  fes  fidèles  anges  combattre  ,  ré- 
duire, &  punir  les  rebelles.  «  Allez  ,  dit  Dieu  à  Michel 
«  &  à  Gabriel y  pourfuivez  mes  ennemis  jufqu'aux  ex- 
»  trê mités  du  ciel  ;  précipitez-les  loin  de  Dieu  &  de 
»  leur  bonheur  dans  le  Tartare  ,  qui  ouvre  déjà  fon 
»  brûlant  chaos  pour  les  engloutir.  »  Comment  fe 
peut-il,  qu'après  un  ordre  fi  pofitif  la  victoire  relie 
indécife ?  &  pourquoi  Dieu  donne~t-il  un  ordre  inu- 
tile ?  Il  parle ,  &  n'eft  point  obéi  :  il  veut  vaincre  , 
&  on  lui  réfifte  :  il  manque  à  la  fois  de  prévoyance 
&  de  pouvoir.  Il  ne  devait  point  ordonner  à  fes  anges 

l|[     de  faire  ce  que  fon  fils  unique   feuî  devait   faire. 

S  C'eft  ce  grand  nombre  de  fautes  grofïières  ,  qui  fit  ;Lj 
fans  doute  dire  à  Dryden  dans  fa  préface  fur  V Enéide , 
que  Milton  ne  vaut  guère  mieux  que  notre  Cha- 
pelain &  notre  le  Moine.  Mais  aufli  ce  font  les  beautés 
admirables  de  Milton  ,  qui  ont  fait  dire  à  ce  même  Dry- 
den ,  que  la  nature  l'avait  formé  de  I'ame  6! Homère 
Se  de  celle  de  Virgile.  Ce  n'efl  pas  la  première  fois  y 
qu'on  a  porté  du  même  ouvrage  des  jugemens  con- 
tradictoires. Quand  on  arrive  à  Verfailles  du  côté  de 
la  cour,  on  voit  un  vilain  petit  bâtiment  écrafé ,  avec 
fept  croifées  de  face,  accompagné  de  tout  ce  que  l'on 
a  pu  imaginer  de  plus  mauvais  goût.  Quand  on  îe 
regarde  du  côté  des  jafdins ,  on  voit  un  pslais  im- 
menfe ,  dont  les  beautés  peuvent  racheter  les  défauts, 
Lorfque  j'étais  à  Londres,  j'ofai  compofer  en  An- 
glais un  petit  elfai  *  fur  la  poéfie  épique  ,  dans  le- 
quel je  pris    la  liberté  de    dire ,  que    nos   bons  juges 

3J|  *  C'eft  en  partie  celui-ci  même  qui  en  plufieurs  endroits  eft  une 

%-     tradu&ion  littérale  de  l'ouvrage  anglais. 
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français  ne  manqueraient  pas  de  relever  toutes  les 
fautes  dont  je  viens  de  parler.  Ce  que  j'avais  prévu 
efl  arrivé  ,  &  la  plupart  des  critiques  de  ce  pays-ci 
ont  jugé  ,  autant  qu'on  le  peut  faire  fur  une  traduc- 
tion ,  que  le  Paradis  perdu  efl  un  ouvrage  plus  fingulier 
que  naturel ,  plus  plein  d'Imagination  que  de  grâces  , 
&  de  hardielfe  que  de  choix ,  dont  le  fujet  efl  tout 
idéal ,  &  qui  femble  n'être   pas  fait  pour  l'homme. 

Nous  n'avions  point  de  poème  épique  en  France, 
&  je  ne  fais  même  fi  nous  en  avons  aujourd'hui.  La 
Henriade ,  à  la  vérité ,  a  été  imprimée  fouvent  ;  mais 
il  y  aurait  trop  de  préfomption  à  regarder  ce  poëme 
comme  un  ouvrage  qui  doit  pafTer  à  la  poftérité ,  & 
effacer  la  honte  qu'on  a  reprochée  fi  long-tems  à  la 
France  de  n'avoir  pu  produire  un  poème  épique.  C'eft 
au  tems  feul  à  confîmer  la  réputation  des  grands   ou- 

à     vrages.  Les  artiftes  ne  font  bien    jugés  que  quand  ils     ^ 

S  ;     ne  font  plus. 

Il  efl  honteux  pour  nous,  à  la  vérité  ,  que  les  étran- 
gers fe  vantent  d'avoir  dçs  poèmes  épiques,  &  que 
nous  qui  avons  réufîï  en  tant  de  genres  ,  nous  foyons 
forcés  d'avouer  fur  ce  point  notre  fiérilité  &  notre 
faibleïTe.  l'Europe  a  cru  les  Français  incapables  de  l'é- 
popée :  mais  il  y  a  un  peu  d'injudice  à  juger  la  France 
fur  les  Chapelains  ,  les  le  Moines  y  les  Defmarêts  ,  les 
Cûjfaignes  3  &  les  Scuderys.  Si  un  écrivain.  ,  céièbre 
d'ailleurs  ,  avait  échoué  dans  cette  entreprife  ;  fi  un 
Corneille  ,'  un  Defpréaux  ,  un  Racine  ,  avaient  fait  de 
mauvais  poèmes  épiques ,  on  aurait  raifon  de  croire  Tefprit 
français  incapable  de  cet  ouvrage ,  mais  aucun  de  nos 
grands  hommes  n'a  travaillé  dans  ce  genre  ;  il  n'y  a  eu 
que  les  plus  faibles,  qui  aient  ofé  porter  ce  fardeau,  &  ils 
ont  fuccombé.  En  effet  de  tout  ceux  qui  ont  fait  des 
pcëmes  épiques,  il  n'y  en  a  aucun  qui  foit  connu  par 
quelqu'autre   écrit  un  peu  eflirné.   La  comédie  des   vi-> 

;fl    Jionnaires  de  Defmarêts  efl  le  feul  ouvrage  d'un  poète 
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épique,  qui  ait  eu  en  Ton  rems  quelque  réputation  ;  mais 
c'était  avant  que  Molière  eut  fait  goûter  la  bonne  co- 
médie. Les  vifionnaires  de  Defmarêts  étaient  réelle- 
ment une  très- mauvaife  pièce,  aufii-bien  que  la  Ma- 
rianne de  Trijlan&c  Y Amo ur  tyra unique  de  Scudery , 
qui  ne  devaient  leur  réputation  paflagère ,  qu'au  mau- 
vais goût  du  (iècle. 

Quelques-uns  ont  voulu    réparer   notre  difette,  en 
donnant   au   Télémaque   le    titre    de     poème  épique  ; 
mais  rien  ne  preuve   mieux   la    pauvreté   que    de  fe 
vanter  d'un  bien  qu'on  n'a  pas.  On  confond  toutes  les 
idées  ,  on  tranfpofe  les  limites  des  arts ,  quand  on  don- 
ne le  nom   de  poëme  à  la   profe.  Le   Télémaque    eft 
un  roman  moral,  écrit,  à  la  vérité,  dans  le  ftyle  dont 
on  aurait  dû.  fe  fervir  pour  traduire   Homère  en  profe, 
mais  l'illuftre  auteur  de  Télémaque  avait  trop  de  goût, 
était  trop  favant  &   trop  jufte  ,  pour  appeiler  fon  ro- 
man du  nom  de  pcëme.    J'ofe    dire   plus ,  c'eft   que  fi 
cet  ouvrage  était  écrit   en  vers   français ,  je  dis  même 
en  beaux  vers  ,  il  deviendrait    un  poëme  ennuieux   , 
par  la  raifon  qu'il  eft  plein   de   détails,  que   nous  ne 
foufFrons    point  dans    notre   poéfie,  &  que  de  longs 
difeours   politiques  &    économiques  ne  plairaient  affû- 
rément  pas  en  vers  français.  Quiconque  connaîtra  bien 
le  goût  de  notre  nation  ,  fentira ,  qu'il   ferait    ridicule 
d'exprimer  en  vers  ;  *  Qu'il  faut  diftinguer  les  citoyens 
en  fept  clajfes  ;  habiller  la  première   de  blanc  avec  une 
frange  d 'or ,  lui  donner  un   anneau  &    une  médaille; 
habiller  la  féconde  de   bleu  avec  un    anneau  &  point 
de  médaille  ;  la  troijième  de  verd ,  avec  une    médaille 
fans  anneau  &  fans  frange ,  &c.   &  enfin  donner  aux 
efclaves  des  habits  gris  brun.  Il    ne   conviendrait  pas 
davantage  de  dire  ,  qu'il  faut  qu'une  maifonfoit  tour- 
née  a  un  afpecl  fain  ,  que  les  logemens  en  foie nt  dégagées , 
que  Tordre  &  la  propreté    s'y  conferventy  queVentre- 
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V  tien  foit  de  peu  de  dépenfe  ,  que  chaque  maifon  un 
peu  confidérable  ait  un  fallon  &  un  plus  petit  périflyle 
avec  de  petites  chambres  pour  les  hommes  libres.  En 
un  mot ,  tous  les  détails ,  dans  lefquels  Mentor  daigne 
entrer,  feraient  aufïî  indignes  d'un  poème  épique  qu'ils 
le    font  d'un  miniflre  d'état. 

On  a  encor  accufé  long-tems  notre  langue  de  n'être 
pas  affez  fublime  pour  la  poéfie  épique.  Il  efl  vrai 
que  chaque  langue  à  fon  génie .  formé  en  partie  par 
le  génie  même  du  peuple  qui  la  parle  ,  &  en  partie 
par  la  conflruction  de  fes  parafes ,  par  la  longueur  ou 
la  brièveté  de  fes  mots,  &c.  Il  efl  vrai,  que  le  latin 
&  le  grec  étaient  des  langues  plus  poétiques  &  plus 
harmonieufes  que  celles  de  l'Europe  moderne  ;  mais 
fans  entrer  dans  un  plus  long  détail ,  il  efl  aifé  de 
^|  finir  cette  difpute  en  deux  mots.  Il  efl  certain  ,  que 
notre  langue  eft  plus  forte  que  l'italienne  ,  &  plus 
*fo  douce  que  l'anglaife.  Les  Anglais  &  les  Italiens  ont 
des  poèmes  épiques ,  il  efl  donc  clair  ,  que  fi  nous  n'en 
avions  pas  ,  ce  ne  ferait  pas  la  faute  de  la  langue 
francaife. 

On  s'en  efl  aufïi  pris  à  la  gêne  de  la  rime ,  &  avec 
encor  moins  de  raifon.  La  Jérufalem  &  le  Roland  fu- 
rieux font  rimes,  font  beaucoup  plus  longs  que  l'E- 
néide, &ont  de  plus  l'uniformité  des  fiances  ;  &  non- 
feulement  tous  les  vers ,  mais  prefque  tous  les  mots , 
finirent  par  une  de  ces  voyelles  ,  a7  e,  i  ,  o  ;  ce- 
pendant on  lit  ces  poëmes  fans  dégoût,  &  le  plaifir 
qu'ils  font  empêche  qu'on  ne  fente  la  monotonie  qu'on 
leur   reproche. 

Il  faut   avouer    qu'il  efl   plus  difficile  à  un  Français 

qu'à  un  autre  ,  de   faire    un   poème  épique  ;   mais  ce 

i      n'efl  ni  à  caufe  de  la  rime  ,  ni    à   caufe  de  la  féche- 

|      reffe  de  notre  langue.    Oferai-je    le    dire  ?  c'efl  que 

||      de  toutes  les  nations  polies  la  nôtre  efl  la  moins  poé- 

fb     tique.  Les  ouvrages  en    vers  ,  qui  font    le    plus  à  la 
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doivent  erre  écrites  dans  un  ftyle  naturel ,  qui  appro 
che  affez  de  celui  de  la  converfation.  Defpréaux  n'a 
jamais  traité  que  des  fujers  didactiques  ,  qui  deman- 
dent de  îa  (implicite.  On  fait  que  l'exa&itude  &  l'élé- 
gance font  le  mérite  de  fes  vers  ,  comme  de  ceux  de 
Racine;  &  lorfque  Defpréaux  a  voulu  s'élever  dans 
une  ode  ,  il  n'a   plus  été  Defpréaux. 

Ces  exemples  ont  en  partie  accoutumé  la  poéfie 
françaife  à  une  marche  trop  uniforme  ;  l'efprit  géo- 
métrique ,  qui  de  nos  jours  s'efî:  emparé  des  belles- 
lettres  ,  a  encor  été  un  nouveau  frein  pour  la  poéiie  ; 
notre  nation  regardée  comme  fi  légère  par  des  étran- 
gers, qui  ne  jugent  de  nous  que  par  nos  petits- maî- 
tres ,  eft  de  toutes  les  nations  îa  plus  fage  la  plume 
à  la  main.  La  méthode  eft  la  qualité  dominante  de 
nos  écrivains.  On  cherche  le  vrai  en  tout,  on  préfère 
l'hiftoire  au  roman  ;  les  Cyrus ,  les  Cléiies  &  les 
Aflrèes  ne  font  aujourd'hui  lus  de  perfonne.  Si  quel- 
ques romans  nouveaux  paraifTent  encor ,  &  s'ils  font 
pour  un  tems  l'amufement  de  la  jeunefTe  frivole,  les 
vrais  gens  de  lettres  les  méprifent.  Infenfiblement 
il  s'efl  formé  un  goût  général  ,  qui  donne  affez  l'ex- 
clufion  aux  imaginations  de  l'épopée  ;  on  fe  moque- 
rait également  d'un  auteur ,  qui  emploierait  les  dieux 
du  paganifme  ,  &  de  celui  qui  fe  fervirait  de  nos 
faints  :  Venus  &  Junon  doivent  reïter  dans  les  an- 
ciens poëmes  grecs  &  latins  :  Ste.  Geneviève  ,  Su  De- 
nis y  St.  Rock  ,  &  St.  Chrijîophh ,  ne  doivent  fe  trou- 
ver ailleurs  que  dans  notre  légende.  Les  cornes  &  les 
queues  des  diables ,  ne  font  tout  au  plus  que  des 
fujets  de  raillerie  •  on  ne  daigne  pas  même  en  plai- 
fanter. 

Les  Italiens  s'accommodent  affez  des  faints ,  &  les 
Anglais  ont  donné  beaucoup  de  réputation  au  diable  ; 
mais  bien  des  idées  qui   feraient  fublimes  pour  eux , 
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ne  nous  paraîtraient  qu'extravagantes.  Je  me  fouviens 
que  lorfque  je  confuhai ,  il  y  a  plus  de  douze  ans  , 
fur  ma  Henriade  feu  M.  de  MaleçieuX ,  homme  qui 
joignait  une  grande  imagination  à  une  littérature  im- 
menfe ,  il  me  dit  :  «  Vous  entreprenez  un  ouvrage , 
»  qui  n'eftp?sfait  pour  notre  nation,  les  Français  n'ont 
»  pas  la  tête  épique  ;  ce  furent  fes  propres  paroles  ; 
»  &  il  ajouta  :  Quand  vous  écririez  aufîi-bien  que 
»  MM.  Racine  &  Defpréaux ,  ce  fera  beaucoup  fi  on 
»  vous  lit.  r> 

C'eft  pour  me  conformer  à  ce  génie  fage  &  exaél 
qui  règne  dans  le  fiècle  où  je  vis,  que  j'ai  choifi  un 
héros  véritable  ,  au  lieu  d'un  héros  fabuleux  ;  que 
j'ai  décrit  des  guerres  réelles,  &  non  des  batailles 
chimériques  ;  que  je  n'ai  employé  aucune  fiction ,  qui 
rie  foit  une  image  fenfible  de  la  vérité.  Quelque 
chofe  que  je  dife  de  plus  fur  cet  ouvrage,  je  ne 
dirai  rien  que  les  critiques  éclairés  ne  fâchent  ;  c'eft 
à  la  Henriade  feule  à  parler  en  fa  défenfe  >  &  au 
tems  feul  de  défarmer  l'envie. 


Fin  de  VFffai  fur  la  poéfïe  épique* 
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Difce  a  puer ,  virtutem  ex  me.  ./Eneid.  lib.  XII. 


AU    R  O  I. 


Ji 


Sire, 


E  ii  avais  ofé  dédier  à  Votre  Majeflê  les  premiers 
effais  de  cet  ouvrage  :  Je  craignais  furtout  de  déplaire 
au  plus  modejîe  des  vainqueurs.  Mais ,  Sire  ,  ce  rfefl 
point  ici  un  panégyrique  ,  cyefl  une  peinture  fîdelle  d'une 
partie  de  la  journée  la  plus  glorieufe  depuis  la  bataille 
de  Bovines  \  ce  font  les  fentimens  de  la  France ,  quoi- 
que a  peine  exprimés  ;  c'ejî  un  poème  fans  exagération  ,  & 
de  grandes  vérités  fans  mélange  de  ficlion  ni  de  flatterie^ 
Le  nom  de  Votre  Majtftê  fera  paffzr  cette  faible  efquiffe 
a  la  poflériîé ,  comme  un  monument  authentique  de 
tant  de  belles  actions  y  faites  en  votre  pré fence  à  V exemple 
des  vôtres» 

Daigne^  ,  Sire ,  ajouter  a.  la  bonté  que  Votre  Majeflê 
a  eue  de  permettre  cet  hommage ,  celle  d'agréer  les  pro- 
fonds refpecls  d'un  de  vos  moindres  fujets  y  &  du  plus 
{èlé  de  vos  admirateurs.  V. 
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E  public  fait  que  cet  ouvrage  ,  compofé  d'abord 
avec  la  rapidité  que  le  zèle  infpire ,  reçut  des  acroiffe- 
mens  à  chaque  édition  qu'on  en  faifait.  Toutes  les  cir- 
conilances  de  la  victoire  de  Fontenoy ,  qu'on  apprenait 
à  Paris  de  jour  en  jour ,  méritaient  d'être  célébrées  ,  & 
ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  pièce  de  cent  vers ,  eft 
devenu  un  poème  qui  en  contient  plus  de  trois 
cent  cinquante;  mais  on  y  a  gardé  toujours  le  même 
ordre,  qui  confîfîe  dans  la  préparation,  dans  l'action  & 
dans  ce  qui  la  termine  :  on  n'a  fait  même  que  mettre  cet 
ordre  dans  un  plus  grand  jour,  en  traçant  dans  cette 
édition  le  portrait  des  nations  dont  était  compofée  l'armée 
ennemie ,  &  en  fpéci fiant  leurs  trois  attaques. 
S  On  a  peint  avec  des  traits  vrais, mais  non  injurieux, 

^  les  nations  dont  Louis  XV a.  triomphé;  par  exemple 
quand  on  dit  des  Hollandais  qu'ils  avaient  autrefois  brifé 
le  joug  de  V Autriche  cruelle ,  il  eft  clair  que  c'eft  de 
l'Autriche,  alors  cruelle  envers  eux,  que  l'on  parle; 
car  afTurément  elle  ne  i'eft  pas  aujourd'hui  pour  les  états- 
généraux  ;  &  d'ailleurs  la  reine  de  Hongrie-,  qui  ajoute 
tant  à  la  gloire  de  la  raaifon  $  Autriche  ,  fait  combien  les 
Français  refpe&ent  fa  perfonne  ,  &  fes  vertus ,  en  étant 
forcés  de  la  combattre. 

Quand  on  a  dit  des  Anglais  &  la  férocité  le  cède  a  la 
vertu ,  on  a  eu  foin  d'avertir  en  notes  dans  toutes  les 
éditions ,  que  le  reproche  de  férocité  ne  tombait  que  fur 
le  foidat, 

En  effet ,  il  eft  très-véritable  que  lorfque  la  colonne 
angîaife  déborda  Fontenoy,  plufieurs  foldats  de  cette 
nation  crièrent  No  quarter,  point  de  quartier  :  on  fait 
encore  que  quand  M.  de  Seehelles  féconda  les  intentions  du 
roi  avec  une  préroyance  fi  fingulière,  &  qu'il  fit  préparer 
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1 
autant  de  fecours  pour  les  prifonniers  ennemis  bkfles ,  <}ue 
pour  nos  troupes,  quelques  fantaflins  Anglais  s'acharnèrent 
encore  contre  nos  foldats ,  dans  les  chariots  même  où 
l'on  tranfportait  les  vainqueurs  &  les  vaincus  blefles.  Les 
officiers  qui  ont  partout  à-peu-près  la  même  éducation 
dans  toute  l'Europe  ,  ont  auffi  la  même  générofité  :  mais 
il  y  a  des  pays  où  le  peuple  abandonné  à  lui-même ,  eft 
plus  farouche  qu'ailleurs.  On  n'en  a  pas  moins  loué 
la  valeur  &  la  conduite  de  cette  nation,  &  furtouc 
on  n'a  cité  le  nom  de  M.  le  duc  de  Cumberland ,  qu'avec 
l'éloge  que  fa  magnanimité  doit  attendre  de  tout  le 
monde. 

Quelques  étrangers  ont  voulu  perfuader  au  public 
que  l'iiluftre  Addijfon ,  dans  fon  poème  de  la  campa- 
gne de  Hochflet ,  avait  parlé  plus  honorablement  de 
la  maifon  du  roi  que  l'auteur  même  du  poëme  de 
Fontenoy  :  ce  reproche  a  été  caufe  qu'on  a  cherché  l'ou-  m 
vrage  de  M.  Addijjon  à  la  bibliothèque  de  fa  majefté, 
&  on  a  été  bien  furpris  d'y  trouver  beaucoup  plus 
d'injures  que  de  louanges;  c'eft  vers  le  trois-centième 
vers.  On  ne  les  répétera  point,  &  il  eft  bien  inutile  d'y 
répondre  ;  la  maifon  du  roi  leur  à  répondu  par  des 
victoires.  On  eu  très-éloigné  de  refufer  à  un  grand  poè're 
&  à  un  grand  philofophe  très-éclairé,  tel  que  WL.Addif- 
fon  ,  les  éloges  qu'il  mérite  ;  mais  il  en  mériterait  davan- 
tage, &  il  aurait  plus  honoré  la  philofophie  &  la  poéfie, 
s'il  avait  plus  ménagé  dans  fon  poërne  des  tê'es  couron- 
nées ,  qu'un  ennemi  même  doit  toujours  refpecter,  & 
s'il  avait  fongé  que  les  louanges  données  aux  Vaincus  % 
font  un  laurier  de  plus  pour  les  vainqueurs:  il  eft  à 
croire  que  quand  M.  Addijfon  jjfut  fecretaire  d'état ,  le 
le  miniftre  fe  repentit  de  ces  indécences  échappées  à 
l'auteur. 

Si  l'ouvrage  anglais  eft  trop  rempli  de  fiel  ,  celui-ci 
refpire  l'humanité  ;  on  a  fongé  en  célébrant  une  bataille, 
à  infpirer  des  fentimens  de  bienfaifance  :  malheur  à  celui 
La  Henri  a  de.  Z  Q 
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qui  ne  pourrait  fe  plaire  qu'aux  peintures  de  la  deïtruc- 
tion,  &  aux  images  des  malheurs  des  hommes  ! 

Les  peuples  de  l'Europe  ont  des  principes  d'huma- 
nité qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  autres  parties  du 
monde;  ils  font  plus  liés  entr'eux  ,  ils  ont  des  loix 
qui  leur  font  communes  ;  toures  les  maifons  des  fou- 
verains  font  alliées  ;  leurs  fujets  voyagent  continuelle- 
ment ,  &  entretiennent  une  liaifon  réciproque.  Les 
Européens  chrétiens  font  ce  qu'étaient  les  Grecs  ,  ils 
fe  font  la  guerre  entr'eux  ,  rmis  ils  confervent  dans 
ces  diflentions  tant  de  bienféance ,  &  d'ordinaire  de 
poîiterTe,  que  fouvent  un  Français,  un  Anglais,  un 
Allemand  qui  fe  rencontrent ,  paraiifent  être  nés  dans 
la  même  ville.  Il  eft  vrai  que  les  Lacédémoniens  & 
les  Thébains  étaient  moins  polis  que  le  peuple  d'Athè- 
i  nés  ;  mais  enfin  toutes  les  nations  de  la  Grèce  fe  re- 
A  gardaient  comme  des  alliés  qui  ne  fe  faifaient  la  guerre 
£jj  que  dans  l'efpérance  certaine  de  la  paix:  ils  infultaient 
fj  rarement  à  des  ennemis  qui  dans  peu  d'années  devaient 
être  leurs  amis.  C'elt  fur  ce  principe  qu'on  a  tâché  que 
cet  ouvrage  fût  un  monument  de  la  gloire  du  roi ,  & 
non  de  îa  honte  des  nations  dont  il  triomphe  :  on  ferait 
fâché  d'avoir  écrit  contr'elles  avec  autant  d'aigreur  que 
quelques  Français  en  ont  mis  dans  leurs  fatyres  contre 
cet  ouvrage  d'un  de  leurs  compatriotes ,  mais  la  jaîoufie 
d'auteur  à  auteur  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
nation  à  nation. 

On  a  dit  des  SuîiTes  qu'ils  font  nos  antiques  amis  & 
nos  concitoyens  parce  qu'ils  le  font  depuis  deux  cent 
cinquante  ans.  On  a  dit  que  les  étrangers  qui  fervent 
d:;ns  nos  armées,  ont  fuivi  l'exemple  de  la  maifon  du 
roi  &  de  nos  autres  troupes,  parce  qu'en  effet  c'eft 
toujours  à  la  nation  qui  combat  pour  fon  prince  ,  a  don- 
ner cet  exemple,  &  que  jamais  cet  exemple  n'a  été 
mieux  donné. 

On  n'ôtera  jamais  à  la  nation  Françaife  la  gloire  de 
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la  valeur  &  de  la  polireffe.  On  a  ofé  imprimer  que 
ce  vers , 

Je  vois  cet  étranger  qu'on  croit  né  parmi  nous  » 

était  un  compliment  à  un  général  né  en  Saxe ,  devoir 
l'air  Français.  Il  eJft  bien  queftion  ici  d'air  &  de  bonne 
grâce:  quel  eft  1  homme  qui  voit  évidemment ,  que  ce 
vers  lignifie  que  le  général  étranger  eft  aufîi  attaché  au 
roi  que  s'il  était  né  Ton  fujet  ? 

Cette  critique  eft  aufli  judicieiife  que  Celle  de  quel- 
ques j^erfonnes  qui  prétendirent  qu'il  n'était  pas  hon- 
nête de  dire  que  le  général  était  dangereufement  ma- 
lade, lorfqu'en  effet  fon  courage  lui  fit  oublier  i'état 
douloureux  où  il  était  réduit ,  &  le  fit  "triompher  de 
la  faible/Te  de  fôn  corps  ainfi  que  des  ennemis  du  roi. 

Voilà  tout  ce   que  la   bienféance  en   général  permet 
^      qu'on  réponde  à  ceux  qui  en  ont  manqué. 
|I  L'auteur  n'a  eu   d'autre  vue  que  de  rendre    fidèle^ 

ment  ce  qui  était  venu  à  fa  connaiiTance  ;  cV  fon  feul 
regret  eft  de  n'avoir  pu  dans  un  fi  Court  efpace  de 
terns,  &  dans  une  joie  de  fi  peu  d'étendue,  célébrer 
toutes  les  belles  actions  dont  il  a  depuis  entendu  par- 
ler ;  il  ne  pouvait  dire  tout ,  mais  du  moins  ce  qu'il 
a  dit ,  eft  vrai  :  la  moindre  flatterie  eût  déshonoré  un 
ouvrage  fondé  fur  la  gloire  du  roi  &  fur  celle  de  la 
nation.  Le  plaifîr  de  dire  la  vérité  l'occupait  fi  entière- 
ment ,  que  ce  ne  fut  qu'après  fix  éditions  qu'il  envoya 
fon  ouvrage  à  la  plupart  de  ceux  qui  y  font  célébrés. 

Tous  ceux  qui  font  nommés ,  n'ont  pas  eu  les  occa- 
fions  de  fe  fignaler  également  :  celui  qui  ,  à  la  tête 
de  fon  régiment  ,  attendait  l'ordre  de  marcher ,  n'a 
pu  rendre  le  même  fervice  qu'un  lieutenant -général 
qui  était  à  portée  de  confeiller  de  fondre  fur  la  co- 
lonne anglaife ,  &  qui  partit  pour  la  charger  avec  la 
roaifon  du  roi.  Mais  M 'la  grande  action  de  l'un  mérite 
d'être  rapportée  ,   le    courage  impatient  de  l'autre  ne 
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doit  pas  être  oublié:  tel  eft  loué  en  général  fui-  fa 
valeur,  tel  autre  fur  un  fervice  rendu,  on  a  parlé 
des  bleffures  des  uns ,  on  a  déploré  la  mort  des  autres. 

Ce  fut  une  juftice  que  rendit  le  célèbre  M.  Def- 
préaux  à  ceux  qui  avaient  été  de  l'expédition  du  paf- 
fage  du  Rhin  :  il  cite  près  de  vingt  noms  ;  il  y  en  a  ici 
plus  de  foixante  ;  &  on  en  trouverait  quatre  fois  davan- 
tage, fi  la- nature  de  i' ouvrage  le  comportait. 

Il  ferait  bien  étrange  qu'il  eût  été  permis  à  Homère  , 
à  Virgile ,  au  TaJJe ,  de  décrire  les  bleffures  de  mille 
guerriers  imaginaires ,  &  qu'il  ne  le  fût  pas  de  parler 
des  héros  véritables  qui  Viennent  de  prodiguer  leur 
fang,  &  parmi  lefqueîs  il  y  en  a  plufieurs  avec  qui 
l'auteur  avait  eu  l'honneur  de  vivre,  &  qui  lui  ont  laifTé 
de  fmcères  regrets. 

L'attention  fcrupuîeùfe  qu'on  a  apportée  dans  cette 
édition ,  doit  fervir  de  garant  de  tous  les  faits  qui  font 
énoncés  dans  îe  poëme  ;  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  doive 
être  cher  à  la  nation,  &  à  toutes  les  familles  qu'ils  re- 
gardent. En  effet,  qui  n'eft  touché  fenfiblernent  en 
lifant  îe  nom  de  fon  fils,  de  fon  frère,  d'un  parent 
cher ,  d'un  ami  tué  ou  bîeiTé ,  où  expofé  dans  cette 
bataille  qui  fera  célèbre  à  jamais  ;  en  lifant ,  dis- je ,  ce 
nom  dans  un  ouvrage  qui ,  tout  faible  qu'il  ei\ ,  a  été 
honore  plus  d'une  fois  des  regards  du  monarque ,  & 
que  jfa  majeflé  n'a  permis  qu'il  lui.  fût  dédié  >  que  parce 
qu'elle  a  oublié  fon  éloge  en  faveur  de  celai  des  officiers 
qui  ont  combattu  ,  &  vaincu  fous  fes  ordres  ? 

C'elt  donc  moins  en  poê*:e  qu'en  bon  citoyen  ,  qu'on 
a  travaillé  :  on  n'a  point  cru  devoir  orner  ce  poëme 
de  longues  fictions ,  furtout  dans  la  première  chaleur 
du  public,  &  dans  un  terris  où  l'Europe  n'était  occu- 
oée  que  des  détails  intéreŒans  de  cette  victoire  impor- 
tante ,  achetée  par  tant  de  fang. 

La  fiction  peut  orner  un  fùjet ,  ou  moins  grand ,  ou 
moins  intéreflant,  ou  qui  placé  plus  loin  de  notas,  lahTe 
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l'efprit  plus  tranquille  :  ainfi  ,  lorfque  D.efpréaux  s'égaya 
dans  fa  defeription  du  paffage  du.  Rhin,  c'était  trois 
mais  après  l'action;  Se  cette  action  ,  toute  brillante  qu'elle 
fut,  n'eft  à  comparer ,  ni  pour  l'importance,  ni  pour  îe 
danger,  à  une  bataille  rangée,  gagnée  fur  un  ennemi 
habile ,  intrépide  &  fupérieur  en  nombre ,  par  un  roi 
expofé ,  aimi  que  fon  fils ,  pendant  quatre  heures  au 
feu  de  l'artillerie. 

Ce  n'eit  qu'après  s'être  laifTé  emporter  aux  premiers 
niouvemens  de  zèle ,  après  s'être  attaché  uniquement 
à  louer  ceux  qui  ont  fi  bien  fervi  la  patrie  dans  ce 
grand  jour ,  qu'on  s'eft  permis  d'inférer  dans  le  poëme 
un  peu  de  ces  fictions  qui  affaibliraient  un  tel  fujet 
fî  on  voulait  les  prodiger  ;  &  on  ne  dit  ici  en  profe  que 
ce  que  M.  Addijfon  lui-même  a  dit  en  vers  dans  fon 
fameux  poëme  de  la  campagne  de  Hochftet. 
^  On  peut ,  deux  mille  ans  après  la  guerre  de  Troye , 

faire  apporter  par  Vénus  à  Enée  des  armes  que  Vulcain 
a  forgées  ,  qui  rendent  ce  héros  invulnérable  ;  on  peut 
lui  faire  rendre  fon  épe'e  par  une  divinité,  pour  la 
plonger  dans  îe  fein  de  fon  ennemi.  Tout  îe  confeil  des 
dieux  peut  s'afTembîer  ,  tout  i'enfer  peut  fe  déchaîner;, 
Ahcion  peut  enivrer  tous  les  efprits  des  venins  de  fa 
rage  ;  mais  ni  notre  fiècle,  ni  un  événement  il  récent , 
ni  un  ouvrage  fi  court,  ne  permettent  guère  ces  pein- 
tures devenues  les  lieux  communs  de  la  poéfie.  ïl  faut 
pardonner  à  un  citoyen  pénétré,  de  faire  parler  fon 
cœur  plus  que  fon  imagination ,  8c  l'auteur  avoue  qu'iî 
&reft  plus  attendri  en  difant  :: 

Tu  meurs  ,  jeune  Craon  :  que  le  ciel  moins  féVèr» 
Veille  fur  les  deftins  de  tQn  généreux  frère  ? 

que  s'il  avait  évoqué  les  euménides _y  pour  faire  ôter  la 
vie  à  un  jeune  guerrier  aimable. 

Il  faut  des  divinités  dans  un.  poëme  épique ,  &  far- 
tout  quand  il  s'agit  de  héros  fabuleux  ;  mais  ici ,  le  vrai 
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Jupiter ,  le  vrai  Mars  ,  c'eft  un  roi  tranquille  dans  le 
plus  grand  danger,  &  qui  hafarde  fa  vie  pour  un  peu- 
ple donc  il  eft  le  père  :  c'efr  lui ,  c'eft  fon  fils  ,  ce  font 
ceux  qui  ont  vaincu  fous  lui ,  &  non  Juncn  &  Juturrie 
qu'on  a  voulu  &  qu'on  a  dû  peindre.  D'ailleurs  ,  petit 
nombre  de  ceux  qui  connaiffent  notre  poélie ,  favent 
qu'il  eft  bien  plus  aifé  d'intéreffer  le  ciel ,  les  enfers  & 
la  terre  à  une  bataille  >  que  de  faire  reconnaître  &  de 
diftinguer  par  des  images  propres  &  feofibies ,  des 
Carabiniers  qui  onc  de  gros  fufils  rayés  ,  des  grenadiers, 
des  dragons  qui  combattent  à  pied  &  à  cheval ,  de  par- 
ler de  retranchemens  faits  à  la  hâte,  d'ennemis  qui 
s'avancent  en  colonne,  d'exprimer  enfin  ce  qu'on  n'a 
guère  dit  encore  en  vers. 

C'était  ce  que  fentait  M.  AddiJJhn ,  bon  poëte  & 
critique  judicieux.  Il  employa  dans  fon  poème  qui  a 
immortalifé  la  campagne  de  Hoehftec,  beaucoup  moins 
€E  de  fictions  qu'on  ne  s'en  eft  permis  dans  le  puë'me  de 
Fontenoy.  Il  favait  que  le  duc  de  Martborough  &  le 
prince  Eugène  fe  feraient  très-peu  fouciés  de  voir  des 
dieux  où  il  était  queftion  des  grandes  actions  des  hom- 
mes ;  il  favait  qu'on  relève  par  l'invention  les  exploits 
de  l'antiquité,  &  qu'on  court  rifque  d'affaiblir  ceux  des 
modernes  par  de  froides  allégories  ;  il  a  fait  mieux  ;  il 
a  intéreffé  l'Europe  entière  à  fon  action.  Il  en  eft  à-peu- 
près  de  ces  petits  poèmes  de  trois  cents  ou  de  quatre 
cents  vers  fur  les  affaires  préfentes ,  comme  d'une  tra- 
gédie le  fond  doit  être  inréreffant  par  lui-même ,  &  les 
ornemens  étrangers  font  prefque  toujours  fuperflus. 

On  a  dû  fpécifier  les  diffarens  corps  qui  ont  com- 
battu ,  leurs  armes ,  leur  pofition ,  l'endroit  où  ils  ont 
attaqué;  dire  que  la  colonne  anglaife  a  pénétré  ;  expri- 
mer comment  elle  a  été  enfoncée  par  la  maifon  du  roi, 
les  carabiniers ,  la  gendarmerie ,  le  régiment  de  Nor- 
mandie, les  Irlandais,  &c.  Si  on  n'était  pas  entré 
dans  ces  détails ,  dont  le  fond  eft  fi  héroïque ,  &  qui 
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fo:it  cependant  il  difficiles  a  rendre,  rien  ne  diftingue- 
rait  la  bataille  de  Fontenoy  d'avec  celle  de  Tolbiac. 
Defpréaux  dans  le  paflage  du  Rhin  a  dit  : 

Revel  les  fuit  de  près  ,  fous  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuirafliers  Pefcadron  indompté» 

On  a  peint  ici  les  carabiniers,  au -lieu  de  les  appeller 
par  leur  nom,  qui  convient  encore  moins  aux  vers 
que  celui  de  cuirafliers.  On  a  même  mieux  aimé  dans 
cette  dernière  édition  caraclérifer  la  fonction  de  l'état— 
major ,  que  de  mettre  en  vers  les  noms  des  officiers  de 
ce  corps  qui  ont  été  bleiïés. 

Cependant  on  a  ofé  appeller  la  maifon  du  roi  par  fon 
nom  ,  fans  fe  fervir  d'aucune  autre  image.  Ce  nom  de 
maifon  du  roi  qui  contient  tant  de  corps  invincibles  , 
imprime  une  allez  grande  idée  j  fans  qu'il  foit  befcin 
d'autre  figure;  M.  Addiffon  même  ne  l'appelle  pas 
autrement.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  raifon  de 
l'avoir  nommée ,  c'eft  la  rapidité  de  l'action. 

Vous ,  peuple  de  héros  dont  la  foule  s'avance  , 
Louis  ,  fon  fils,  l'état  ,  l'Europe  eft  en  vos  mains: 
Maifon  du  roi ,   marchez  ,  &c. 

Si  on  avait  dit,  la  maifon  du  roi  marche ,  cette  expref- 
fion  eût  été  profaïque  &  ianguiiTante. 

On  n'a  pas  voulu  s'écarcer  un  moment  dans  cet 
ouvrage,  de  la  gravité  du  fujet.  Defpréaux  ,  il  eft  vrai, 
en  traitant  le  paflage  du  Rhin  dans  le  goût  de  quelques- 
unes  de  fes  épîtres  ,  a  joint  le  plaifant  à  l'héroïque  \  car 
après  avoir  dit  ; 

Un  bruit  s'épand  qu'Enguien  &  Condé  font  pafTes  : 
Condé,  dont  le  feul  nom  fait  tomber  les  murailles  , 
Force  les  efcadrons  ,  &  gagne  les  batailles  : 
Enguien  ,  de  fon  hymen  le  feul  &  digne  f.  uit ,  &c. 
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Il  s'exprime  enfuite  ainfi  : 

Bientôt mais  Vurts  s'oppofe  à  l'ardeur  qui  m'anime. 

FinUTons ,  il  eft  tems;  aufli-bien  fi  la  rime 
Allait  mal-à-propos  m'engager  dans  Arnheim , 
Je  n'en  fais  ,  pour  fortir  ,  de  porte  qu'Hildesheim, 

Les  perfonnes  qui  ont  paru  fouhaiter  qu'on  employât 
dans  le  récit  de  la  victoire  de  Fontenoy,  quelques  traits 
de  ce  ftyle  familier  de  Boileau ,  n'ont  pas ,  ce  me  fem- 
ble,  aflez  diftingué  les  lieux  &  les  tems,  &  n'ont  pas 
fait  la  différence  qu'il  faut  faire  entre  une  épître  &  un 
ouvrage  d'un  ton  plus  férieux  &  plus  févère  ;  ce  qui  a 
de  la  grâce  dans  le  genre  épiftolaire ,  n'en  aurait  point 
dans  le  genre  héroïque. 

On  n'en  dira  pas  davantage  fur  ce  qui  regarde  l'art 
&  le  goût,  à  la  tête  d'un  ouvrage  où  i)  s'agit  des  plus 
grands  intérêts,  &  qui  ne  doit  remplir  l'efprit  que  de  la 
gloire  du  roi ,  &  du  bonheur  de  la  patrie. 
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Uoi!  du  fiècle  pafféle  fameux  fatyrique 
Aura  fait  retentir  la  trompette  héroïque , 
Aura  chanté  du  Rhin  les  bords  enfanglantés , 
Ses  défenfeurs  mourans ,  fes  flots  épouvantés , 
Son  Dieu  même  en  fureur  effrayé  du  paffage , 
Cédant  à  nos  aïeux  fon  onde  &  fon  rivage  ? 
Et  vous,  quand  votre  roi ,  dans  des  plaines  de  fang , 
Voit  la  mort  devant  lui  voler  de  rang  en  rang  ; 
Tandis  que  de  Tournay  foudroyant  les  murailles  , 
II  fufpend  les  affauts  pour  courir  aux  batailles  ;  '  [J 

Quand  des  bras  de  l'hymen  ,  s 'élançant  au  trépas, 
Son  fils ,  fon  digne  fils ,  fuit  de  fi  près  fes  pas  ; 
Vous  heureux  par  {es  loix  ,  &  grands  par  fa  vaillance  , 
Français ,  vous  garderiez  un  indigne  filence  ! 

Venez  le  contempler  aux  champs  de  Fontenoy. 
O  vous,  gloire,  vertu,  déeffes  de  mon  roi, 
Redoutable  Bellone  &  Minerve  chérie  , 
Pafîîon  des  grands  cœurs    amour  de  la  patrie , 
Pour  couronner  Louis ,  prêtez-moi  vos  lauriers  ; 
Enflammez  mon  efprit  du  feu  de  nos  guerriers; 
Peignez  de  leurs  exploits  une  éternelle  image. 

Vous  m'avez  tranfporté  fur  ce  fanglant  rivage  j 
J'y  vois  ces  combattans  que  vous  conduifez  tous. 
C'eft-là  ce  fier  Saxon  (<z),  qu'on  croit  né  parmi  nous, 
Maurice ,  qui  touchant  à  l'infernal  le  rive  , 
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Rappelle  pour  ion  roi  fon  ame  fugitive, 
Et  qui  demande  à  Mars  ,  dont  il  a  la  valeur  , 
De  vivre  enccr  un  jour,  &  de  mourir  vainqueur. 
Confervez  ,  juftes  deux  ,  fe  hautes  deftinées  ; 
Pour  Louis  &  pour  nous  prolongez  fes  années. 

Déjà  de  la  tranchée  (£)  Harcourt  eft  accouru, 
Tout  polie  eit  adigné ,  tout  danger  eft  prévu. 
Noailles  (c)  pour  fon  roi  plein  d'une  amour  fidelle  , 
Voit  la  France  en  fon  maître,  &  ne  regarde  qu'elle. 
Ce  fang  de  tant  de  rois ,  ce  fang  du  grand  Condé, 
D'Eu  {d)  y  par  qui  des  Français  le  tonnerre  eft  guidé  y 
Penthiévre  (<?),  dont  le  zèle  avait  devancé  l'âge, 
Qui  déjà  vers  le  Mein  fignala  fon  courage , 
Bavière  avec  de  Pons ,  Boufflers  &  Luxembourg , 
||     Vont ,  chacun  dans  leur  place ,  attendre  ce  grand  jour  : 
Chacun  porte  l'efpoir  aux  guerriers  qu'il  commande  : 
Le  fortuné  Danoy  (/) ,  Chabanes ,  Galerande  ; 
Le  vaillant  Bérenger,  ce  défenfeur  du  Rhin  , 
Colbert  &  du  Chaila ,  tous  nos  héros  enfin  (g)  , 
Dans  l'horreur  de  la  nuit,  dans  celle  du  filence, 
Demandent  feulement ,  que  le  péril  commence. 

Le  jour  frappe  déjà  de  fes  rayons  naifTans 
De  vingt  peuples  unis  les  drapeaux  menaçans. 
Le  Belge  ,  qui,  jadis  fortuné  fous  nos  princes , 
Vit  l'abondance  alors  enrichir  nos  provinces  : 
LeBatave  prudent,  dans  l'Inde  refpecté, 
PuifTant  par  fon  travail  &  p«r  fa  liberté  , 
Qui ,  long-tems  opprimé  par  l'Autriche  cruelle , 
Ayant  brifé  fon  joug  ,  s'arme  aujourd'hui  pour  elle, 
L'Hanovrien  confiant ,  qui  formé  pour  fervir  > 


■y^     mi      SB      ■   m.  ffF^A^^ 


DE      F    O    N    T    E    N    O    Y.  363      j^g 

-1 —  --    ■■■  -■——11    1  1    -  ■  1  — — 1 — ~ 1 — » 

Sait  foufTrir  &  combattre,  &  furtout  obéir  ; 

L'Autrichien  rempli  de  fa  gloire  parlée  , 

De  fes  derniers  Céfars  occupant  fa  peiifée  ; 

Surtout ,  ce  peuple  altier ,  qui  voit  fur  tant  de  mers 

Son  commerce  &  fa  gloire  embrafTer  l'univers  ; 

Mais  qui  jaloux  en  vain  des  grandeurs  de  la  France , 

Croit  porter  dans  fes  mains  la  foudre  &  la  balance. 

Tous  marchent  contre  nous  ;  la  valeur  les  conduit , 

La  haine  les  anime,  &  l'efpoir  les  féduit. 

De  l'empire  français  l'indomptable  génie 

Brave ,  auprès  de  fon  roi ,  leur  foule  réunie. 

Des  montages  ,  des  bois,  des  fleuves  d'alentour, 

Tous  les  dieux  alarmés  fortent  de  leur  féjour  ; 

Incertains  pour  quel  maître  en  ces  plaines  fécondes 

Vont  croître  leurs  moinons ,  &  vont  couler  leurs  ondes. 

La  fortune  auprès  d'eux  d'un  vol  prompt  &  léger  , 

Les  lauriers  dans  les  mains,  fend  les  plaines  de  l'air  * 

Elle  obferve  Louis  ,  &  voit  avec  colère, 

Que  fans  elle  aujourd'hui  la  valeur  va  tout  faire. 

Le  brave  Cumberland  ,  fier  d'attaquer  Louis, 
A  déjà  difpofé  fes  bataillons  hardis  : 
Tels  ne  parurent  point  aux  rives  du  Scamandre , 
Sous  ces  murs  fi  vantés  que  Pyrrhus  mit  en  cendre , 
Ces  antiques  héros  ,  qui  montés  fur  un  char , 
Combattaient  en  défordre ,  &  marchaient  au  hafard  ; 
Mais  tel  fut  Scipion  fous  les  murs  de  Carthage  ; 
Tel  fon  rival  &  lui  prudens  avec  courage , 
Déployant  de  leur  art  les  terribles  fecrets, 
L'un  vers  l'autre  avancés ,  s'admiraient  de  plus  près. 

L'Efcaut,  les  ennemis,  les  remparts  de  la  ville, 
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Tout  préfente  la  mort ,  &  Louis  eft  tranquille. 
Cent  tonnerres  de  bronze  ont  donné  le  fignal. 
D'un  pas  ferme  &  preflé  ,  d'un  front  toujours  égal , 
S'avance  vers  nos  rangs  la  profonde  colonne , 
Que  la  terreur  devance ,  &  la  flamme  environne  ; 
Comme  un  nuage  épais  ,  que  fur  l'aile  des  vents  , 
Porte  l'échir,  la  foudre,  &  la  mort  dans  Ces  flancs. 
Les  voilà  ces  rivaux  du  grand  nom  de  mon  maître , 
Plus  farouches  que  nous,  auffi  vaillans  peut-être, 
Encor  tout  orgui.lleux  de  leurs  premiers  exploits. 
Bourbons!  voici  le  tems  de  venger  les  Valois, 

Dans  un  ordre  effrayant ,  trois  attaques  formées, 
Sur  trois  terrains  divers  engagent  les  armées; 
Le  Français,  dont  Maurice  a  gouverné  l'ardeur, 
§     A  fon  porte  attaché,  joint  l'art  à  la  valeur. 

La  mort  fur  les  deux  camps  étend  fa  main  cruelle  ; 
Tous  fes  traits  font  lancés ,  le  fang  coule  autour  d'elle, 
Chefs,  officiers,  foldats  ,  l'un  fur  l'autre  entaffés  , 
Sous  le  fer  expirans  ,  par  le  plomb  renverfés  , 
Pouffent  les  derniers  cris  en  demandant  vengeance.. 

Grammont,  que  fïgnaîait  fa  noble  impatience, 
Grammont  dans  l'Eîyfée  emporte  la  douleur 
D'ignorer  en  mourant,  fi  fon  maîrre  eil  vainqueur. 
De  quoi  lui  ferviront  ces  grands  titres  de  (h)  gloire, 
Ce  fceptre  des  guerriers.,  honneurs  de  fa  mémoire  ? 
Ce  rang ,  ces  dignités ,  vanités  des  héros , 
Que  la  mort  avec  eux  précipite  aux  tombeaux  ? 
Tu  meurs ,  jeune  (i)  Craon  !  Que  le  ciel  moins  févère 
Veille  fur  les  deftins  de  ton  généreux  frke! 
Hélas  !  cher  Longanuay  (k)  ,  quelle  main  ,  quel  fecours 
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Peut  arrêter  ton  fang  ,  &  ranimer  tes  jours  ? 

Ces  minières  de  Mars  ,  (  /)  qui  d'un  vol  fi  rapide 

S'élançaient  à  la  voix  de  leur  chef  intrépide, 

Sont ,  du  plomb  qui  les  fuit ,  dans  leur  courfe  arrêtés  ; 

Tels  que  des  champs  de  l'air  tombent  précipités, 

Des  oifeaux  tout  fangîans  palpitans  fur  la  terre. 

Le  fer  atteint  {m)  d'Avray.  Le  jeune  d'Aubeterre 

Voit  de  fa  légion  tous  les  chefs  indomptés  , 

Sous  le  glaive  &  le  feu  mourans  à  fes  côtés. 

Guerriers,  que  Chabrillant  avec Brancas  rallie, 

Que  d'Anglais  immolés  vont  payer  votre  vie  ! 

Je  te  rends  grâce ,  ô  Mars  î  Dieu  de  fang ,  Dieu  cruel , 

La  race  de  Colbert  (n)  ,  ce  miniftre  immortel , 

Echappe  en  ce  carnage  à  ta  main  fanguinaire. 

Guerchi  (0)  n'eft  point  frappé,  la  vertu  peut  te  plaire  * 

Mais  vous  ,  brave  (0)  Daché ,  quel  fera  votre  fort  ? 

Le  ciel  fauve ,  à  fou  gré,  donne  &  fufpend  la  mort, 

Infortuné  Lutteaux  !  tout  chargé  de  bîerîures , 

L'art  qui  Veille  à  ta  vie ,  ajoute  à  tes  tortures  ; 

Tu  meurs  dans  les  tourmens;  nos  cris  mal  entendus 

Te  demandent  au  ciel ,  &  déjà  tu  n'es  plus. 

O  combien  de  vertus  que  la  tombe  dévore  / 
Combien  de  jours  brillans  éclipfés  à  l'aurore, 
Que  nos  lauriers  fangîans  doivent  coûter  de  pleurs  ! 
Ils  tombent  ces  héros  ,  ils  tombent  ces  vengeurs; 
Ils  meurent ,  &  nos  jours  font  heureux  &  tranquilles; 
La  molle  volupté  ;  le  luxe  de  nos  villes  , 
Filent  ces  jours  fereins ,  ces  jours  que  nous  devons 
Au  fang  de  nos  guerriers ,  aux  périls  des  Bourbons. 
Couvrons  du  moins  de  fleurs  ces  tombes  glorieufes  ; 
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Arrachons  à  l'oubli  ces  ombres  vertueufes  ; 

Vous  (q)  qui  lanciez  la  foudre,  &  qu'ont  frappé fes  coups, 

Revivez  dans  nos  chants,  quand  vous  mourez  pour  nous. 

Eh  quel  ferait ,  grand  Dieu  !  le  citoyen  barbare, 
Prodigue  de  cenfure  ,  &  de  louange  avare , 
Qui ,  peu  touché  âes  morts,  &  jaloux  des  vivans , 
Leur  pourrait  envier  mes  pleurs  &:  mon  encens  ? 
Ah  !  s'il  eft  parmis  nous  des  cœurs  dont  l'indolence, 
Infenfible  aux  grandeurs  ,  aux  pertes  de  la  France, 
Dédaigne  de  m'entendre  &  de  m'eneourager , 
Réveiliez-vous,  ingrats,  Louis  eiï  en  danger. 

Le  feu ,  qui  fe  déploie ,  qui ,  dans  fon  pafTage, 
S'anime  en  dévorant  l'aliment  de  fa  rage, 
Les  torrens  débordés  dans  l'horreur  des  hivers  , 
Le  flux  impétueux  des  menaçantes  mers, 
Ont  un  cours  moins  rapide  ,  ont  moins  de  violence, 
Que  l'épais  bataillon  qui  contre  nous  s'avance  ; 
Qui  triomphe  en  marchant  ;  qui,  le  fer  à  la  main , 
A  travers  les  mourans  s'ouvre  un  large  chemin. 
Rien  n'a  pu  l'arrêter  ;  Mars  pour  lui  fe  déclare» 
Le  roi  voit  le  malheur,  le  brave  &  le  répare. 
Son  fils ,  fon  feul  efpoir. . .  Ah!  cher  prince,  arrête2  ; 
Où  portez-vous  ainfi  vos  pas  précipités  ? 
Confervez  cette  vie  au  monde  néceffaire, 
Louis  craint  pour  fon  fils  (r) ,  le  fils  craint  pour  fon  père; 
Nos  guerriers  tout  fînglans  frémiffent  pour  tous  deux, 
Seul  mouvement  d'effroi  dans  ces  cœurs  généreux. 

Vous  (5)  qui  gardez  mon  roi,  vous  qui  vengez  la  France, 
Vous ,  peuple  de  héros  dont  la  foule  s'avance, 
Accourez  ,  c'efl  à  vous  de  fixer  les  deflins  ; 
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Louis ,  Ion  fils ,  l'état ,  l'Europe  efl  en  vos  mains. 
Maifon  du  roi,  marchez  ,  affûtez  la  victoire  ; 
Soubife  &  Pecquigny  (r)  vous  mènent  à  la  gloire. 
Paraiffez  ,  vieux  foldats,  (z/)  dont  les  bras  éprouvés 
Lancent  de  loin  la  mort ,  que  de  près  vous  bravez. 
Venez  ,  vaillante  élite,  honneur  de  nos  armées  : 
Partez ,  flèches  de  feu ,  grenades  (.r)  enflammées; 
Phalanges  de  Louis  ,  écrafëz  fous  vos  coups 
Ces  combattais  fi  fiers  &  fi  dignes  de  vous. 
Richelieu  ,  qu'en  tous  lieux  emporte  Ton  courage, 
Ardent ,  mais  éclairé,  vif  à  la  fois  &  fage, 
Favori  de  l'amour ,  Minerve  &  de  Mars, 
Richelieu  (y)  vous  appelle,  il  n'eft  plus  de  hafards; 
I!  vous3ppelle  :  il  voit  d'un  œil  prudent  &  ferme, 
Des  fuccès  ennemis  &  la  caufe  &  le  terme; 
Il  vole ,  &  fa  vertu  fécondant  vos  grands  cccurs, 
11  vous  marque  la  place,  où  vous  ferez  vainqueurs. 

D'un  rempart  de  gazon ,  faible  &  prompte  barrière, 
Que  l'art  oppofe  à  peine  à  la  fureur  guerrière, 
La  Marck  ({),laVauguion(#tf),  Choifeul  d'un  même  effort, 
Arrêtent  une  armée ,  &  repouffent  la  mort. 
D'Argenfon  qu'enflammaient  les  regards  de  fon  père  , 
La  gloire  de  l'état,  à  tous  les  fiens  fi  chère, 
Le  danger  de  fon  roi ,  le  fang  de  fes  aïeux  , 
Affaiilit  par  trois  fois  ce  corps  audacieux, 
Cette  maffe  de  feu  ,  qui  fembîe  impénétrable  : 
On  Tarrêre ,  il  revient ,  ardent ,  infatigable  ; 
Ainfi  qu'aux  premiers  tems,  par  leurs  coups  redoublés, 
Les  béliers  enfonçaient  les  remparts  ébranlés. 

j  r  je. 

Ce  brillant  efeadron  (Jbb)  ,  fameux  par  cent  batailles,        h 
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Lui ,  par  qui  Catinat  fut  vainqueur  à  Marfeilles, 

Arrive  ,voit,  combat,  &  foutient  fon  grand  nom. 

Tu  fuis  de  Chaftellet ,  jeune  Caftelmoron ,  (ce) 

Toi ,  qui  touches  encor  à  l'âge  de  l'enfance  , 

Toi ,  qui  d'un  faible  bras ,  qu'affermit  ta  vaillance , 

Reprends  ces  étendarts  déchirés  &  fanglans 

Que  l'orgueilleux  Anglais  emportait  dans  fes  rangs. 

C'eft  dans  ces  rangs  affreux  que  Chevriel  expire. 

Monaco  perd  fon  fang ,  &  l'amour  en  foupire. 

Anglais,  fur  Du  Guefclin  deux  fois  tombent  vos  coups; 

Frémiriez  à  ce  nom  fi  funefte  pour  vous. 

Mais  quel  brillant  héros,  au  milieu  du  carnage,  - 
Renverfé,  relevé,  s'eft  ouvert  un  pafTage? 
3      Biron  (ad),  tels  on  voyait  dans  les  plaines  d'Ivry, 
%;     Tels  immortels  aïeux  fuivre  le  grand  Henry.  ; 

Tel  était  ce  Grillon  ,  chargé  d'honneurs  fuprêmes, 
Nommé  brave  autrefois  par  les  braves  eux-mêmes. 
Tels  étaient  ces  d'Aumonts ,  ces  grands  Montmorencis , 
Ces  Créquis  fi  vantés  renaiffans  dans  leurs  fils  (ee)  \ 
Tel  fe  forma  Turenne  au  grand  art  de  la  guerre, 
Près  d'un  autre  ( jf)  Saxon  ;  la  terreur  de  la  terre , 
Quand  la  juftice  &  Mars ,  fous  un  autre  Louis , 
Frappaient  l'aigle  d'Autriche ,  &  relevaient  les  lis. 

Comment  ces  courtifans,  doux,  enjoués,  aimables, 
Sont-ils  dans  les  combats  des  lions  indomptables  ? 
Quel  aflemblage  heureux  des  grâces  ,  de  valeur  ï 
Boufïlers,  Meuze,  d'Ayen,  Duras  bpuillahs  d'ardeur, 
A  la  voix  de  Louis ,  courez ,  rroupe  in.  iépide. 
Que  les  Français  font  grands  quand  leur  maître  les  guide  ! 
Ils  l'aiment ,  ils  vaincront,  leur  pèreeit  avec  eux. 
Î3  Son    ( 
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Son  courage  n'eft  point  cet  inflincl  furieux, 
Ce  courroux  emporté  ,  cette  valeur  commune  ; 
Maître  de  fon  efprit ,  il  i'eft  de  ia  fortune  ; 
Rien  ne  trouble  fes  feus  ;  rien  n'éblouit  fes  yeux  : 
Il  marche ,  il  efl  fernblabfe  à  ce  maître  des  dieux  , 
Qui  frappant  les  Titans  ,  Se  tonnant  fur  leurs  têtes, 
D'un  front  majefhieux  dirigait  les  tempêtes; 
Il  marche ,  &  fous  fes  coups  la  terre  au  loin  mugit; 
L'Efcaut  fuit,  la  mer  gronde,  &z  ie  ciel  s'obicurcit. 

Sur  un  nuage  épais  que  des  antres  de  1  Ourfe 
Les  vents  airreux  du  Nord  apportent  dans  leur  courte  , 
Les  vainqueurs  des  Valois defeendent  en  courroux: 
Curnberland,  difent-ils;  nous  n'efpérons  qu'en  vous  ; 

1  Courage ,  raiTembîez  vos  légions  altîères  ;  | 

2  Bataves ,  revenez ,  défendez  vos  barrières , 
Anglais  ,  vous  que  la  paix  fernblait  feule  alarmer , 
Vengez-vous  d'un  héros  qui  daigne  encor  l'aimer; 
Ainu  que  fes  bienfaits  craindrez-vous  fa  vaillance  ? 
Mais  ils  parlent  en  vain;  îorfque  Louis  s'avance, 
Leur  génie  eft  dompté,  l'Anglais  eCt  abattu , 
Et  la  férocité  (gg)  le  cède  à  la  vertu. 

Clare  avec  l'irlandais ,  qu'animent  nos  exemples , 
Venge  fes  rois  trahis  ,   fa  patrie  &  fes  temples. 
Peuple  fage  &  fidèle,  heureux  Heivétiens  (hh)y 
Nos  antiques  amis ,  &  nos  concitoyens  , 
Votre  marche  afTurée  ,  égale ,  inébranlable ? 
Des  ardens  Neufîriens  (zï)  fuit  la  fougue  indomptable. 
Ce  Danois  (kk)  ,  ce  héros,  qui  des  frimats  du  Nord, 
Par  îe  dieu  des  combats  fut  conduit  fur  ce  bord , 
Admire  les  Français  qu'ii  eu  venu  défendre. 
0        La  Uenriadi.  A  a  \]^ 
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Mille  cris  redoublés  près  de  lui  font  entendrez 
Rendez-vous,  ou  mourez,  tombez  fous  notre  effort  : 
Cen  eft  fait ,  6i  l'Anglais  craint  Louis  &  la  mort. 

Allez ,  brave  d'Eftrée  (//) ,  achevez  cet  ouvrage , 
Enchaînez  ces  vaincus  échappés  au  carnage  : 
Que  du  roi  qu'ils  bravaient  ils  implorent  l'appui  ; 
Ils  feront  fiers  encor ,  ils  n'ont  cédé  {mm)  qu'à  lui. 

Bientôt  vole  après  eux  ce  corps  fier  &  rapide  (/z/?) , 
Qui  femblable  au  dragon ,  qu'il  eut  jadis  pour  guide  , 
Toujours  prêt ,  toujours  prompt,  de  pied  ferme,  en  courant , 
Donne  de  deux  combats  le  fpeétacle  effrayant. 
C'eft  ainfî  que  l'on  voit,  dans  les  champs  des  Numides, 
Différemment  armés  des  charTeurs  intrépides  ; 
^i     Les  courfiers  écumans  franchisent  les  guérets  ; 
On  gravit  fur  les  monts  ,  on  borde  les  forêts  ; 
Les  pièges  font  dreifés;  on  attend ,  on  s'élance; 
Le  javelot  fend  l'air,  &  le  plomb  le  devance. 
Les  léopards  fanglans ,  percés  de  coups  divers, 
D'affreux  rugiffemens  font  retentir  les  airs; 
Dans  le  fond  des  forêts  ils  vont  cacher  leur  rage. 

Ah  !  c'eft  aîfez  de  fàng ,  de  meurtre,  de  ravage , 
Sur  des  morts  entaffés  c'eft  marcher  trop  long-tems. 
Noailles  (00) ,  ramenez  vos  foîdats  triomphans. 
Mars  voit  avec  plaifir  leurs  mains  vi&orieufes 
Traîner  dans  notre  camp  ces  machines  affreufes , 
Ces  foudres  ennemies  contre  nous  dirigés. 
Venez  lancer  ces  traits  que  leurs  mains  ont  forgés  ; 
Qu'ils  renverfent  par  vous  les  murs  de  cette  ville , 
Du  Batave  indécis  la  barrière  &  l'afyîe, 
Ces  premiers  (pp)  fondemens  de  l'empire  des  lys. 
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PuifTent-ils  par  vos  mains  être  enfin  raffermis  ! 
Déjà  Tournay  fe  rend ,  déjà  Gand  s'épouvante  : 
Charles-Quint  s'en  émeut ,  fon  ombre  gémiiTante 
PoufTe  un  cri  dans  les  airs ,  &  fuit  de  ce  féjour , 
Où  pour  vaincre  autrefois  le  ciel  le  mit  au  jour. 
Il  fuit  :  mais  quel  objet  pour  cette  ombre  alarmée  î 
Il  Voit  ces  vaiîes  champs  couverts  de  notre  armée  ; 
L'Anglais  ,  deux  fois  vaincu ,  cédant  de  toutes  parts  , 
Dans  les  mains  de  Louis  laifTant  fes  étendarts; 
Le  Beige  en  vain  caché  dans  fes  villes  tremblantes , 
Les  murs  de  Gand  tombés  fous  fes  mains  foudroyantes, 
Et  fon  char  de  victoire,  en  ces  vafles  remparts  (qq) , 
Ecrafant  le  berceau  du  plus  grand  des  Céfars  (rr). 
Français  !  heureux  guerriers ,  vainqueurs  doux  &  terribles , 
Revenez ,  fufpendez  dans  nos  temples  paifibles 
Ces  armes ,  ces  drapeaux  ,  ces  étendarts  fanglans. 
Que  vos  chants  de  victoire  animent  tous  nos  chants. 
Les  palmes  dans  les  mains  nos  peuples  vous  attendent , 
Nos  cœurs  volent  vers  vous,  nos  regards  vous  demandent; 
Vos  mères ,  vos  enfans ,  près  de  vous  emprefTés , 
Encor  tout  éperdus  de  vos  périls  pafTés , 
Vont  baigner  dans  l'excès  d'un  ardente  allégreffe, 
Vos  fronts  victorieux  de  larmes  de  tendre/Te. 
Accourez ,  recevez  à  votre  heureux  retour , 
Le  prix  de  la  vertu  par  les  mains  de  l'amour. 
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(a)  JLm  E  comte  maréchal  de 
Saxe>  dangereufement  malade  > 
était  porté  dans  une  gondole 
d'ofter  ,  quand  fes  douleurs  & 
fa  faibleffe  l'empêchaient  de  fe 
tenir  à  cheval.  Il  dit  au  roi  qui 
Pembraffa  ,  après  le  gain  de 
la  bataille ,  les  mêmes  chofes 
qu'on  lui  fait  penfer  ici. 

{b)  M.  le  duc  d'Harcourt 
avait  invefti  Tournay. 

(e)  Maréchal. de  France. 

(d)  Grand-Maître  d'artillerie. 

(e)  Il  s'était  fignalé  à  la  ba- 
taille de  Dettingen. 

(/)  M.  de  Danoy  fut  retiré 
par  fa  nourrice  d'une  foule  de 
morts  &  de  mourans  fur  lé 
champ  de  Malplaquet  ,  deux 
jours  après  la  bataille.  C'eft 
un  fait  certain:  cette  femme 
vint  avec  un  paffeport.,  ac- 
compagnée d'un  feigneur  du 
régiment  du  roi ,  dans  lequel 
était  alors  cet   officier. 

(g)  Leslieutenans  -  généraux 
chacun  à  leur  divifion. 

(h)  Il  allait  être  maréchal 
de  France. 

(  i  )  Dix  -  neuf  officiers  du 
régiment  du  Hainaut  ont  été 
tués  ou  bleffés.  Son  frère  ,  le 
prince  de  Beauvau ,  fert  en 
Italie. 

(k)  M.  de  Longaunay  colo- 
nel des  nouveaux  grenadiers  , 
mort  depuis  de  (es  bleffures. 

(Z)  Officiers  de  l'état-  major  , 
meffieurs  de  Puifegur ,  de  Me- 
zière  ,  de  St.  Sauveur  ,  de  St. 
George. 

(m)  Le  duc  d'Avray ,  colo- 
nel du  régiment  de  la  cou- 
ronne. 


(n)  M.  «le  Croiffy  avec  fes 
deux  enfans  ,  &  fon  neveu 
M.  Dupleffis-Châtillon  bleffé 
légèrement. 

(o)  Tous  les  officiers  de  fon 
régiment  Royal  -  des  -  Vaif- 
feaux ,  hors  du  combat  lui 
feul  ne  fut  point  bleffé. 

(p)  M.  Daché  (  on  l'écrit 
Dapcher  )  lieutenant  -  général. 
M,  de  Lutteaux  ,  lieutenant- 
général  ,  mort  dans  les  opéra- 
tions du  traitement  de  fes 
bleffures. 

(q)  M.  du  Brocard ,  maré- 
chal de  camp  ,  commandant 
l'artillerie. 

(r)  Un  boulet  de  canon  cou- 
vrit de  terre  un  homme  entre 
le  roi  &  monfeigneur  le  dau- 
phin i  &  un  domeftique  de 
M.  le  comte  d'Argenfon  fut 
atteint  d'une  balle  de  fufil 
derrière  eux. 

(/)  Les  gardes ,  les  gendar- 
mes, les  chevaux  -  légers  , 
les  moufquetaires  fous  M.  de 
Monteffon,  lieutenant  -  géné- 
ral. Deux  bataillons  des  gar- 
des Françaifes  &  Suiffes ,  &c. 

(t)  M.  le  prince  de  Soubife 
prit  fur  lui  de  féconder  M.  le 
comte  de  la  Marche  ,  dans  la 
défenfe  obftinée  du  pofte  d'An- 
toin  ;  il  alla  enfuite  fe  mettre 
à  la  tête  des  gendarmes  ,  com- 
me M.  de  Pecquigny  à  la  tête 
des  chevaux  -  légers  :  ce  qui 
contribua  beaucoup  au  gain 
de   la   bataille. 

(«)  Carabiniers  ,  corps  inf- 
titué  par  Louis  XV.  Ils  ti- 
rent avec  des  carabines  rayéef  • 
On    fait    avec    quel    éloge    le 


yVCÇ" 


^vJSfW" 


1— 'mi  .  .i«'i«i>iii»irmi 


**>-efip 


%Qr* 


-%e* 


ji+« 


Notes. 


riteè^ 


roi     les     a    nommés    dans    fa 
lettre. 

(*)  Grenadiers  à  cheval  com- 
mandés par  M.  le  chevalier 
de  Grille  ;  ils  marchent  à  la 
tête   de  la  maifon  du  roi. 

(y)  Un  miniftre  d'état ,  qui 
n'a  point  quitté  le  roi  pendant 
la  bataille ,  a  écrit  ces  pro- 
pres mots  :  Ce  fi  M,  de  Riche- 
lieu qui  a  donné  ce  confeil  , 
&  qui  Va  exécuté, 

(l)  M.  le  eomte  de  la 
Marck  ,  au  porte  d'Antoin. 

(la)  Mefïïeurs  de  la  Vau- 
guion  ,  Choifeul  -  Meufe  ,  &c. 
aux  retranchemens  faits  à  la 
hâte  dans  le  village  de  Fon- 
tenoy.  M.  de  Créqui  n'était 
point  à  ce  pofte,  comme  on 
l'avait  dit  d'abord  ,  mais  à  la 
tête  des  carabiniers. 

(bb)  Quatre  efeadrons  de  ta 
gendarmerie  arrivaient  après 
fept  heures  de  marche ,  & 
attaquèrent. 

(ce  )  Un  cheval  fougueux 
avait  emporté  le  porte  -  éten- 
dart  dans  la  colonne  anglaife. 
M.  de  Caftelraoron ,  âgé  de 
15  ans,  lui  cinquième,  alla 
le  reprendre  au  milieu  du 
camp  des  ennemis.  M.  de 
Bellet  commandait  ces  efea- 
drons de  la  gendarmerie  ;  il 
y  eut  un  cheval  tué  fous  lui , 
aiiffi  -  bien  que  M.  de  Chimè- 
nes ,  en  réformant  une  bri- 
gade. 

(dd)  M.  le  duc  de  Biron 
eut  le  commandement  de  l'in- 
fanterie ,  quand  M.  de  Lut- 
teaux  fut  hors  de  combat  ; 
il  chargea  fucceffivement  â  la 
tête  de  prefque  toutes  les  bri- 
gades. 

(  ee  )  M.  de  Luxembourg  > 
M.  de  Loigni  ,  &  M-  de 
Tingri. 

(jf)  Le  duc  de  Saxe  -Wei- 
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mar ,  fous  qui  le  vicomte  de 
Turenne  fit  fes  premières 
campagnes.  M.  de  -Turenne 
eft  arrière- neveu  de  ce  grand- 
homme. 

(?B)  Ce  reproche  de  féro- 
cité ne  tombe  que  fur  le 
foldat  ,  &  non  fur  les  offeiers, 
qui  font  aufii  généreux  que 
les  nôtres,  On  m'a  écrit,  que 
lorfque  la  colonne  anglaife  dé- 
borda Fontenoy  >  pluheurs  fol- 
dats  de  ce  corps  criaient ,  no 
quarter  >  no  quarter  ,  point  de 
quartier. 

(hh)  Les  régimens  de  Dief- 
bach-,  de  Betens ,  &  de  Cour- 
ten ,  &c  avec  des  bataillons 
des  gardes  Suifles. 

(ii)  Le  régiment  de  Nor- 
mandie qui  revenait  à  la  chargé 
fur  la  colonne  anglaife  ,  tandis 
que  la  maifon  du  roi ,  la  gen- 
darmerie ,  les  carabiniers  ,  &€, 
fondaient  fur  elle. 

(kk)  M.  de  Lowendahl. 
(  II)  M.  le  comte  d'Eftrée  à 
la  tête  de  fa  divHîon  ,  &  M.  de 
Brionne  à  tête  de  fon  régiment 
avaient  enfoncé  les  grenadiers 
anglais   le  fabre   à  la  main. 

(mm)  Depuis  St.  Louis  au- 
cun roi  de  France  n'avait  bat- 
tu les  Anglais  en  perfonne  en 
bataille  rangée. 

[  nu  ]  On  envoya  quelques 
dragons  à  la  pourfuite  :  Ce 
corps  était  commandé  par  M. 
le  duc  de  Chevreufe  ,  qui  s'é- 
tait diftingué  au  combat  dé 
Sahy ,  où  il  avait  reçu  trois 
bleffures..  L'opinion  la  plus 
vraifembîable  fur  l'origine  du 
mot  Dragon ,  eft  qu'ils  portè- 
rent un  dragon  dans  leurs  éten- 
darts  fous  le  maréchal  de  Briffac 
qui  inftitua  ce  corps  dans  les 
guerres  du  Piémont. 

(00)  Le  comte    de    Noailîes 

attaqua  de  fon  côté  la  colonne 
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d'infanterie  anglaîfe  avec  une 
brigade  de  cavalerie  ,  qui  prit 
enuitte  des  canons. 

CPP  )  Tournay  ,  principale 
ville  des  Français  fous  la  pre- 
mière race  ,  dans  laquelle  on  a 
trouvé  1©  tombeau  de  Ghil- 
deric. 


(  qq  )  La  ville  de  Gand  fou- 
mife  à  famajefté  le  iï  Juillet, 
après  la  défaite  d'un  corps 
d'Anglais  par  M.  du  Chaila, 
à  la  tête  des  brigades  de  Grillon 
&  de  Normandie  ,  le  régiment 
de   Graffin  ,  &c. 

(  rr  )  Des  Céfars  modernes. 
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P    O    Ë    M    E 

LE    DÉSASTRE    DE    LISBONNE. 


PREFACE. 
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i"  jamais  la  quejîion  du  mal  phyfque  a  mérité  l'at- 
tention de  tous  les  hommes,  c'eft  <fo/Z5  ces  événe- 
mens  funefles  qui  nous  rappellent  à  la  contemplation 
de  notre  faible  nature ,  comme  les  pefles  générales  qui 
ont  enlevé  le  quart  de%  hommes  dans  le  monde  connu  7 
le  tremblement  de  terre  qui  engloutit  quatre  cent  mille  1Â 
perfonnes  à  la  Chine  en  16.99  >  celui  de  Lima  &  de 
Callao  y  &  en  dernier  lieu  celui  du  Portugal  &  du 
royaume  de  Fe{.  V axiome ,  Tout  eft  bien  ,  paraît  un 
peu  étrange  à  ceux  qui  font  les  témoins  de  ces  défaftres. 
Tout  ejî  arrangé  y  tout  eft  ordonné^  Jans  doute  y  par 
la  providence  ;  mais  il  n'eft  que  trop  fenfibtè  5  que  tout 
depuis  long-tems  n'eji  pas  arrangé  pour  notre  bien-être 
prèfent, 

*  LorfqueVilluflre  Pope  donna  fon  Effai  fur  l'homme, 
&  qu'il  développa  dans  fes  vers  immortels  les  fyftêmes 
de  Leibnit^ ,  du  lord  Shaftersburi ,  &  du  lord  Bo- 
lingbroke  ,  une  foule  de  théologiens  de  toutes  les 
communions  attaqua  ce  fyftême.  On  fe  révoltait  con- 
tre cet  axiome  nouveau  y  que  Tout  eft  bien ,  que 
l'homme  jouit  de  la  feule  mefure  du  bonheur  dont 
fon  être  foit  fufceptible ,  &c.  .  .  Il  y  a  toujours  un 
fens  dans  lequel  on  peut  condamner  un  écrit ,  &  un 
fens  dans  lequel  on  peut  Vapprouver»   ît  ferait    bien 
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plus  raifonnabte  de  rie  faire  attention  qu'aux  beautés 
utiles  d'un  ouvrage ,  &  de  n'y  point  chercher  un  fens 
odieux.  Ma}s.  c'ejl  une  dis  imperfections  de  notre  na- 
ture ,  d'interpréter  malignement  tout  ce  qui  peut  être 
interprété ,  &  de  vouloir  décrier  tout  ce  qui  a  eu,  du 
fuects. 

On  crut  donc  voir  dans  cette  proposition  ,  Tout  efî 
bien  >  le  renverfement  du  fondement  des  idées  reçues.. 
SI  Tout  eu  bien  ,  difait-ony  il  e  fi  donc  faux  que  la 
nature  humaine  foit  déchue.  Si  l'ordre  général  exige 
que  tout  foit  comme  il  efî ,  la  nature  humaine  n'a 
donc  pas  été  corrompue  :  elle  n'a  donc  pas,  eu  befdin 
de  rédempteur*  Si  ce  monde  ,  tel  qu'il  efl  ,  ejî  le 
meilleur  des  mondes  poffibles ,  on  ne  peut  donc  pas  efi 
pérer  un  avenir  plus  heureux.  Si  tous  les  maux  dont 
nous  fommes  accablés  font  un  bien  général ,  toutes  les- 
nations  policées  ont  donc  eu  tort  de  rechercher  V origine 
du  mal  phyjîque  &  du  mal  moral..  Si  un  homme  ;jj§ 
mangé  par  les  bêtes  féroces  fait  le  bien-être  de  ces 
bêtes  ,  &  contribue  à  l'ordre  du  monde  ;  fi  les  malheurs 
de  tous  les  particuliers  ne  font  que  la  fuite  de  cet  or- 
dre général  &  nécejfaire  ;  nous  ne  fommes  donc  que 
des  roues  qui  fervent  a  faire  jouer  la  grande  machine  • 
nous  ne  jommes  pas  plus  précieux  aux  yeux  de  Dieu 
que  les  animaux,  qui  nous  dévorent. 

Voilà  les  conclufions  qu'on  tirait  du  Poème  de 
M.  Pope  ;  &  ces  conclufions  mêmes  augmentaient  encore 
la  célébrité  &  le  fuecks  de  l'ouvrage^  Mais  on  devait 
Venvifager  fous  un  autre  afpect*  Il  fallait  con[idérer  le 
refpecl  pour  la  divinité,  la  réfignation  qu'on  doit  à 
fes  ordres  fuprêmes ,  la  faine  morale  ,  la  tollérance , 
qui  font,  l'aine  de  cet  excellent  écrit.  C'efi  ce  que  le 
public  a  fait  ;  &  l'ouvrage  ayant  été  traduit  par  des 
hommes  dignes  de  le  traduire  r  a  triomphé  d'autant 
plus  des  critiques  y  qu'elles  roulaient  "fur  des  matières, 
plus  délicates. 


#ÛW'î*=====^ 


Cejl  le  propre  des  cenfures  violentes ,  d'accréditer 
les  opinions  quelles  attaquent.  On  crie  contre  un  li- 
vre parce  qu'il  rêuffit ,  on  lui  impute  des  erreurs. 
Qu'arrive- t-ill  Les  hommes  révoltés  contre  ces  cris , 
prennent  pour  des  vérités  les  erreurs  mêmes  que  ces  cri- 
tiques ont  cru  appercevoir.  La  cenfure  élevé  des  fan- 
tômes pour  les  combattre ,  &  les  lecteurs  indignés  em- 
braffent  ces  fantômes. 

Les  critiques  ont  dit',  Leibnitz,  Pope,  enfeignent 
le  fatalifme  :  &  les  partifans  de  Leibnit^  &  de  Pope 
ont  dit  ±  Si  Leibnitz  &  Pope  enfeignent  le  fatalifme  , 
ils  ont  donc  raifon  ;  &  c'eft  à  cette  fatalité  invincible 
qu'il  faut  croire. 

Pope  avait  dit^  Tout  eft  bien ,  en  un  fens  qui  était 
ttès-recevable  ;  &  ils  le  difent  aujourd'hui  en  un  fens 
qui  peut  être  combattu* 

L'auteur  du  poème  fur  le  dêfafire  de  Lisbonne  ne  (£ 
combat  point  l'illujire  Pope  ,  qu'il  a  toujours  admiré  & 
aimé  ;  il  penfe  comme  lui  fur  prefque  tous  les  points  ; 
mais  pénétré  des  malheurs  des  hommes ,  il  s'élève  contre 
les  abus  qu'on  peut  faire  de  cet  ancien  axiome,  Tout 
eft  bien.  //  adopte  cette  trifle  &  plus  ancienne  vérité 
reconnue  de  tous  les  hommes  ,  qu'il  y  a  du  mal  fur  la 
terre  :  il  avoue  que  le  mot  Tout  eft  bien  pris  dans  un 
fens  abfolu ,  &  fans  l'efpérance  d'un  avenir ,  n'ejl 
qu'une  infulte  aux  douleurs  de  notre  vie. 

Si  lorfjue  Lisbonne ,  Méquine^ ,  Tétuan ,  &  tant 
d'autres  villes  furent  englouties  avec  un  fi  grand  nombre 
de  leurs  habiians  au  mois  de  Novembre  17  5  5,  4es  V^11" 
lofophes  avaient  crié  aux  malheureux  qui  échappaient 
à  peine  des  ruines.  Tout  eft  bien  ;  les  héritiers  des 
mores  augmenteront  leurs  fortunes ,  les  maçons  ga- 
gneront de  l'argent  à  rebâtir  des  maifons ,  les  bêtes 
le  nourriront  des  cadavres  enterrés  dans  les  débris , 
c'eft  l'effet  néceffaire  des  caufes  néceffaires  ;  votre 
mal  particulier   n'eft  rien  g   vous    contribuez  au  bien 
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général  ;  un  tel  difcours  certainement  eût  été  auffi 
cruel  que  le  tremblement  de  terre  a  été  funefle  :  & 
voilà  ce  que  dit  l'auteur  du  poème  fur  le  dêfajlre  de 
Lisbonne* 

Il  avoue  donc y  avec  toute  la  terre,  qu'il  y  a  du  mal 
fur  la  terre ,  ainfi  que  du  bien  ;  //  avoue  qu'aucun  phi- 
lofophç  n'a  pu  jamais  expliquer  V origine  du  mal  moral > 
&  du  mal  phyfique  :  il  avoue  que  Bayle  ,  le  plus  grand 
dialeclicien  qui  ait  jamais  écrit,  n'a  fait  qu1  apprendre 
à  douter ,  &  qu'il  fe  combat  lui-même  :  il  avoue  qu'il 
y  a  autant  de  faiblejfes  dans  les  lumières  de  l'homme 
que  de  misère  dans  fa  vie.  Il  expofe  tous  les  fyjlêmes 
en  peu  de  mots.  Il  dit  que  la  révélation  feule  peut 
dénouer  ce  grand  nœud  que  tous  Us  philofophes  ont 
embrouillé  ;  //  dit  que  Vefpérance  d'un  développement 
de  notre  être  dans  un  nouvel  ordre  de  chofes  ,  peut 
feule  confoler  des  malheurs  préfens  ,  &  que  la  bonté 
de  la  providence  efllefeul  afyle  auquel  l'homme  puiffe 
recourir  dans  les  ténèbres  de  fa  raifon ,  &  dans  les  cala- 
mités de  fa  nature  faible  &   mortelle, 

P.  S*  Il  efl  toujours  malheureufement  nêceffaire  d'a- 
vertir qu'il  faut  diftinguer  les  objeâions  que  fe  fait  un 
auteur ,  de  fes  réponfes  aux  objeâions ,  &  ne  pas  prendre 
Ce  qu'il  réfute  pour  ce  qu'il  adopte. 
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NOTE     PARTI  CU  Ll  ERE 

SUR  CE  PASSAGE  DE  CETTE  PRÉFACE  : 


Lorfque  Villuftre  Pope  donna  fin  Efiai  fur  l'homme , 
&  qu'il  développa  dans  fes  vers  immortels  les  fy fir- 
mes   du   Lord  Shaftersburi  &  du   Lord   Boling- 
broke  ,  &c. 

Page     390,  ligne     18. 


C'Eft  peut-être  la  première 
fois  qu'on  a  dit  que  le  fyf- 
tême  de  Pope  était  celui  du 
lord  Shaftersburi  ;  c'eft  pourtant 
une  vérité  inconteftable.  Toute 
la  partie  phyfique  eft  prefque 
mot- à -mot  dans  la  première 
partie  du  chapitre  intitulé  ,  Les 
Moraliftes  fe&ion  3.  Much 
is  Alleg'd  in  Ansnver  to 
Show  &c.  On  a  beaucoup  à  ré- 
pondre à  ces  plaintes  des  défauts 
delà  nature.  Comment  eft-elle 
fort  le  fi  impulsante  &  fi  défec- 
taeufe  des  mains  d'un  être  par- 
fait ?  Mais  je  nie  qu'elle  foit 
défeHueufe»  .  .  .  Sa  beauté  re- 
faite des  contrariétés  ,  &  La  con~ 
corde  unlverfelle  naît  d'un  com- 
bat perpétuel  ;  il  faut  que  chaque 
être  foit  immolé  à  d'autres  ;  les 
végétaux  aux  animaux  ,  les 
animaux  à  la  terre.  .  &  les 
loix  du  pouvoir  central  &  de  la 
végétation  t  qui  donnent  aux 
corps  célefies  leur  poids  &  leur 
mouvement  »  ne  feront  point  dé- 
rangés pour  V amour  d'un  chétif 
&  faible  animal ,  qui  tout  pro- 
tégé qu'il  eft  par  ces  mêmes  loixt 
fera  bientôt  par  elles  réduit  en. 
poujfière* 


Cela  eft  admirablement  dit  : 
&  cela  n'empêche  pas  que  l'iU 
luftre  docteur  Clarke,  dans  fon 
traité  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  ne 
dife  que  le  genre  humain  Je 
trouve  dans  un  état  où  l'ordre 
naturel  des  chofes  de  ce  monde  eft 
manifeftement  renverfé.  Page  10  , 
tom.  It ,  ze.  édition  ,  tradu&ion 
de  M.  Ricotier:  cela  n'empê- 
che pas  que  l'homme  ne  puifle 
dire:  Je  dois  être  auffi  cher  à 
mon  maître  ,  moi  être  penfant 
&  Tentant ,  que  les  planètes  qui 
probablement  ne  Tentent  point, 
cela  n'empêche  pas  que  les  cho- 
fes de  ce  monde  ne  puiffent  être 
autrement ,  puifqu'on  nous  ap- 
prend que  l'ordre  a  été  perverti: 
&  qu'il  fera  rétabli  :  cela  n'em- 
pêche pas  que  le  mal  phyfique 
&  le  mal  moral  ne  foient  une 
chofe  incompréhenfible  à  Pefprit 
humain  :  cela  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puiffe  révoquer  en 
doute  le  Tout  eft  bien  ,  en  ret 
pe&ant  Shafterburi  &  Pope  , 
dont  le  fyftême  a  d'abord  été 
attaqué  comme  fufpeft  d'athéif- 
me  ,  &  eft  aujourd'hui  cano- 
nifé. 

La  partie   morale  de  VEffai 
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Notes. 


/«r  Vhomme  de  Pope  eft  aufîî 
toute  entière  dans  Shafterburi  » 
à  l'article  de  la  recherche  fur 
la  vertu  >  au  fécond  volume  des 
Caraclérijïics.  C'eft -là  que  Pau. 
teur  dit  que  l'intérêt  particulier 
bien  entendu  fait  l'intérêt  géné- 
ral. Aimer  le  bien  public  &  le 
nôtre  eft  non  -  feulement  poffi- 


ble  »  mais  inféparabîe:  To  be 
well  affecled  towards  the  publick 
interefi  and  ones  own  »  is  not 
only  confijient ,  but  infcp  arable* 
C'eft-là  ce  qu'il  prouve  dans 
tout  ce  livre ,  &  c'eft  la  bafe 
de  toute  la  partie  morale  de 
VEjfai  de  Pope  fur  l'homme. 
C'eft  par-là  qu'il  finit. 


Tha-  reafon  paffion  anfwer  one  great  aim , 
That  truc  self  love  and  focial  be  the  famé. 


La  raifon  &  les  parlions  répon- 
dent au  grand  but  de  Dieu.  Le 
véritable  amour-propre  &  l'a- 
mour focial  font  le  même. 

Une    fi  belle    morale  ,    bien 
mieux  développé   encore  dans 


Pope  que  dans  Shaftersburi ,  a 
toujours  charmé  l'auteur  des 
poëmes  fur  Lisbonne  &  fur  la 
loi  ^naturelle  :  voilà  pourquoi 
il  a  dit. 


Mais  Pope  approfondit  ce  qu'ils  ont  effleuré  ; 
Et  Vhomme  avec  lui  feul  apprend  à  fe  connaître. 


Le  lord  Shaftersburi  prouve 
encore  que  la  perfe&ion  de  la 
vertu  eft ,  due  nécessairement  à 
la  croyance  d'un  Dieu.  And 
thus  perfection  of  virtue  mujl 
be  owing  to  the  belief  of  a  God. 

C'eft  apparemment  fur  ces 
paroles  que  quelques  perfonnes 
ont  traité  Shaftesburi  d'athée. 
S'ils  avaient  bien  lu  fon  livre  , 
ils  n'auraient  pas  fait  cet  infâme 
reproche  à  la  mémoire  d'un  pair 
d'Angleterre ,  d'un  philofophe 
élevé  par  lé  fage  Locke- 

C'eft  ainfi  que  le  père  Har- 
doum  traita  d'athées  Pafcal  » 
Mallebranche  &  Arnauld.  C'eft 
2infi  que  le  dofteur  Lange  traita 
d'athée  le  refpectable  Woîf, 
pour  avoir  loué  la  morale  des 
Chinois  :  &  Wolf  s'étant  appuyé 
du  témoignage  6es  jéfuites  mif- 
fionnaires  à  la  Chine ,  le  docteur 


répondit:  Ne  fait -on  pas  que 
les  je  fuites  font  des  athées  ? 
Ceux  qui  gémirent  fur  l'aventure 
des  diables  de  Loudun  ,  fi  humi- 
liante pour  la  raifon  humaine  j 
ceux  qui  trouvèrent  mauvais 
qu'un  récollet ,  en  conduisant 
Urbain  Grandier  au  fupplice  > 
le  frappât  au  vifage  avec  un 
crucifix  de  fer,  furent  appelles 
athées  par  les  récollets.  Les  con- 
vulfionnaires  ont  imprimé ,  que 
ceux  qui  fe  moquaient  des  con- 
vulfions  étaient  des  athées  :  & 
les  moliniftes  ont  cent  fois  bap~ 
tifé  de  ce  nom  les  jeanféniftes. 

Lorfqu'un  homme  connu  écri- 
vit le  premier  en  France»  il  y 
a  plus  de  trente  ans  fur  l'inocu- 
lation de  la  petite  vérole,  un 
auteur  inconnu  écrivit  :  //  n'y 
a  qu'un  athée  imbu  des  folies  an- 
glaifes  qui  puijfe  pr  opofer  à  notre 
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nation  de  faire  un  mal  certain, 
pour  un  bien  incertain. 

L'auteur  des  nouvelles  ecclé- 
fiaftiques  qui  écrit  tranquillement 
depuis  fi  long-tems  contre  toutes 
les  puiffances  ,  contre  les  îoix 
&  contre  laraifon,  a  employé 
une  feuille  à  prouver  que  M.  de 
Montefquieu  était  athée ,  & 
une  autre  feuille  à  prouver  qu'il 
était  déifie. 

St.  Sorlins  des  Marets  ,  connu 
en  fon  tems  par  le  poëme  de 
Clovis  ,  &  par  fon  fanarifme  , 
voyant  pafl'er  un  jour  dans  la  ga- 
lerie du  Louvre  La  Mothe  le 
Yayer,  confeiller  d'état  &  pré- 


cepteur de  Monfieur  :  Voilà , 
dit-il  ,  un  homme  qui  n'a  point 
de  religion  :  La  Mothe  le  Vayer 
fe  retourna  vers  lui  ,  &  daigna 
lui  dire:  Monami,  j'ai  tant  de 
religion  ,  que  je  ne  fuis  point  de 
ta  religion. 

En  général  »  cette  ridicule  & 
abominable  démence  d'accufer 
d'athéifme  à  tort  &  à  travers 
tous  ceux  qui  nepenfent  pas  com- 
me nous,  eftce  qui  aie  plus  con- 
tribué à  répandre  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  ce  profond  mé- 
|   pris  que  tout  le  public  a  aujour- 

Id'ui  pour  les  libelles  de  con:ro- 
verfe. 
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LE  DÉSASTRE  DE  LISBONNE , 

OU  EXAMEN  DE  CET  AXIOME, 
TOUT    EST    BIEN. 

\JJ  Malheureux  mortels  !  ô  terre  déplorable! 
O  de  tous  les  fléaux  afTemblage  effroyable  ! 
JSl     D'inutiles  douleurs  éternel  entretien  ! 

Philofophes  trompés  ,  qui  criez  :  Tout  efl  bien  , 
Accourez ,  contemplez  ces  ruines  affreufes , 
Ces  débris,  ces  lambeaux,  ces  cendres  malheureufes , 
Ces  femmes ,  ces  enfans  ,  l'un  fur  l'autre  entaiîés , 
Sous  ces  marbres  rompus  ces  membres  difperfés  * 
Cent  mille  infortunés  que  la  terre  dévore , 
Qui  fanglans ,  déchirés ,  &  palpitans  encore  , 
Enterrés  fous  leurs  toits  terminent  fans  fecours  , 
Dans  l'horreur  des  tourmens  ,  leurs  lamentables  jours. 

Aux  cris  demi-formés  de  leurs  voix  expirantes , 
Au  fpeftacle  effrayant  de  leurs  cendres  fumantes , 
Direz  -vous ,  C'efl  l'effet  des  éternelles  loix  , 
Qui  d'un  Dieu  libre  &  bon  néceflitent  le  choix  ? 
Direz-vous ,  en  voyant  cet  amas  de  victimes , 
Dieu  s'eft  vengé ,  leur  mort  efl  le  prix  de  leurs  crimes  ? 
Quel  crime  ,  quelle  faute  ont  commis  ces  enfans , 
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Sur  le  fein  maternel  écrafés  &  fanges  - 
Lisbonne  qui  n'eft  plus  ,  eut-elleplus  de  vices 
Que  Londres  ,  que  Paris,  plongés  dans  les  délices  ? 
Lisbonne  eil  abymée  ,  &  l'on  danfe  à  £aris. 
Tranquilles  fpeclateurs ,  intrépides  efprits. 
De  vos  frères  mourans  contemplant  ies  naufrages  , 
Vous  recherchez  en  paix  les  caufes  des  orages  ; 
Mais  du  fort  ennemi  quand  vous  fentes  les  coups, 
Devenus  plus  humains  ,  vous  pleurez  comme  nous. 

Croyez-moi ,  quand  la  terre  entr'ouve  fes  abyroes, 
Ma  plainte  eft  innocente ,  &  mes  cris  légitimes. 
Partout  environnés  des  cruautés  du  fort, 
Des  fureurs  des  méchans ,  des  pièges  de  la  mort  P 
De  tous  les  élémens  éprouvant  les  atteintes  , 
Compagnons  de  nos  maux  ,  permettez-nous  les  plaintes. 
C'eft l'orgueil ,  dites-vous,  l'orgueil  fédiiieux, 
Qui  prétend  qu'étant  mal ,    nous  pouvions  être  mieux. 
Allez  interroger  les  rivages  du  Tage } 
Fouillez  dans  les  débris  de  ce  fanglant  ravage  , 
Demandez  aux  mourans  ,  dans  ce  féjoar  d'efiroi , 
Si  c'eft  l'orgueil  qui  crie  :  O  ciel ,  fecourei  -  moi , 
O  ciel ,  ayei  pitié  de  V humaine  misin. 

Tout  efl  bien ,  dites-vous  ,  &  tout  eu  néceffaire. 
Quoi  ?  l'univers  entier ,  fans  ce  gouffre  infernal , 
Sans  engloutir  Lisbonne  ,  eût-il  été  plus  mal  ? 
Etes- vous  affurés  que  la  caufe  éternelle , 
Qui  fait  tout ,  qui  fait  tout ,  qui  créa  tout  pour  elle  , 
Ne  pouvait  nous  jeter  dans  ces  triites  climats, 
Sans  former  des  volcans  allumés  fous  nos  pas  ? 
Borneriez-vous  ainfi  la  fuprême  puhTance  ? 
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Lui  défendriez-vous  d'exercer  fa  clémence  ? 
L'éternel  artifan  n'a-t-il  pas  dans  fes  mains 
Des  moyens  infinis  tout  prêts  pour  fes  de/Teins  ? 
Je  defire  humblement  ;  fans  ofFenfer  mon  maître , 
Que  ce  gouffre  enflammé  de  foufre  &  de  falpêtre 
Eût  allumé  fes  feux  dans  le  fond  des  déferts. 
Je  refpecle  mon  Dieu,  mais  j'aime  l'univers  : 
Quand  l'homme  ofe  gémir  d'un  fléau  fi  terrible, 
Il  n'eft  point  orgueilleux  ,  hélas  !  il  eft  fenfible. 

Les  trilles  habitans  de  ces  bords  défolés, 
Dans  l'horreur  des  tourmens  feraient-ils  confolés , 
Si  quelqu'un  leur  difait  ;  Tombe^  y  moure^  tranquilles , 
Pour  le  bonheur  du  monde  on  détruit  vos  afylts  ; 
Vautres  mains  vont  bâtir  vos  palais  embrafés  ; 
D 'autres  peuples  naîtront  dans  vos  murs  écrafés , 

Le  Nord  va  s1  enrichir  de  vos  pertes  fatales  ; 

Tous  vos  maux  font  un  bien  dans  les  loix  générales  \ 
Dieu  vous  voit  du  même  œil  que  les  vils  vermijjeaux  ? 

Dont  vous  fere^  la  proie  au  fond  de  vos  tombeaux  ? 

A  des  infortunés  quel  horrible  langage! 

Cruels,  à  mes  douleurs  n's  joutez  point  l'outrage. 
Non  ,  ne  préfentez  plus  à  mon  cœur  agité 

Ces  immuables  loix  de  la  nécefîité , 

Cette  chaîne  des  corps ,  des  efprits ,  &  des  mondes. 

O  rêves  de  favans  !  ô  chimères  profondes  ! 

Dieu  tient  en  main  la  chaîne,  &  n'eft  point  enchaîné  ;  (a) 

Par  fon  choix  bienfaifant  tout  eft  déterminé  : 

Il  eft  libre  ,  il  eft  jufte,  il  n'eft  point  implacable. 

Pourquoi  donc  foufFrons-hous  fous  un  maître  équitable  ?  {h) 

Voilà  le  nœud  fatal  qu'il  fallait  déiier.  jjp 

Guérirez    £2 
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Guérirez -vous  nos  maux  en  ofant  les  nier? 

Tous  les  peuples  trembLns  fous  une  main  divine  > 

Du  mal  que  vous  niez  ont  cherché  l'origine. 

Si  l'éternelle  loi  qui  meut  les  éiérnens, 

Fait  tomber  les  rochers  fous  les  efforts  des  vents  > 

Si  les  chênes  touffus  par  la  foudre  s'embrafent , 

Ils  ne  refTentent  point  les  coups  qui  les  écrafenr. 

Mais  je  vis  ,  mais  je  fens,  mais  mon  cœur  opprime 

Demande  des  feccurs  au  Dieu  qui  Ta  formé. 

Enfans  du  tout-puiffant ,  mais  nés  dans  la  misère, 

Nous  étendons  les  mains  vers  notre  commun  père* 

Le  vafe ,  on  le  fait  bien  ,  ne  dit  point  au  potier , 

Pourquoi  fui  s- je  fi  vil ,  fi  faible ,  û  grofuer  ? 

Il  n'a  point  la  parole  ,  il  n'a  point  la  penfée  ; 

Cette  urne  en  fe  formant,  qui  tombe  fracaiTée i  £  |j$ 

De  la  main  du  potier  ne  reçut  point  un  cœur , 

Qui  defirâtles  biens,  &fentît  fon  malheur. 

Ce  malheur,  dites-\  >us,  eit  le  bien  d'un  autre  être* 

De  mon  corps  tout  fanglant  mille  infectes  vont  naître  : 

Quand  la  mort  met  le  comble  aux  maux  que  j'ai  foufferts, 

Le  beau  foulagement  d'être  mangé  des  vers  ! 

Trifles  calculateurs  des  misères  humaines  , 

Ne  me  confolez  point,  vous  aigriffez  mes  peines  ; 

Et  je  ne  vois  en  vous  que  l'effort  impuiffanc 

D'un  fier  infortuné  qui  feint  d'être  content. 
Je  ne  fuis  du  grand  Tout  qu'une  faible  pirtie  : 

Oui  ;  mais  les  animaux  condamnés  à  la  vie , 

Tout  les  êtres  fentans  nés  fous  la  même  loi  ; 
Vivent  dans  la  douleur ,  &  meurent  comme  moi* 
Le  vautour  acharné  fur  fa  timide  proie , 
La  Eenriade.  B  b 
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De  fes  membres  fanglans  Te  repaît  avec  joie: 
Tout  fernble  bien  pour  lui  ,  mais  bientôt  à  Ton  tour 
Une  aigle  au  bec  tranchant  dévore  le  vautour. 


L'homme  d'un  plomb  mortel  atteint  cette  aigle  alti:re> 
Et  l'homme  aux  champs  de  Mars  couché  fur  la  pouflière , 
Sanglans ,  percé  de  coups ,  fur  un  tas  de  mourans , 
Sert  d'aliment  affreux  aux  oifeaux  dévorans. 
Ainfi  du  monde  entier  tous  les  membres  gémifTent  ; 
Nés  tous  pour  les  tourmens,  l'un  par  l'autre  ils  périment  t 
Et  vos  compoferez  ,  dans  ce  chaos  fatal , 
Des  malheurs  de  chaque  être  un  bonheur  général  ? 
Quel  bonheur  !  ô  mortel ,  &  faible ,  &  miférable  ! 
Vous  criez  ,  Toutejî  bien ,  d'une  voix  lamentable. 
L'univers  vous  dément ,  &  votre  propre  coeur 
Çt     Cent  fois  de  votre  efprit  a  réfuté  l'erreur. 

Elémens ,  animaux ,  humains ,  tout  efr  en  guerre* 
Il  le  faut  avouer ,  le  mal  efl  fur  la  terre  : 
Son  principe  fecret  ne  nous  eft  point  connu. 
De  l'auteur  de  tout  bien  le  mal  eft-il  venu  ? 
Ed-ce  le  noir  Tiphon  (c)  y  le  barbare  Arimane  {d) 
Dont  la  loi  tyrannique  à  foufTrir  nous  condamne  ? 
Mon  efprit  n'admet  point  ces  moniîres  odieux , 
Dont  le  monde  en  tremblant  fit  autrefois  des  dieux. 
Mais  comment  concevoir  un  Dieu  la  bonté  même , 
Qui  prodigua  fes  biens  à  fes  enfans  qu'il  aime, 
Et  qui  verfa  fur  eux  les  maux  à  plaines  mains  ? 
Quel  œil  peut  pénétrer  dans  fes  profonds  deffeins  ? 
De  l'être  tout-parfait  le  mal  ne  pouvait  naître  : 
Il  ne  vient  point  d'autrui  (e),puifque  Dieu  feul  efl  maître. 
Il  exifle  pourtant.  O  trifres  vérités  î 
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O  mélange  étonnant  de  contrariâtes  ! 

Un  Dieu  vint  confûler  notre  race  affligée  ; 

Il  vifita  la  terre,  &  ne  l'a  point  changée  (/)  ; 

Un  fophifte  arrcgtnt  nous  dit  qu'il  ne  l'a  pu  ; 

Il  le  pouvait ,  dit  l'autre  ,  &  ne  Fa  point  voulu  ; 

Il  le  voudra  fans  doute.  Et  tandis  qu'on  raifonne , 

Des  foudres  fouterrains  engloutirent  Lisbonne, 

Et  de  trente  Cités  difperfent  les  débris , 

Des  bords  fanglans  du  Tage  à  la  mer  de  Cadix. 

Ou  l'homme  elt  né  coupable,  &  Dieu  punit  fa  race, 
Ou  ce  maître  abfolu  de  l'être  &  de  l'efpace , 
Sans  courroux  ,  fans  pitié ,  tranquille ,  indifférent  > 
De  fes  premiers  décrets  fuit  l'éternel  torrent  : 
Ou  la  matière  inferme  à  fon  maître  rebelle , 
S      Porte  en  foi  des  défauts  nécejjaires  comme  elle  ; 

Ou  bien  Dieu  nous  éprouve  ;  &  ce  fejour  mortel  (g) 
N'eft  qu'un  parTage  étroit  vers  un  monde  éternel. 
Nous  effuyons  ici  des  douleurs  pafTagères. 
Le  trépas  eîï  un  bien  qui  finit  nos  misères. 
Mais  quand  nous  fonirons  de  ce  palfage  affreux, 
Qui  de  nous  prétendra  mériter  d'être  heureux  ? 

Quelque  parti  qu'on  prenne ,  on  doit  frémir  fans  doute. 
Il  n'eft  rien  qu'on  connaiile ,  &  rien  qu'on  ne  redoute. 
La  nature  eu  muette,  on  l'interroge  en  vain. 
On  a  befoin  d'un  Dieu  ,  qui  parle  au  genre  humain. 
Il  n'appartient  qu'à  lui  d'expliquer  fon  ouvrage , 
De  confoler  le  faible ,  &  d'éclairer  le  fage. 
L'homme,  au  doute,  à  l'erreur,  abandonné  fans  lui , 
Cherche  en  vain  des  rofeaux  qui  lui  fervent  d'appui. 
Leibnitz  ne  m'apprend  peint,  par  quels  notuds  inviiibîes 
[3  Bb  2  Qi 
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Dans  îe  mieux  ordonne  des  univers  pofîibles, 
Un  détordre  éternel,  un  chaos  de  malheurs, 
Mêle  à  nos  vains  plaifirs  de  réelles  douleurs  ; 
Ni  pourquoi  l'innocent ,  ainu"  que  le  coupable, 
Subit  également  ce  ma!  inévitable  ; 
Je  ne  conçois  pas  plus  comment  tout  ferait  bien  : 
Je  fuis  comme  un  doéleuf ,  hélas,  je  ne  fais  rien. 

Platon  dit  qu'autrefois  l'homme  avait  eu  des  ailes, 
Un  corps  impénétrable  aux  atteintes  mortelles, 
La  douleur,  le  trépas,  n'approchaient  point  de  lui. 
De  cet  état  brillant  qu'il  diffère  aujourd'hui  ! 
Il  rampe  ,  il  fouffre ,  il  meurt  ;  tout  ce  qui  naît  expire; 
De  la  deilrueHon  la  nature  eft  l'empire. 
Un  faible  compofé  de  nerfs  &  d'olTemens , 
Ne  peut  être  infenfible  au  choc  des  éiémens  ; 
Ce  mélange  de  fang,  de  liqueurs,  &  de  poudre, 
Puifqu'il  fut  aliemblé,   fut  fait  pour  fe  diïïbudre; 
Et  le  fentiment  prompt  de  ces  nerfs  délicats 
Fut  fournis  aux  douleurs  minières  du  trépas. 
C'eft-Ià  ce  que  m'apprend  la  voix  de  la  nature. 
J'abandonne  Platon  ,  je  rejette  Epicure. 
Bayle  en  fait  plus  qu'eux  tous  .  je  vais  le  confulter  : 
La  balance  à  la  main  ,  Bayle  enfeigne  à  douter.  (/:) 
A  fiez  fage,  afîez  grand,  pour  être  fansfyfîême, 
Ils  les  à  tous  détruits,  &  fe  combat  lui-même  : 
Semblable  a  cet  aveugle  en  butte  aux  Phiîiftins, 
Qui  tomba  fous  les  murs  abattus  par  fes  mains. 

Que  peut  donc  de  l'efprit  la  plus  vafte  étendue  ? 
Rien  :  le  livre  du  fort  fe  ferme  à  notre  vue. 
L'homme  étranger  à  foi ,  de  l'homme  eft  ignoré. 
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Que  fuis-je  ?  où  fuis- je?  où  vais-je?  &  d'où  fuiè-jé  tiré  ?  (i) 

Atomes  tourmentés  fur  cet  amas  de  boue, 

Que  la  mort  engloutit,  &  dont  le  fort  fe  joue, 

Mais  atomes  penfans  ,  atomes  dont  les  yeux 

Guidés  par  la  penfée  ont  mefuré"  des  cieux  ; 

Au  fein  de  Finnni  nous  élançons  notre  ê:re; 

Sans  pouvoir  un  moment  nous  voir  &  nous  connaître. 
Ce  monde,  ce  théâtre  ,   &  d'orgueil  &  d'erreur, 

Eft  plein  d'infortunés  qui  parlent  de  bonheur. 

Tout  fe  plaint ,  tout  gémit  en  cherchant  le  bien-être; 

Nul  ne  voudrait  mourir  ;  nul  ne  voudrait  renaître.  (£) 

Quelquefois  dans  nos  jours  confacrés  aux  douleurs  , 

Par  la  main  du  plaifir  nous  erTuyons  nos  pleurs. 

Mais  le  plaifir  s'envole,  ëc  pafTe  comme  une  ombre. 
S     Nos  chagrins ,  nos  regrets ,  nos  pertes  font  fans  nombre. 
jj      Le  parlé  n'eit  pour  nous  qu'un  trille  fouvenir  ; 

Le  préfent  eix  affreux,  s'il  n'efl  point  d'avenir, 

Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  l'être  qui  penfe. 

U/z  jour  tout  fera  bien ,  voilà  notre  efpérance  ; 
I       Tout  eft  bien  aujourd'hui ,  voilà  l'illufion. 

Les  fages  me  trompaient ,  &  Dieu  feuî  a  raifon. 
Humble  dans  mes  foupirs ,  fournis  dans  ma  feufence , 
Je  ne  m'élève  point  contre  la  providence. 
Sur  un  ton  moins  lugubre  on  me  vit  autrefois  , 
Chanter  des  doux  pîaifirs  les  féduîfantes  loix. 
D'autres  teïïis ,  d'autres  mœurs  :  indraît  par  îa  vîeilleiTe , 
Des  humains  égarés  partageant  la  faiblelfe  , 
Dans  une  épaiile  nuit  cherchant  à  nt' éclairer , 
Je  ne  fais  que  fournir ,  &  non  pas  murmurer. 
Un  Calife  autrefois  à  (on  heure  dernière, 
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Au  dieu  qu'il  adorait  die  pour  toute  prière  ■ 
Je  t'apporte  ,  ô  feul  roi  y  Jeul  être  illimité^ 
Tout  ce  que  lu  n'as  point  dans  ton  immtnfité, 
Les  d.fauts  t  les  regrets ,  les  maux  &  Vignorancc  \ 
Mais  il  pouvait  ericor  ajouter  Vejpérance»  (/) 


& 


*      %**&*     ArJiï 


<fc< 


*k*jî**K*iP 


-^r^XS*?^3 


3 


â 


■a 


frjfeUd*. 


tjggjjggygb-. 


,à±h£ 


\*jpr  (   391   )  *4jt 


NOTES. 


j(<z)  Dieu  ft?e»É  e/i  ntâfen  Z#  chaîne  ,  6-  n7 eft-  point  enchaîné-, 


L. 


iA  chaîne  univerfelle  n'eit 
pas  ,  comme  on  l'a  dit ,  une 
gradation  fui  vie  qui  lie  tous  les 
êtres.  Il  y  a  probablement  une 
diftance  immenfe  entre  l'homme 
&  la  brute  ,  entre  l'homme  & 
les  fubftances  fupérieures;  il  y 
a  l'infini  entre  Dieu  &  toutes 
les  fubftances.  Les  globes  qui 
roulent  autour  de  notre  foleil 
n'ont  rien  de  ces  gradations  în- 
fenfibles  ,  ni  dans  leur  groffeur, 
ni  dans  leurs  diftances  ,  ni  dans 
leurs  fatelrites. 

Pope  dit  que  l'homme  ne  peut 
favoir  pourquoi  les  lunes  de 
Jupiter  font  moins  grandes  que 
Jupiter  ;  il  fe  trompe  en  cela  ; 
c'eft  une  erreur  pardonnable  qui- 
a  pu  échapper  à  fon  beau  génie. 
Il  n'y  a  point  de  mathématicien 
qui  n'eût  fait  voir  au  tord  Boling- 
broke  ,  &  à  Mr.  Pope ,  que  fi 
Jupiter  était  plus  petit  que  fes 
fatellites  ,  ils  ne  pourraient  pas 
tourner  autour  de  lui. Mais  il  n'y 
a  point  de  mathématicien  qui  pût 
découvrir  une  gradation  fuivie 
dans  les  corps  dufyftême  folaire, 

il  n'efl  pas  vrai  que  fi  on  ôtait 
un  atome  du  monde  ,  le  monde 
ne  pourrait  lubrifier  :  &  c'eft  ce 
q  îe  Mr.  de  Crouzas,  favant  géo- 
mètre ,  remarqua  très-bien  dans 
fon  livre-  contre  Mr.  Pope.  II 
paraît  qu'il  avait  raifon  en  ce 
point,  quoique  fur  d'autres  il  ait 
été  invinciblement  réfuté  par 
Mrs.  "Warburton  &  Silhouette. 

Cette  chaîne  àes  événement 
a  été  admise  &  très-ingémeufe-. 


ment  défendue  par  le  grand  phî-. 
lofophe  Leibnitz;  elle  mérite 
d'être  éclaircie.  Tous  les  corps, 
tous  les  événemens  dépendent 
d'autres  corps  &  d'autres  événe- 
mens. Cela  efl  vrai:. mais  tous  les 
corps  ne  font  pas  néceffaires  à 
l'ordre  &  à  la  confervation  de 
l'univers;  êc  tous  les  événemens 
ne  font  pas  elTentiels  àîa  fériedes 
événemens.  Une  goûte  d'eau , 
un  grain  de  fable  de  plus  ou  de 
moins,  ne  peuvent  rien  chan- 
ger à  la  conilitution  générale. 
La  nature  n'eft  afiervie  ni  à  au- 
cune quantité  précife  ,  ni  à  au- 
cune forme  précife.  Nulle  pla- 
nète ne  fe  meut  dans.une  courbe 
abfolument  régulière  ;  nul  être 
connu  n'efl  d'une  figure  préci- 
fément  mathématique  :  nulle 
quantité  précife  n'efl  requife 
pour  nulle  opération  :  la  nature 
n'agit  jamais  rigoureufement. 
Ain  fi.  on  n'a  aucune  raifon  d'af- 
furer  qu'un  atome  de  moins  fur- 
la  terre  ferait  la  caufe  de  fa  dé- 
fini cti en  de  ia  terre. 

Il- en  eft  de  même  des  événe- 
mens. Chacun  d'eux  a  fa  caufe 
dans  l'événement  qui  précède  ; 
c'efl  une  choie  dont  aucun  pH- 
lofophe  n'a  jamais  douté.  Si  on 
n'avait  pas  fait  l'opération  céfa- 
rienne  à  l'a  mère  de  Céfar,  Céfar 
n'aurait  pas  détruit  la  république, 
il  n'eût  pas  adopté  Oclave;  6i 
Q.âave  n'eût  pas  laiiTé  l'empire 
à  Tibère.  Maximiïien  époufe 
l'héritière  de  la  Bourgogne  & 
des  Pays-Bas  ,  &  ce  mariage  de- 
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vient  la  fource  de  deux  cents 
ans  de  guerre.  Mais  que  Céfar 
ait  craché  à  droite  ou  à  gauche  , 
que  l'héritier  de  Bourgogne  ait 
arrangé  fa  coëfïure  d'une  ma^- 
nière  ou  d'une  autre,  cela  n'a 
changé    au 


certainement    rien 
fyftême  général. 

Il  y  a  donc  des  événemensqui 
ont  àes  effets  ,  6k  d'autres  qui 
n'en  on?  pas.  Il  en  eft  de  leur 
chaîne  comme  d'un  arhre  généa- 
logique; on  y  voit  des  branches 
qui  s'éteignen:  à  la  première  gé- 
nération ,  &  d'autres  qui  conti- 
nuent la  race,  Plufieurs  événe- 
ment relient  fans  filiation,  C'eir 
ainfi  que  dans  toute  machine  ,  il 
y  a  des  effets  néceiîaires  au 
mouvement,  &  d'autres  effets 
indifferens  qui  font  la  fuite  des 
premiers  ,  K  qui  ne  produifent 
rien.  Les  roues  d'un  carrofle  fer- 
vent à  le  faire  marcher  j  mais 
qu'elle  fafient  voler  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  pouihère  . 
le  voyage  fe  fait  également.  Tel 
eft  donc  l'ordre  général  du  mon- 
de ,  que  les  chaînons  de  la  chaîne 
ne  feraient  point  dérangés  par  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  ma- 
tière ,  par  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  d'irrégularité. 

La  chaîne  n'efl:  pas  dans  un 
.plein  apfqlu j  il  eft  démontré 
que  les  corps  céleftes  font  leurs 
r  vdutions  dans  l'efpace  non  ré- 
fifianty  Tout  l'efpace  n'efl  pas 
remplie.    Il  n'y  a  donc  pas  une 


fuite  de  corps  depuis  un  atome 
jufqu'à  la  plus  reculée  des  étoi- 
les. Il  peut  donc  y  avoir  des 
intervalles  immerges  entre  les 
êtres  fenfibles  ,  comme  entre  les 
infenfibles.  On  ne  peut  donc 
afilirer  que  l'homme  fuit  nécef- 
fairement  placé  dans  un  des 
chaînons  attachés  l'un  à  l'autre 
par  une  fuite  non  interrompue. 
Toutftji  enchaîné  ,  ne  veut  dire 
autre  chofe  ,  finon  ,  que  tout  efl 
arrangé.  Dieu  efl  la  caufe  &  le 
maître  de  cet  arrangement.  Le 
Jupiter  d'Homère  était  l'efclave 
des  deftins  :  mais  dans  une  phi- 
lofophie  plus  épurée  Dieu  eit  le 
maître  des  deftins.  Voyez  Clarke 
Traité  de  Vexifieuce  de  Dieu. 

(b)  Sub  Deo  jufio  nemo  mifer 
nifi  mereatur.    St.  Auguflin. 

(c)  Principe  du  mal  chez  les 
Egyptiens. 

{d)  Principe  du  mal  chez  les 
Perfes. 

(e)  C'eft-à-dire ,  d'un  autre 
principe. 

(/)  Un  philofophe  Anglais  a 
prétendu  que  le  monde  phyfique 
avait  dû  être  changé  au  premier 
avènement ,  comme  le  monde 
moral. 

(g)  Voilà  l'opinion, des  deux 
principes  toutes  les  lolutions  qui 
fe  préfentent  à  l'efprit  humain 
dans  cette  grande  difficulté;  & 
la  révélation  feule  peut  en- 
feigner  ce  que  l'efprit  humain  ne 
faurait  comprendre. 


(Ji)  La  balance  à  la  main  ,  Bayle  enfeigm  à  douter. 


Une  centaine  de  remarques 
répandues  dans  3e  di&onnaire  de 
Bayle  ,  lai  ont  fait  une  réputa- 
tion immortelle.  Il  a  laiiïe  la  dif- 
pute  fur  Vùrigine  du  mal  indé- 
cife.  Chez  lui  toutes  les  opi- 
nions font  expofées  3    toutes  ies 


raifons  qui  les  foutiennent ,  tou- 
tes les  r-aifons  qui  les  ébranlent, 
font  également  approfondies  ; 
c'eil  Pavocat-géhéràl  des  pthilp- 
jfophes  ,  mais  il  ne  donne  point 
fes  concluions.  Il  eft  comme 
Ciceron,  qui  fouvent  dans  fes 
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ouvrages  philofophiques  Con- 
tient fon  cara&ère  d'académi- 
ciens indécis  ,  ainfique  Ta  remar- 
qué le  favant  Ôc  judicieux  abbé 
d'Olivet. 

Je  crois  devoir  efîayer  ici 
d'adoucir  ceux  qui  s'acharnent 
depuis  quelques  années  avec 
tant  de  violence  &.  n  vainement 
contre  Bayle  :  j'ai  tort  de  dire 
vainement ,  car  ils  ne  fervent 
qu'à  le  faire  lire  avec  plus  d'avi- 
dité :  ils  devraient  apprendre  de 
lui  à  raifonner  &  à  être  modérés. 
Jamais  d'ailleurs  le   phiîôfophe    ]     le  fenat  de  Rome  qu'il  dit  dans 


condamnerait  les  petits   en/ans 

pj;r  Us  crimes  de  leur  grand- 
>■>  pae  ?  «<  Ferretne  ulla  civitas 
»  latorem  legis  ut  condemnare- 
5»  tur  nepos  fi  avusdeliquifTet?» 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étran- 
ge ,  c'eft  que  Ciceron  finit  fon 
livre  de  la  nature  des  dieux  fans 
réfuter  de  telles  affertions.  Il 
fondent  en  cent  endroits  la  mor- 
talité de  l'ame  dans  fes  Tuîcu- 
lanes,  après  avoir  foutenu  fon 
immortalité. 

Il  y  a  bien  plus.   C'eft  à  tout 


Bayle  n'a  nié  ni  la  providence , 
ni  l'immortalité  de  l'ame.  On 
traduit  Ciceron  ,  on  le  com- 
mente, on  le  fait  fervir  à  i'é- 
du.ation  des  princes.  Mais  que 
trouve-t-on  prelque  à  chaque 
page  dans  Ciceron  parmi  plu- 
sieurs chofes  admirables?  On  y 
trouve  que  s'il  eft  une  provi- 
dence ,  elle  ejï  blâmable  d'avoir 
donné  aux  hommes  une  intelli- 
gence dont  elle  [avait  abiifer. 
<•<■  Sic  veftra  ifta  providentia  re- 
j»  prehendenda  ,  qus  rationem 
»  dederit  eis  quos  fcierit  eà  per- 
■>•>  verse  ufuros  (  Libro  tertio  de 
n   naturâ  Deorum.  ) 

Jamais  perfonne  n'a  cru  que 
la  vertu  vînt  des  dieux  ,  &  on  a 
eu  raifon.  •»  Virtutem  nunquam 
»  Deo  acceptam  nemo  retulit , 
ii  nimirùm  reftè.  Idem. 

Qu'un  criminel  meure  impuni , 
vous  dites  que  les  dieux  le  frap- 
pent dans  fa  poftérité.  Une  ville 
fou  ffrïrait- elle  un  lég'jlateur  qui 


!  fon  plaidoyer  pour  Cluentius  : 
Qjiel  mal  lui  a  fait  la  mort  ? 
Nous  rejettons  tous  Us  fables 
ineptes  des  enfers.  Q_u\>Jî-  ce 
donc  que  la  mort  lui  a  ôtéfinon  le 
fentlmentd.es  douleurs  ?  ,i  Quid 
ii  illi  mors  attulit  mAi,  nifrforte 
»  ineptiis  ac  Fabulis  ducimur  ut 
»  exiftimemus  illum  apud  ,  infe- 
ii  ros  fupplicia  perfsrre  ?  quae 
ii  fit  fa'fa  funt,  quod  omnesintel- 
ii  Hgunt,  quid  ei  mors  eripuit 
n  praeter  fenfam  doloris  ?  >♦ 
i  Enfin  dans  fes  lettres  où  le 
cœur  parle,  ne  dit-il  pas,  Cùm 
non  ero  ,  fenfi  omni  carebo  : 
u  Quand  je  ne  ferai  plus  ,  tout 
n  fentiment  périra  avec  moi?  » 
Jamais  Bayle  n'a  rien  dit  d'ap- 
prochant. Cependant  on  met 
Ciceron  entre  les  m;:ns  ce  la 
jeuneffe-,  on  fe  déchaîne  con- 
tre Bayle  :  Pourquoi?  C'eft  q"e 
les  hommes  font  inconféquens  , 
c'eft  qu'ils  font  injuftes. 


(i)  Quefiis-je  ?  où  fuis- je?  où  vais-je  ?  &  d'oàfuis-je  tiré? 


U  eft  clair  que  l'homme  ne 
peut  par  lui-même  être  inftruit 
de  tout  cela.  L'efprit  humain 
n'acquiert  aucune  notion  que  par 
l'expérience;   nulle  expérience 


ne  peut  nous  apprendre  m  ce 
qui  était  avant  notre  exntence, 
ni  ce  qui  evt  après  ,  ni  ce  qui 
anime  notre  exiit.^nce  préfente. 
Comment   avons-nous    reçu  la 
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vie  ?  quel  reffort  la  foutient  ? 
comment  notre  cerveau  a-t-il 
des  idées  &  de  fa  mémoire?  com- 
ment nos  membres  obéifTent- 
ils  incontinent  à  notre  volon- 
té ?  Sic.  nous  n'en  favons  rien. 
Ce  globe  eft-U  feul  habité  ?  A- 
t-il  été  fait  après  d'autres  globes, 
ou  dans  le  même  inf'ant }  Chaque 
genre  de  plantes  vient-il  ou  non 
d'une  première  plante  ?  Chaque 
genre  d'animaux  eft-il  produit 
ou  non  par  deux  premiers  ani- 
maux ?  Les  plus  grands  philofo- 
phes  n'en  favent  pas  plus  fur  ces 


matières  que  les  plus  ignorans 
des  hommes.  Il  faut  revenir  à 
ce  proverbe  populaire:  La  pou- 
le a-t-elle  été  avant  l'œuf,  ou 
Vœuf  avant  la  -poule  ?  Le  pro- 
verbe eft  bas  :  mais  il  confond 
la  plus  haute  fageffe  ,  qui  ne 
fait  rien  fur  les  premiers  prin- 
cipes des  chofes  fans  un  fecours 
furnaturel. 

(  k)  On  trouve  difficilement 
une  perfonne  qui  voulût  recom*. 
mencer  la  même  carrière  qu'elle 
a  courue  ,  &  repafïer  par  les 
mêmes  événemen.s. 


(/)  Mais  il  pouvait  encor  ajouter  Vefpéranceo 


La  plupart  des  hommes  ont  eu 
cette  efpérance  ,  avant  même 
qu'ils  euffent  le  fecours  de  la 
révélation.  L'efpoir  d'être  après 
la  mort  x  eft  fondé  fur  l'amour 
de  l'être  pendant  la  vie  ;  il  eft 
fondé  fur  la  probabilité  que  ce 
qui  penfe  penfera.  On  n'en  a 
point  de  démonftration,  parce 
qu'une  chofe  démontrée  eft  une 
chofe  dont  le  contraire  eft  une 
contradiction  ,  &  parce  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  difputes  fur 
les  vérités  démontrées.  Lucrè- 
ce ,  pour  détruire  cette  efpé- 
rance ,  apporte  dans  fon  troi- 
fième  livrée  des  argumens  dont 


la  force  afflige  ;  mais  il  n'op-? 
pofe  que  des  vraifemblances 
à  des  vraifemblances  plus  for» 
tes.  Plufieurs  Romains  pen- 
faïent  comme  Lucrèce  ;  &  on 
chantait  fur  le  théâtre  de  Rome  ; 
Pcfî  mortem  nihil  efl  ;  Il  n\fl 
rien  après  la  mort.  Mais  l'ir.f- 
tinc"t,  la  raifon  ,  le  befoin  d'être 
confolé  ,  le  bien  de  la  Xociété 
prévalurent  \  &  les  hommes 
ont  toujours  eul'efpérance  d'u- 
ne vie  à  venirj  efpérance,  à  la 
vérité  ,  fouvent  accompagnée 
de  doute,  La  révélation  détruit 
le  doute  ,  &  met  la  certitude  à 
la  place. 
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PRÉFACE. 

Vir  N  fait  afe{  que  ce  poème  n'avait  point  été  fait  pour 
être  public  :  c'était  depuis  trois  ans  un  fecret  entre  un 
grand  roi  &  l'auteur.  Il  n'y  a  que  trois  mois  qu'il 
s'en  répandit  quelques  copies  dans  Taris ,  &  bientôt 
après  il  y  fut  imprimé  plufieurs  fois  d'une  manière 
aujji  fautive  que  les  autres  ouvrages  qui  font  partis 
de    la  même  plume. 

Il  ferait  ju fie  d'avoir  plus  d'indulgence  pour  un  écrit 
fecret  tiré  de  V  obfcuritê  on  fon  auteur  V avait  condamné  , 
que  four  un  ouvrage  qu'un  écrivain  expofe  lui-même 
au  ^grand  jour.  Il  ferait  -enrore  jujle  de  ne  pas  juger  le 
poème  d'un  Ici que  comme  on  jugerait  une  thèfe  de 
théologie.  Ces  deux  poèmes  font  les  fruits  dyun  arbre 
tranfplantê.  Quelques-uns  de  ces  fruits  peuvent  n'être 
pas  du  goût  de  quelques  perfonnes  :  ils  font  d'un  climat 
étranger-,  mais  il  n'y  en  a  aucun  d'empoifonné,  &  plu-  L| 
Jieurs  peuvent  être  falutaire. 

il  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  lettre  ou 
ton  expofe  en  liberté  fes  fend  mens.  La  plupart  des  livres 
rejfemblent  à  ces  converfations  générales  &  gênées  , 
dans  lef quelles  on  dit  rarement  ce  qu'on  pe/ïfe.  V auteur 
a  dit  ici  ce   qu  il  a  penfê  à  un  prince  philofophe  au- 
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près  duquel  il  avait  alors  Vhonneur  de  vivre.  Il  a  ap- 
pris que  des  efprtts  éclairés  n'ont  pas  été  mécontens  de 
cette  ébauche  :  ils  ont  jugé  que  le  poème  fur  la  loi 
naturelle  ejl  une  préparation  à  des  vérités  plus  fubli- 
mes.  Cela  feu l  aurait  déterminé  V auteur  à  rendre  V ou- 
vrage plus  complet  &  plus  correct,  fi  fes  infirmités 
Pavaient  permis.  Ha  été  obligé  de  fe  borner  a  cor- 
riger les  fautes  dont  fourmillent  Us  éditions  qu'on 
en.   a  faites. 

Les  louanges  données  dans  cet  écrit  a  un  prince 
qui  ne  cherchait  pas  ces  louanges ,  ne  doivent  fur- 
prendre  perfonne:  elles  iî avaient  rien  de  la  flatterie  , 
elles  partaient  du  coeur,  ce  r'efl  pas  là  de  cet  encens 
que  V intérêt  prodigue  à  la  puifance.  V homme  de  lettres 
pouvait  ne  pas  mériter  les  éloges  &  les  bontés  dont  le 
monarque  le  comblait  ;  mais  le  monarque  méritait  la 
vérité  que  l'homme  de  lettres  lui  difait  dans  cet  ou- 
vrage. Les  changemens  furvenus  depuis  dans  un  com~ 
merce  fi  honorable  pour  la  littérature  n'ont  point  al- 
téré les  fentïmens  qu'il  avait  fait  naître. 

Enfin,  puifqu'on  a  arraché  au  fecret  &  à  Vobfcurité 
un  écrit  de fiiné  à  ne  point  paraître ,  il  fubfi fiera  che{ 
quelques  fages  comme  un  monument  d'une  correfpon- 
dance  philofophique  qui  ne  devait  point  finir  ;  &  on 
ajoute  que  fi  la  fixibleffe  humaine  fe  fait  fentir  partout , 
la  vraie  philcfopkie  dompte  toujours  cette  faiblejfe. 

Au  refie  ?  ce  faible  ejjai  fut  compofé  à  l'occafion 
d'une  petite  krockure  qui  parut  en  ce  tems-là.  Elle 
était  intitulée,  Du  fouverain  bien  &  elle  devrait  Véîre 
Du  fouverain  mal.  On  y  prétendait  qu'il  n'y  a  ni 
vertu  ,  ni  vice,  &  que  les  remords  font  une  fiibleffe 
d'éducation  qu'il  faut  étouffer.  L'auteur  du  poème  pré- 
tend que  les  remords  nous  font  auffi  naturels  que  les 
autres  affections  de  notre  aine.  Si  la  fougue  d'une 
paffzon  fait  commettre  une  faute  }  la  nature  rendue  a 
elle-même  Jent  cette  faute.  La  fille  fauvage  trouvée  près 


^'pïdkfï^ 


«Tr^Jbw-5 


«57? 


■j? 


fe. 


.F*$!É^ 


PREFACE. 


' fV, 


397 


^  Châlons  avoua  que  dans  la  colère  elle  avait  donné  à 
fa  compagne  un  coup  dont  cette  infortunée  mourut  entre 
fes  bras.  Dès  qu'elle  vit  fo/j.  faug  couler ,  elle  fe  repen- 
tit ,  elle  pleura  ,  elle  étancha  ce  fang  ,  elle  mit  des 
herbes  fur  la  Ikffure.  Ceux  qui  dijent  que  ce  retour 
d'humanité  ri! eft  qu'une  branche  de  notre  amour-propre , 
font  bien  de  V honneur  à  l 'amour-propre.  Qu'on  appelle 
la  raifon  &  les  remords  comme  on  voudra  ?  ils  exijlent 
&  ils  font  les  fondemens  delà  loi  naturelle* 
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Vous ,  dont  les  exploits ,  le  règne  &  les  ouvrages 
Deviendront  la  leçon  des  héros  &  des  fages, 
$L      Qui  voyez  d'un  même  œil  les  caprices  du  fort , 

Le  trône  &  la  cabane,   &  la  vie  &  la   mort  j  îf$ 

Phiîofophe  intrépide,  affermiriez  m^n  ame  , 

Couvrez-moi  des  rayons  de  cette  pure  flamme, 

Qu'allume  la  raifon  ,   qu' éteint  le  préjugé. 

Dans  cette  nuit  d'erreur ,  où  le  monde  efl  plongé, 

Apportons,  s'il  fe  peut,  une  faible  lumière. 

Nos  premiers  entretiens,    notre  écude  première, 

Etaient ,  je  m'en  fcuviens  ,  Horace  avec  Boileau. 

Vous  y  cherchiez  le  vrai ,  vous  y  goûtiez  le  beau  : 

Quelques  traits  échappés  d'une  utile  morale, 

Dans  leurs  piquans  écrits  brillent  par  intervalle  ; 

Mais  Pope  approfondit  ce  qu'ils  ont  effleuré. 

D'un  efprit  plus  hardi  ,  d'un  pas  plus  afTuré, 

Il  porta  le  flambeau  dans  l'abyme  de  l'être, 

Et  l'homme  avec  lui  feul  apprit  à  fe  connaître. 

L'art  quelquefois  frivole  ,  &  quelquefois  divin  , 
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L'art  des  vers  eft  dans  Pope  utile  au  genre  humain. 

Que  m'imparte  en  effet  que  le  flatteur  d'Octave  , 

Para  rite  difcret ,  non  moins  qu'adroit  efclave, 

Du  lit  de  fa  Gîycère,  eu  de  Ligunnus  , 

En  profe  mefurée  infuke  à  Crifpinus  ? 

Que  Boileau  répandant  plus  de  Tel  que  de  grâce, 

Veuille  outrager  Quinault ,   penfe  avilir  le  Tarie  ? 

Qu'il  peigne  de  Paris  les  triftes  embarras  , 

Ou  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas  ? 

Il  faut  d'autres  objets  à  votre  intelligence. 

Del'efprit  qui  vous  meut  vous  recherchez  î'efTence5 
Son  principe,  fa  fin  ,  &  furtout  fon  devoir. 
Voyons  fur  ce  grand  point  ce  qu'on  a  pu  (avoir, 
Ce  que  l'erreur  fait  croire  aux  docteurs  du  vulgaire, 
Et  ce  que  vous  infpire  un  Dieu  qui  vous  éclaire. 
Dans  le  fond  de  nos  coeurs  il  faut  chercher  fes  traits  % 
Si  Dieu  n'eft  pas  dans  nous  ,  il  n'exifta  jamais. 
Ne  pouvons- nous  trouver  l'auteur  de  notre  vie 
Qu'au  labyrinthe  obfcur  de  la  théologie  ? 
Origène  &  Jean  Scot  font  chez  vous  fans  crédit  : 
La  nature  en  fait  plus  qu'ils  n'en  ont  jamais  dit. 
Ecartons  ces  rcmans  qu'on  appelle  fyftêmes , 
Et  pour  nous  élever  defeendons  dans  nous-mêmes* 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

Dieu  a  donné  aux  hommes  les  idées  de  la  juftice  , 
ù  la  confeience  pour  Us  avertir ,  comme  il  leur  a 
donné  tout  ce  qui  leur  ejî  nécejj aire,  Cefl-là  cette  loi 
naturelle  fur  laquelle  la  religion  e/î  fondée.  Cefl  ce 
feu l principe  qu'on  développe  ici.  Von  ne  parle  que  de 
la  loi  naturelle  5  &  non  de  la  religion  &  de  fes  au- 
gujles  tnyfitres. 


VuJ  Oit  {a)  qu'un  erre  inconnu,  par  lui  feul  exiflant, 

Ait   tiré  depuis  peu  l'univers  du  néant. 

Soit  qu'il  ait  arrangé  la  matière  éternelle  ; 

Qu'elle  nage  en  fon  fein  ,  ou  qu'il  règne  loin  d'elle  ; 

Que  l'ame  ,  ce  flambeau  fouvent  fi  ténébreux  , 

Ou  foit  un  de  nos  fens,  ou  fubîiiîe  fans  eux  : 

Vous  êtes  fous  la  main  de  ce  maître  invifible. 

Mais  du  haut  de  fon  trône  obfcur  ,  inacceffible , 
Quel  hommage ,  quel  cuire  exige-t- il  de  vous  ? 
De  fa  grandeur  fuprême  indignement  jaloux  , 
Des  louanges,  des  vœux,  flattent-ils  fa  puiiTance  ? 
Eft-ce  le  peuple  aîticr  ,  conquérant  de  Eifance, 
Le  tranquille  Chinois,  le  tarrare  indompté, 
Qui  connaît  fon  eiTence,   &  fuit  fa  volonté? 
Différens  dans  leurs  mœurs  ,  ainii  qu'en  leur  hommage, 
Ils  lui  font  tenir  tous  un  différent  langage. 
Tous  fe  font  donc  trompés.  Mais  détournons  les  yeux 
De   cet  impur  amas  d'impofteurs  odieux  :     (h) 
j      Et  fans  vouloir  fonder,  d'un  regard  téméraire , 
^      De  la  loi  des  chrétiens  l'ineffable  myftère , 
f/î  Sans 
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Sans  expliquer  en  vain  ce  qui  fut  révélé, 
Cherchons  par  la  raifon  fi  Dieu  n'a  point  parlé. 

La  nature  a  fourni  d'un  main  faîutaire 
Tout  ce  qui  dans  la  vie  à  l'homme  eft  néceflaire  , 
Les  refTorts  de  fon  ame,  &  l'initincl:  des  fes  feus. 
Le  ciel  à  fes  befoins  foumec  les  élémens. 
Dans  les  plis  du  cerveau  la  mémoire  habitante  ? 
Y  peint  de  la  nature  une  image  vivante. 
Chaque  objet  de  (es  Cens  prévient  la  volonté. 
Le  fon  dans  fon  oreille  eft  par  l'air  apporté. 
Sans  efforts  &  fans  foins  fon  œil  voit  la  lumière, 
Sur  fon  Dieu,  fur  fa  fin,  fur  fa  caufe  première , 
L'homme  eft-il  fans  fecours  à  Terreur  attaché  ? 
Quoi  !  îe  monde  eft  vifibîe  ,  8c  Dieu  ferait  caché  ! 
|£     Quoi  :  le  plus  grand  befoin  que  j'aie  en  ma  misère, 
Eft  îe  feul  qu'en  effet  je  ne  peux  fatisfaire  î 
Non  :  le  Dieu  qui  m'a  fait ,  ne  m'a  point  fait  en  vain, 
Sur  le  front  des  mortels  il  mit  fon  fceau  divin. 
Je  ne  puis  ignorer  ce  qu'ordonna  mon  maître  ; 
Il  m'a  donné  fa  loi ,  puifqu'il  m'a  donné  l'être. 
Sans  doute  il  a  parlé,  mais  c'eft  à  l'univers. 
Il  n'a  point  de  l'Egypte  habité  les  déferts. 
Delphes,  Delos,  Ammon,  ne  font  pas  fes  afyîes. 
Il  ne  fe  cacha  point  aux  antres  de  Sibylles. 
La  morale  uniforme  en  tout  tems ,  en  tout  lieu, 
A  des  fiècles  fans  fin  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 
C'eflla  loi  deTrajan,  de  Socrate,  &  la  vôtre. 
De  ce  culte  éternel  la  nature  eir  l'apôtre; 
Le  bon  fens  la  reçoit ,  &  ies  remords  vengeurs, 
Nés  de  la  confcience  ,  en  font  les  défenfeurs; 
La  Eenriade.  C  c 
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Leur  redoutable  voix  partout  fe  fait  entendre. 

Penfez-vous  en  effet  que  ce  jeune  Alexandre, 
Audi  vaillant  que  vous,  mais  bien  moins  modéré , 
Tient  du  fang  d'un  ami  trop  inconfidéré, 
Ait  pour  fe  repentir  confuîté  des  augures? 
Ils  auraient  dans  leurs  eaux  lavé  fes  mains  impures; 
Ils  auraient  à  prix  d'or  abfous  bientôt  le  roi. 
Sans  eux ,  de  la  nature  il  écouta  la  loi  ; 
Honteux ,  défefpéré  d'un  moment  de  furie, 
Il  fe  jugea  lui-même  indigne  de  la  vie. 
Cette  loi  fouveraine,  à  la  Chine  ,  au  japon, 
Infpira  Zoroafîre ,  illumina  Solon. 
fi      D'un  bout  du  monde  à  l'autre  elle  parle ,  elle  crie, 
2]      Adore  un  Dieuy  fois  ju fie  ,  &  chéris  ta  patrie* 
y;      Ainfi  le  froid  Lappon  crut  un  être  éternel  ; 
i       II  eut  de  la  juflice  un  inflincl:  naturel  ; 

Et  le  Nègre  vendu  fur  un  lointain  rivage, 
Dans  les  Nègres  encor  aima  fa  noire  image. 
Jamais    un    parricide  ,  un  calomniateur , 
N'a  dit  tranquillement  dans  le  fond  de  fon  cœur: 
»  Qu'il  efr  beau  ,  qu'il  efc  doux  d'accabler  l'innocence  , 
»  De  déchirer  le  fein  qui    nous  donna   naiiîance  ! 
»  Dieu  juîte,Dieu  parfait!  que  le  crime  a  d'appas  ï 
Voilà  ce  qu'on   dirait,  mortels,  n'en    doutez  pas, 
S'il  n'était  une  loi  terrible  ,  univerfelle , 
Que  refpecle  le  crime  en  s'élevant  contre  elle. 
Eft-ce  nous  qui  créons  ces  profonds  fentimens  ? 
Avons-nous  fait  notre  ame  ?  avons-nous  fait  nos  fens  ? 
L'or  qui  naît  au  Pérou  ,  l'or  qui  naît  à  la  Chine , 
Ont  la  même  nature ,  &  la  même  origine; 
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L'artifan   les  façonne ,  &  ne   peut  les   former. 

Ainfi  l'Etre   éternel ,  qui   nous  daigne  animer, 

Jeta  dans  tous  les  cœurs  une  même  femence. 

Le  ciel  fit  la  vertu,  l'homme  en  fit  l'apparence. 

Il   peut  la  revêtir   d'impofture  &  d'erreur  ; 

Il  ne  peut  la  changer  ;   fon  juge  eu  dans  fon  coeur. 

SECONDE    PARTIE. 

Réponfe  aux  objeâions  contre  les  principes  d'une  morale 
imiverfelle.  Preuve  de  cette  vérité. 


'Entends  avec  Cardan  ,  Spinofa  qui  murmure. 
€É     Ces  remords,  me  dit-il,  ces  cris  de ia  nature,  S 

^j      Ne  font  que  l'habitude ,  &  les  illufions ,  ^ 

Qu'un  befoin  mutuel  infpire  aux  nations. 

Raifonneur  malheureux,  ennemi  de  toi-même, 

D'où  nous  vient  ce  befoin  ?  pourquoi  l'Etre  iuprême 

Mit-il  dans  notre  cœur  à  l'intérêt  porté 

Un  initincl  qui  nous  lie  à  la  fociété  ? 

Les  îoix  que  nous  faifons ,  fragiles ,  inconfiantes  ? 

Ouvrages  d'un  moment,  font  partout  différences. 

Jacob  chez  les  Hébreux  put  époufer  deux  fœurs; 

David  ,  fans  offenfer  la  décence  &  les  mœurs, 

Flatta  de  cent  beautés  ia  tendreffe  importune  ; 

Le   pape  au  Vatican  n'en  peut  pofîeder  une. 

Là  le  père  à  fon  gré  choifit  fon  fucceffeur  ; 

Ici ,  l'heureux  aîné  de  tout  efl  poiTeffeur. 

Un  Polaque  à  mouiiache  ,  à  la  démarche  a!tière9 
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Peut  arrêter  d'un  mot  fa  république  entière. 
L'empereur  ne  peut  rien  fans  fes  chers  électeurs. 
L'Anglais  a  du  crédit ,  le  pape  a  des  honneurs. 
Ufages,  intérêts,  culte,  loix,  tout  diffère. 
Qu'on  fait  jufte,  il  fuffit,  le  relie  eu  arbitraire,   (c) 

Mais  tandis  qu'on  admire  &  ce  jufte  &  ce  beau , 

Londre  immole  fon  roi  par  la  main  d'un  bourreau. 

Du  pape  Bôrgia  le  bâtard  fanguinaire 

Dans  les  bras  de  fa  fœur  afTaiïine  fon  frère. 

Là,  le  froid  Hollandais  devient  impétueux  , 

Il  déchire  en  morceaux  deux  frères  vertueux. 

Plus  loin  la  JBrin v iîliers ,  dévote  avec  tendreffe , 

Empoifonne  fon  père  en  courant  à  confeffe. 

Sous  le  fer  du  méchant  le  jufte  elt  abattu. 

Hé  bien  !  conclurez-vous  qu'il  n'efr  point  de  vertu  ?  j$ 

Quand  âes  vents  du  midi  les  funeftes  haleines 

Des  femences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines  , 

Direz- vous  que  jamais  le  ciel  en  fon  courroux 

Ne  laiffa  la  fanté  féjourner  parmi  nous  ? 

Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable, 

Du  choc  des  élémens  effet  inévitable  , 

Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  douceur  ■ 

Mais' tout  eu  paffager  ,  le  crime  &  le  malheur. 

De  nos  defirs  fougueux  la  tempête  fatale 

Laifîe  au  fond  de  nos  cœurs  la  règle  &  la  morale  : 

C'eft  une  fource  pure  :  envain  dans  Ces  canaux 

Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  ; 

En  vain  fur  fa  furface  une  fange  étrangère 

Apporte  en  bouillonnant  un  limon  qui  l'altère  ; 

L'homme  le  plus  injuile,  &  le  moins  policé, 
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S'y  contemple  aifément  quand  l'orage  eft  palTé. 

Tous  ont  reçu  du  ciel ,  avec  l'intelligence  , 

Ce  frein  de  la  juitice  &  de  la  confcience. 

De  laraifon  naiffante  elle  eît  le  premier  fruit  ; 

Dès  qu'on  la  peut  entendre ,  auCTi-tôt  elle  inftruit  : 

Contrepoids  toujours  prompt  à  rendre  l'équilibre 

Au  cxur  plein  de  defirs  ,  afîervi ,  mais  né  libre.; 

Arme  que  la  nature  a  mis  en  notre  main  , 

Qui  combat  l'intérêt  pour  l'amour  du  prochain. 

De  Socrate  en  un  mot  c'efr-là  l'heureux  génie  ; 

C'eit-là  ce  dieu  fecret  qui  dirigeait  fa  vie , 

Ce  dieu  qui  jufqu'au  bout  préfidait  à  fon  fort , 

Quand  il  but  fans  pâlir  la  coupe  de  la  mort. 

Quoi  /  cet  efprit  divin  n'eit-il  que  pour  Socrate  ? 
|j|      Tout  mortel  a  le  fien  qui  jamais  ne  le  flatte, 
i  1      Néron  cinq  ans  entiers  fut  fournis  à  fes  îoix , 
\      Cinq  ans  des  corrupteurs  il  repoufTa  la  voix. 

Marc-Aurèle  appuyé  fur  la  philofophie, 

Parti  ce  joug  heureux  tout  le  tems  de  fa  vie. 

Julien  s' égarant  dans  fa  religion , 

Infidèle  à  la  foi ,  fidèle  à  la  raîfon  , 

Scandale  de  î'egîife ,  &  des  rois  le  modèle , 

Ne  s'écarta  jamais  de  la  loi  naturelle. 

On  infifte,  on  me  dit  ;  L'enfant  dans  fon  berceau 

N'eft  point  illuminé  par  ce  divin  flambeau  ; 

C'eft  l'éducation  qui  forme  fes  penfees  , 

Par  l'exemple  d'autrui  fes  mœurs  lui  font  tracées  ; 

Il  n'a  rien  dans  l'efprit ,  il  n'a  rien  dans  le  cœur  • 

De  ce  qui  l'environne  il  n'eft  qu'imitateur  • 

Il  répète  les  noms  de  devoir ,  de  juflice; 

5  C  c  3 
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Il  agit  en  machine  :  &  c'efl  par  fa  nourrice 
Qu'il  eu  Juif  ou  payen,  fidèle  ou  mufulman, 
Vêtu  d'un  julle-au-corps ,  ou  bien  d'un  doîiman. 

Oui ,  de  l'exemple  en  nous  je  fais  quel  efl  Ternaire* 
Il  efr  des  fentimens  que  l'habitude  infpire. 
Le  langage  ,  la  mode  ,  &  les  opinions, 
Tous  les  dehors  de  l'ame,  &  fes  préventions, 
Dans  nos  faibles  efprits  font  gravés  par  nos  pères, 
Du  cachet  des  mortels  imprefîions  légères. 
Mais  les  premiers  refforts  font  faits  d'une  autre  main  j 
Leur  pouvoir  efl  confiant,  leur  principe  efl  divin» 
Il  faut  que  l'enfant  croiffe  ,  afin  qu'il  les  exerce  ; 
Il  ne  les  connaît  pas  fous  la  main  qui  le  berce. 
Le  moinau  dans  l'inflant  qu'il  a  reçu  le  jour , 

|£     Sans  plûmes  dans  fon  nid  peut-il  fentir  l'amour  ? 
Le  renard  en  naifTant  va-t-il  chercher  fa  proie  ? 
Les  infectes  changeans  ,  qui  nous  filent  la  foie  > 
Les  effaims  bourdonnans  de  ces  filles  du  ciel, 
Qui  pétrifient  la  cire  &  compofent  le  miel , 
Si-tôt  qu'ils  font  éclos  forment- ils  leur  ouvrage  ? 
Tout  meurit  parle  tems,  &  s'accroît  par  l'ufage. 
Chaque  être  a  fon  objet ,  &  dans  l'inflant  marqué 
Il  marche  vers  le  but  par  le  ciel  indiqué'. 
De  ce  but ,  il  eft  vrai ,  s'écartent  nos  caprices» 
Le  jufle  quelque  foiscommet  des  injultices. 
On  fuit  le  bien  qu'on  aime ,  on  hait  le  mal  qu'on  fait» 
De  foi  même  en  tout  rems  quel  cœur  efl  fatisfait? 

L'homme  (on  nous  Ta  tant  dit)  efl  une  énigme  pbfcure  ? 
Mais  en  quoi  l'eil^l  plus  que  toute  la  nature  ? 

3^.     Avez-vous  pénétré 3  philofophes  nouveaux , 
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Cet  inftind  sûr  &  prompt  qui  ferries  animaux  ? 

Dans  fbn  germe  impalpable  avez-vous  pu  connaître 

L'herbe  qu'on  foule  aux  pieds ,  &  qui  meurt  pour  renaître  ? 

Sur  ce  vafte  univers  un  grand  voile  efl  jeté; 

Mais  dans  les  profondeurs  de  cette  obfcuriré, 

Si  la  raifon  nous  luit ,  qu'avons-nous  à  nous  plaindre  ? 

Nous  n'avons  qu'un  flambeau  ,  gardons-nous  de  l'éteindre* 

Quand  de  i'immenfité  Dieu  peupla  les  déferts , 

Alluma  des  foleils  &  fouleva  des  mers  ; 

Demeurez  ,  leur  dit-il ,  dans  vos  bornes  prefcrites. 

Tous  les  mondes  nairTans  connurent  leurs  limites. 

Il  impofa  des  loix  à  Saturne  ,  à  Vénus, 

Aux  feize  orbes  divers  dans  nos  cieux  contenus , 

Aux  élémens  unis  dans  leur  utile  guerre, 
fit 
g!     A  la  courfe  des  vents  ,  aux  flèches  du  tonnerre, 

5      A  l'animal  qui  penfe ,  &  né  pour  l'adorer , 

Au  ver  qui  nous  attend ,  né  pour  nous  dévorer  * 

Aurons-nous  bien  l'audace,  en  nos  failles  cervelles  , 

D'ajouter  nos  décrets  à  ces  loix  immortelles  ?  (  d) 

Hélas  !  ferait-ce  à  nous  ,  fantômes  d'un  moment > 

Dont  l'être  imperceptible  efl  voifin  du  néant , 

De  nous  mettre  à  côté  du  maître  du  tonnerre* 

Et  de  donner  en  dieux  des  ordres  à  la  terre  ? 

VARIANTE. 

*   Et  vous  avez  l'audace  en  vos  vidons  folles  , 
Orgueilleux  excrémens  du  bourbier  des  écoles  > 
D'ajouter  vos  décrets  aux  volontés  des  cieux  î 
Imbécilles  tyrans  qui  nous  parlez  en  dieux  , 
Vous  commandez  aux  rois  profternés  dans  la  poudre. 
Ah  !  l'infe£le  rampant  doit-il  lancer  la  foudre  ? 

S  c  c  4  (L 
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TROISIÈME    PARTIE. 

Qz/e  /<?5  hommes  ayant  pour  la  plupart  défiguré  ,  par 
les  opinions  qui  les  divifent ,  le  principe  de  la  religion 
naturelle  qui  les  unit ,  doivent  je  fupporter  les  uns 
les  autres. 

.Lj'Univers  eu  un  temple  ou  fiège  l'Eternel. 
Là  (c)  chaque  homme  à  fon  gré  veut  bâtir  un  autel. 
Chacun  vante  fa  foi ,  fes  faints ,  &  fes  miracles , 
Le  fang  de  Tes  martyrs  >  la  voix  de  fes  oracles. 
L'un  penfe,  en  fe  lavant  cinq  ou  fix  fois  par  jour  y 
Que  le  ciel  voit  fes  bains  d'un  regard  plein  d'amour, 
*1      Et  qu'avec  un  prépuce  on  ne  (aurait  lui  plaire. 
L'autre  a  du  dieu  brama  défarmé  la  colère, 
Et  pour  s'être  abilenu  de  manger  du  lapin  , 
Voitle  ciel  entr'ouvert ,  &  des  plaifirs  fans  fin. 
Tous  traitent  leurs  voilïns  d'impurs  &  d'infidèles. 
De  chrétiens  divifés  les  infâmes  querelles 
Ont  au  nom  du  Seigneur  apponé  plus  de  maux, 
Répandu  plus  de  fang  ,  creuféplus  de  tombeaux  , 
Que  le  prétexte  vain  d'une  utile  balance 
N'a  déiolé  jamais  l'Allemagne. &  la  France. 

Un  doux  inquifjteur  ,  un  crucifix  en  main , 
Au  feu  par  chanté  fait  jeter  fon  prochain  , 
Et  pleurant  avec  lui  d'une  fin  fi  tragique , 
Prend  pour  s'en  confoîer  fon  argent  qu'il  s'applique, 
Tandis  que  de  la  grâce  ardent  à  fe  toucher , 
Le  peuple  en  louant  Dieu  danfe  autour  du  bûcher. 
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l      On  vit  plus  d'une  fois,  dans  une  fainte  ivrefle , 
rius  d'un  bon  catholique,  au  forcir  de  la  méfie, 
Courant  fur  (on  voifin  ,  pour  l'honneur  de  la  foi , 
Lui  crier  ,  Meurs  ,  impie ,  ou  penfe  comme  moi, 
Calvin  &  fes  fuppôts,  guettés  par  la  jufïice , 
Dans  Paris  en  peinture  allèrent  au  fupplice. 
Servet  fut  en  perfonne  immolé  par  Calvin. 
Si  Servet  dans  Genève  eût  été  fouverain, 
Il  eût  pour  argument  contre  fes  adverfaires 
Fait  ferrer  d'un  lacet  le  cou  des  trinitaires. 
Ainfi  d'Arminius  les  ennemis  nouveaux 
En  Flandre  étaient  martyrs  ,  en  Hollande  bourreaux. 
D'où  vient  que  deux  cents  ans  cette  pieufe  rage 

^       De  nos  aïeux  grofîlers  fut  l'horrible  partage  ? 

S     C'eft  que  de  la  nature  on  étouffe  la  voix  ; 
C'eft  qu'à  fa  loi  facrée  on  ajoute  des  loix  ; 
C'eft  que  l'homme  amoureux  de  fon  fot  efclavage  , 
Fit  dans  fes  préjugés  Dieu  même  à  fon  image. 
Nous  l'avons  fait  injufte,  emporté  ?  vain ,  jaloux, 
Séducleur ,  inconliant,  barbare  comme  nous. 
Enfin  grâce  en  nos  jours  à  la  philofophie , 
Qui  de  l'Europe  au  moins  éclaire  une  partie , 
Les  mortels  plus  inftruits  en  font  moins  inhumains; 
Le  fer  eft  émouffé,  les  bûchers  font  éteints. 
Mais  fi  le  fanatifme  était  encor  le  maître  , 
Q  e  ces  feux  étouffés  feraient  prompts  à  renaître  ! 
On  s'eit  fait ,  il  eft  vrai  ,  le  généreux  cfrort 
D'envoyer  moins  fouvent  fes  frères  à  la  mort. 
On  brûle  moins  d'Hébreux  dans  les  murs  de  Lisbonne  ;  (f) 
Et  même  le  mouphti ,  qui  rarement  raifonne, 
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Ne  dit  plus  aux  chrétiens  que  le  fultaii  foumet , 

Renonce  au  vin,  barbare,  &  crois  à  Mahomet. 

Mais  du  beau  nom  de  chien  ce  rnouphti  nous  honore  ■  {g) 

Dans  le  fond  des  enfers  il  nous  envoie  encore. 

Nous  le  lui  rendons  bien  :  nous  damnons  à  la  fois 

Le  peuple  circoncis  vainqueur  de  tant  rois , 

Londre,  Berlin,  Stokholm,  &  Genève,  &  vous-même, 

Vous  êtes,  ô  grand  roi  !  compris  dans  l'anarhême. 

En  vain  par  des  bienfaits  fignalant  vos  beaux  purs, 

A  l'humaine  raifon  vous  donnez  des  fecours , 

Aux  beaux-arts  des  palais,  aux  pauvres  des  afyles, 

Vous  peuplez  les  déferts ,  &  les  rendez  fertiles  : 

De  fort  favans  efprits  jurent  fur  leur  falut ,  (#) 

Que  vous  êtes  fur  terre  un  fils  de  Belzébut. 

Les  vertus  des  payens  étaient,  dit-on,  des  crimes. 
Rigu2ur  impitoyable  !  odieufes  maximes  ! 
Gazetier  clandeftin  ,  dont  la  plate  âcreté 
Damne  le  genre  humain  de  pleine  autorité  , 
Tu  vois  d'un  œil  ravi  les  mortels  tes  femblables  , 
Pétris  des  mains  de  Dieu  pour  le  plaifir  des  diables. 
N'es-tu  pas  fatisfait  de  condamner  au  feu 
Nos  meilleurs  cicoyens;  Montagne  &  Montefquieu? 
Penfes-tu  que  Socrate ,  &  le  jufte  Ariflide, 
Solon ,  qui  fut  des  Grecs  &  l'exemple  &  le  guide, 
Penfes-tu  que  Trajan  ,  Marc-Aurèle,  Titus, 
Noms  chéris  ,  noms  facrés  ,  que  tu  n'as  jamais  lus, 
Aux  fureurs  des  démons  font  livrés  en  partage  , 
Par  le  Dieu  bienfaifant  dont  ils  étaient  l'image  ? 
Et  que  tu  feras  toi  de  rayons  couronné , 
D'un  cœur  de  chérubins  au  ciel  environné, 


#£» 


«T" 


— W&w 


a** 


w 


SET 


TPTi 


—a..»»»     ... 


jg-™*  &..gffi£.i  ^f— 


***£« 


s 


LA      LOI       NATURELLE. 


4II 


Pour  avoir  quelque  tems  ,  chargé  d'une  beface  , 

Dormi  dans  l'ignorance  ,  &  croupi  dans  la  craiTe  ? 

Sois  fauve,  j'y  confens  ;  mais  l'immortel  Newton, 

Mais  le  favant  Leibnitz,  &  le  fage  Addiifon  , 

Et  ce  Locke,  en  un  mot,  dont  la  main  courageufe(i) 

A  de  l'efprit  humain  pofé  la  borne  heureufe  ; 

Ces  efprits  qui  femblaient  de  Dieu  même  éclaires  ? 

Dans  âes  feux  étemels  feront-ils  dévorés  ? 

Porte  un  arrêt  plus  doux,  prends  un  ton  plus  mcdefle, 

Ami,  ne  préviens  point  le  jugement  céiefte; 

Refpecle  ces  mortels ,  pardonne  à  leur  vertu  : 

Ils  ne  t'ont  point  damné  ;  pourquoi  les  damnes-tu? 

A  la  religion  difcrètement  fidèle , 

Soit  doux  ,  compatifTant ,  fage,  indulgent  comme  elle  ; 

Et  fans  noyer  autrui  fonge  à  gagner  le  port  : 

La  clémence  a  raifon  ,  &  la  colère  a  tort. 

Dans  nos  jours  pafTagers  de  peines ,  de  misère, 

Enfansdu  même  DlEU,  vivons  du  moins  en  frères: 

Aidons-  nous  l'un  &  l'autre  à  porter  nos  fardeaux. 

Nous  marchons  tous  courbés  fous  le  poids  de  nos  maus; 

Mille  ennemis  cruels  alïiégent  notre  vie, 

Toujours  par  nous  maudite,  &  toujours  û  chérie: 

Notre  cœur  égaré,   fans  guide  Se  fans  appui, 

Eft  brûlé  de  defirs,  ou  glacé  par  l'ennui. 

Nul  de  nous  n'a  vécu  £ns  connaître  les  larmes. 

De  la  fociété  les  fecourables  charmes 

Confolent  nos  douleurs  au  moins  quelques  inftans: 

Remède  encor  trop  faible  à  àes  maux  fi  conftans. 

Ah  !  n'empoifonnons  pas  la  douceur  qui  nous  refte, 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funefle, 
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Se  pouvant  fecourir,  l'un  fur  l'autre  acharnés, 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  font  enchaînés» 
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Cefl  au  gouvernement  à  calmer  les  malkeureufes  dif- 
putes  de  V école  qui  troublent  lafociété* 


Ux ,  je  l'entends  fonvent  de  votre  bouche  augufte, 
Le  premier  des  devoirs ,  fans  doute  ,  eft  d'être  jufte  ; 
Et  le  premier  des  biens  eft  la  paix  de  nos  cœurs. 
Comment  avez-vous  pu  ,  parmi  tant  de  dodeurs, 
Parmi  ces  différends  que  la  difpute  enfante , 
Maintenir  dans  l'état  une  paix  û  confiante  ? 
D'où  vient  que  les  enfans  de  Calvin  ,  de  Luther, 
Qu'on  croit  delà  les  monts  bâtards  de  Lucifer, 
Le  Grec  &  le  Rom.iin  ,  l'empeféquiétifre  , 
Le  quakre  au  grand  chapeau,  le  fimple  anabaptifte, 
Qai  jamais  dins  leur  loi  n'ont  pu  fe  réunir  , 
Sont  tous,  fans  difputer  ,  d'accord  pour  vous  bénir  ? 
C'eft  que  vous  êtes  fages ,  &  que  vous  êtes  maître» 
Si  le  dernier  Valois ,  hélas  !  avait  ûi  f  être , 
Jamai s  un  jacobin  ,  guidé  par  fon  prieur  ; 
De  Judith  &  d'Aod  fervent  imitateur, 
N'eût  tenté  dans  Saint-Cîoud  fâ  funefte  entreprife  : 
Mais  Valois  aiguifa  le  poignard  de  Péglifë,  (£) 
Ce  poignard  qui  bientôt  égorgea  dans  Paris , 
Aux  yeux  de  fes  fu jets  ,  le  plus  grand  des  Henris. 
Voilà  le  fruit  affreux  des  pieufes  querelles. 
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Toutes  les  raclions  à  îa  fin  font  cruelles  ; 
Pour  peu  qu'on  les  foutienne  ,  en  les  voie  tout  ofer  ; 
Pour  Jes  anéantir  ,  ils  les  faut  méprifer. 
Qui  conduit  des  foldats  peut  gouverner  des  prêtres. 
Un  roi  dont  la  grandeur  éclipfa  fes  ancêtres, 
Crut  pourtant ,  fur  îa  foi  d'un  conferTeur  Normand, 
Janfénius  à  craindre  ,  &  Quefnel  important; 
Du  fceau  de  fa  grandeur  il  chargea  leurs  fottifes. 
De  la  difpute  alors  cent  cabales  éprifes , 
Cent  bavards  en  feurure ,  avocats,  bacheliers, 
Colporteurs,   capucins,  jéfuites,  cordeliers  , 
Troublèrent  tous  l'état  par  leurs  docles  fcrupuîes  : 
Le  régent  plus  fenfé  les  rendit  ridicules  :  (/) 
Dans  la  poufiière  alors  on  les  vit  tous  rentrer. 
L'œil  du  maître  fuffit ,  il  peut  tout  opérer. 
L'heureux  cultivateur  des  préfens  de  pomone, 
Des  filles  du  printems  ,  des  tréfors  de  l'automne. 
Maître  de  fon  terrain  ,  ménage  aux  arbriffeaux 
Les  fecours  du  foleil  5  de  îa  terre  &  des  eaux  : 
Par  de  légers  appuis  foutient  leurs  bras  débiles, 
Arrache  impunément  les  plantes  inutiles  ; 
Et  des  arbres  touffus,  dans  fon  clos  renfermes, 
Emonde  les  rameaux  de  h  sève  affamés. 
Son  docile  terrain  répond  à  fa  culture. 
Miniftre  induftrieux  des  loix  de  îa  nature  , 
ïl  n'eft  pas  traverfe  dans  fes  heureux  deffeins  * 
Un  arbre  qu'ayee  peine  il  planta  de  fes  mains, 
Ne  prétend  pas  le  droit  de  fe  rendre  ûeriie. 
Et  du  fol  épuifé  tirant  un  fuc  utile, 
Ne  va  pas  refufer  a  fon  maître  affligé 
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Une  part  de  fes  fruits  dont  ii  efr  trop  chargé. 
Un  jardinier  voifin  n'eut  jamais  la  puifiancô 
De  diriger  des  cieux  la  maligne  influence-, 
De  maudire  fes  fruits  pendans  aux  efpaliers , 
Et  de  fécher  d'un  mot  fa  vigne  &  fes  figuiers. 

Malheur  aux  nations  dont  les  îoix  oppofées 
Embrouillent  de  l'état  les  rênes  divifées  ! 
Le  fénat  des  Romains  ,  cq  confeii  de  vainqueurs, 
Préfidait  aux  autels,  &  gouvernait  les  mœurs  , 
Reflraignait  fagemenî  le  nombre  des  veïlales  , 
D'un  peuple  extravagant  réglait  les  bacchanales. 
Marc-Aurèle  &  Trajan  mêlaient  aux  champs  de  Mars 
Le  bonnet  de  pontife  au  bandeau  des  Céfars: 
L'univers  repofant  fous  leur   heureux  génie, 
y*     Des  guerres  de  l'école  ignora  la  manie. 

Ces  grands  légiflateurs ,  d'un  faint  zèle  enivrés , 
Ne  combattirent  point  pour  leurs  poulets  facrés. 
Rome  encor  aujourd'hui  confervant  ces  maximes, 
Joint  le  trône  à  l'autel  par  des  nœuds  légitimes: 
Ses  citoyens  en  paix  fagemenî  gouvernés 
Ne  font  plus  conquérans ,  &  font  plus  fortunés. 

Je  ne  demande  pas  que  dans  fa  capitale, 
Un  roi  portant  en  main  la  croffe  épifcopaîe , 
Au  fortir  du  confeii ,  allant  en  miffîon  , 
Donne  au  peuple  contrit  fa  bénédiction  : 
Toute  égîife  a  fes  loix  ,  tout  peuple  a  fon  ufage; 
Mais  je  prétends  qu'un  roi ,  que  fon  devoir  engage 
A  maintenir  la  paix  ,  l'ordre,  la  sûreté, 
A  fur  tous  fes  fujets  égale  autorité;  (m) 
Us  font  tous  fes  enfans  :  cette  famille  immenfe 
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Dans  Tes  foins  paternels  à  mis  ù  confiance. 
Le  marchand  ,  l'ouvrier ,  le  prêtre  ,  le  foldat, 
Sont  tous  également  les  membres  de  l'état. 
De  la  religion  l'appareil  nécefTaire 
Confond  aux  yeux  de  Dieu  le  grand  &  le  vulgaire  ; 
Et  les  civiles  îoix,  par  un  autre  lien, 
Ont  confondu  le  prêtre  avec  le  citoyen. 
La  loi  dans  tout  état  doit  être  univerfelle. 
Les  mortels ,  quels  qu'ils  foient ,  fon  égaux  devant  elle. 
Je  n'en  dirai  pas  plus  fur  ces  points  délicats. 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  régir  les  états , 
Pour  confeiîîer  les  rois ,  pour  enfeigner  les  fages  ; 
Mais  du  port  où  je  fuis ,  contemplant  les  orages , 
Dans  cette  heureufe  paix  où  je  finis  mes  jours , 
*À      Eclairé  par  vous-même ,  &  plein  de  vos  difcours ,  £$ 

De  vos  nobles  leçons  falutaire  interprète, 
Mon  efprit  fuit  le  vôtre  ,  ôc  ma  voix  vous  répète. 

Que  conclure  à  la  fin  de  tous  mes  longs  propos? 
C'eft  que  les  préjugés  font  la  raifon  des  fûts; 
Il  ne  faut  pas  pour  eux  fe  déclarer  la  guerre  : 
Le  vrai  nous  vient  du  ciel ,  l'erreur  vient  de  la  terre  • 
Et  parmi  les  chardons  qu'on  ne  peut  arracher, 
Dans  des  fentiers  fecrets  le  fage  doit  marcher. 
La  paix  enfin  ,  la  paix  ,  que  l'on  trouble  &  qu'on  aime , 
Eiï  d'un  prix  auffi  grand  que  la  vérité  même. 

P     R     I    E    R    R 

O  Dieu  qu'on  méconnaît  ,  ô  Dieu  que  tout  annonce, 
Entends  les  derniers  mots  que  ma  bouche  prononce. 
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Si  je   me  fuis  trompé ,  c'eil  en  cherchant  ta  loi  : 
Mon  cœur  peut  s'égarer,  mais  il  eft  plein  de  toi. 
Je  vois  fans  m'alarmer  l'éternité  paraître , 
Et  je  ne  puis  penfer  qu'un  Dieu  qui  m'a  fait  naître, 
Qu'un  Dieu  qui  fur  mes  jours  verfa  tant  de  bienfaits , 
Quand  mes  jours  font  éteints,  me  tourmente  à  jamais- 
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(a)  5ofr  j«'«/2  é^re  inconnu  ,   &c. 


isu  étant  un  être  infini , 
fa  nature  a  dû  être  incon- 
nue à  tout  les  hommes.  Com- 
me cet  ouvrage  eu1  tout  phi— 
Iofophique,  il  a  fallut  rappor- 
ter les  fentimens  des  philo- 
fophes.  Tous  les  anciens , 
fans  exception  ,  ont  cru  l'é- 
ternité de  la  matière  ;  c'eft 
p'refque  le  feul  point  fur  le- 
quel ils  convenaient.  La  plu- 
part prétendaient  que  les 
dieux  avaient  arrangé  le  mon- 
de ;  nul  ne  croyait  que  Dieu 
l'eût  tiré  du  néant.  Ils  difaient 
que  l'intelligence  célefte  avait 
par  fa  propre  nature  le  pou- 
voir de  difpofer  de  la  matière  , 
&  que  la  matière  exiftait  par 
fa  propre  nature. 

Selon  prefque  tous  les  phi- 
lofophes  &  les  poètes  ,  les 
grands  dieux  habitaient  loin 
de  la  terre.  L'ame  de  l'homme  , 
félon  pïufîeurs  ,  était  un  feu 
célefte  ;  félon  d'autres ,  une 
harmonie  réfultante  de  ces  or- 
ganes ;  les  uns  en  faifaient 
une  partie  de  la  divinité  ,  di- 
vines, paniculam  aurce  ;  les  au- 
tres ,  une  matière  épurée , 
une  quinteflence  ;  les  plus  fa- 
ges ,  un  être  immatériel  :  mais 
quelque  fecle  qu'ils  aient 
embraffée  ,  tous  ,  hors  les 
épicuriens  ,  ont  reconnu  que 
l'homme  eft  entièrement  fou- 
rnis à  la  divinité. 

La  Henriade. 


(b)  Il  faut  diftinguer  Con- 
futzée  ,  qui  s'en  eîi  tenu  à  la 
religion  naturelle  ,  &  qui  a 
fait  tout  ce  qu'on  peut  faire 
fans  révélation. 

(c)  Il  eft  évident  que  cet 
arbritraire  ne  regarde  que  les 
chofes  d'inftitution -,  les  loix 
civiles  ,  la  nifeipline  ,  qui 
changent  tous  les  jours  félon 
le  befoin. 

(d)  On  ne  doit  entendre  par 
ce  mot  Décrets  que  les  opi- 
nions paffagères  des  hommes 
qui  veulent  donner  leurs  fen- 
timens  particuliers  pour  des 
loix  générales. 

(e)  [Chaque  homme  ]  fïgni- 
fié  clairement  chaque  parti- 
culier qui  veut  s'ériger  en  lé-- 
giflateur  ,  &  il  n'eft  ici  ques- 
tion que  des  cultes  étrangers, 
comme  on  l'a  déclaré  au  com- 
mencement de  la  première 
partie. 

(f)  On  ne  pouvait  prévoir 
alors  que  les  flammes  détrui- 
raient une  partie  de  cette  ville 
malheureufe  ,  dans  laquelle 
on  alluma  trop  fou  vent  des 
bûchers.     "^ 

(g)  Les  Turcs  appellent  in- 
différemment les  chrétiens  in- 
fidcUs  &  chiens. 
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Note  s. 


(A)  On  refpecie  cette  maxi- 
me ,  hors  de  t'églifc  point  de 
fa'ut  :  mais  tous  les  hommes 
fenfés  trouvent  ridicule  & 
abominable  que  des  particu- 
liers ofent  employer  cette  fen- 
tence  générale  &  commina- 
toire contre  les  hommes  qui 
font  leurs  fupérieurs  ék  leurs 
maîtres  en  tout  genre  :  les 
hommes  raisonnables  n'en 
ufent  point  ainfi.  L'archevê- 
que Tillotfon  aurait-il  jamais 


écrit  à  l'archevêque  Fénélon  , 
Vous  êtes  damné  ?  Et  un  roi  de 
Portugal  écrirait -il  à  un  roi 
d'Angleterre  qui  lui  envoie 
des  fecours  ,  Mon  frère  ,  vous 
ire^  à  tous  les  diables  ?  La  dé- 
nonciation des  peines  éternel- 
les à  ceux  qui  ne  penfent  pas 
comme  nous  ,  eft  une  arme 
ancienne  qu'on  laiffe  fagement 
repofer  dans  l'arfenal  ,  &  dont 
il  n'eft  permis  à  aucun  parti- 
culier de  fervir, 


(i)  Et  ce  Locke ,  en  un  mot  ,  dont  la  main  courageufe 
A  de  Vefprït  humain  pofé  la  borne  heureuje. 


'  Le  modèle  &l  fage  Locke  eft 
connu  pour  avoir  développé 
toute  la  marche  de  l'entende- 
ment humain  ,  ôc  pour  avoir 
montré  les  limites  de  fon  pou- 
voir. Convaincu  de  la  faibleffe 
humaine  ,  &  pénétré  de  la 
p'uifïance  infinie  dû  créateur, 
il' dit  que  nous  ne  connaiiTons 
la  nature  de  notre  ame  que  par 
la  foi  :  il  dit  que  l'homme  n'a 
point  par  lui-même  affez  de 
lumières  pour  '  afTurer  que 
Dieu  ne  peut  pas  communi- 
quer la  penfée  à  tout  être 
auquel  il  daignera  faire  ce  pré- 
fënt  ,  à  la  matière  elle  même. 
Ceux  qui  étaient  encore  dans 
l'ignorance  s'élevèrent  contre 
lui.  Entêtés  d'un  cartéfianif- 
rne  aufiî  faux  en  tout  que  le 
pén'patétifrne  ,  ils  croyaient 
que  la  matière  n'eft  autre  cho- 
fe  que  l'étendue  en  longueur  , 
largeur  2c  profondeur  :  ils  ne 
lavaient  pas  qu'elle  a  la  gra- 
vitation vers  un  centre  ,  la 
force  d'inertie  &  d'autres 
propriétés;  que  fes  éîémens 
fdiîr  indivifibles  ,    tandis   que 


fes  compofés  fe  divifent  fans 
ceffe.  Ils  bornaient  la  puiffan- 
ce  de  l'être  tout-puiffant  ; 
ils  ne  faifaient  pas  réflexion 
qu'après  toutes  les  découver- 
tes fur  la  matière  ,  nous  ne 
connaiffons  point  le  fond  de 
cet  être.  Ils  devaient  fonger 
que  l'on  a  long-tems  agité  fi 
l'entendement  humain  efc  une 
faculté  ou  une  fubftance.  Ils 
devaient  s'interroger  eux- 
mêmes  &  fentir  que  nos  con- 
naifï'ances  font  trop  bornées 
pour  fonder  cet  abyme. 

La  faculté  que  les  animaux 
ont  de  fe  mouvoir  ,  n'eft  point 
une  fubfiance  ,  un  être  à  part; 
il  paraît  que  c'en1  un  don  du 
créateur.  Locke  dit  que  ce 
même  créateur  peut  faire 
ain.fi  un  don  de  la  penfée  à 
tel  être  qu'il  daignera  choifir. 
Dans  cette  hypothèfe  ,  qui 
nous  foumet  plus  que  toute 
autre  à  l'Etre  fuprême,  la  pen- 
fée accordée  à  un  élément  de 
matière,  n'en  efc  pas  moins  pu- 
re, moins  immortelle,  que  dans 
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toute  autre  hypothèfe.  Cet  élé- 
ment indivifible  eft  impériiTa- 
ble  :  la  penfée  peut  aiTurément 
fubnfter  à  jamais  avec  lui  , 
quandle corps  eftdiftbus.  Voilà 
ce  que  Locke  propofe  fans  rien 
affirmer.  Il  dit  ce  que  Dieu 
eût  pu  faire;  &.  non  ce  que 
Dieu  a  fait.  Il  ne  connaît 
point  ce  que  c'eft  que  la  ma- 
tière :  il  avoue  qu'entr'elle 
&  Dieu  il  peut  y  avoir  une  in- 
finité de  ftibftances  crées  ab- 
folumeut  différentes  les  unes 
des  autres  :  la  lumière;  le  feu 
élémentaire  paraît  en  effet  , 
comme  on  l'a  dit  dans  les  élé- 
mens  de  Newton  ,  une  fubf- 
tance  mitoyenne  entre  cet 
être  inconnu  nommé  matière  , 
&  d'autres  êtres  encore  plus 
inconnus.  La  lumière  ne  tend 
point  vers  un  centre  comme 
la  matière  ;  elle  ne  paraît  pas 
impénétrable  ;  ahffi  Newton 
dit  fouvent  dans  fon  optique  , 
Je  n'examine  pus  fi  les  rayons 
de  la  lumière  font  des  corps 
ou  non. 

Locke  dit  donc  qu'il  peut  y 
avoir  un  nombre  innombra- 
ble de  fubftances  ,  &  que 
Dieu  eft  le  maître  d'accorder 
des  idées  à  ces  fubftances. 
Nous  ne  pouvons  deviner  par 
quel  art  divin  un  être  quel 
qu'il  foit  a  des  idées  ;  nous  en 
fommes  bien  loin  :  n©us  ne 
faurons  jamais  comment  un 
ver  de  terre  a  le  pouvoir  de 
fe  remuer.  Il  faut  dans  toutes 
ces  recherches  s'en  remet- 
tre à  Dieu  &  fentir  fon 
néant.  Telle  eft  la  philofophie 
de  cet  homme  ,  d'autant  plus 
grand  qu'il  eft  plus  (impie  ;  6i 
c'eft  cette  foumiffion  à  Dieu 
qu'on  a  ofé  appeller  impiété  ; 


&  ce  font  fes  fédérateurs  con- 
vaincus de  l'immortalité  de 
l'ame  qu'on  a  nommés  maté- 
rialises ;  &  c'eft  un  homme 
tel  que  Locke  à  qui  un  com- 
pilateur de  quelque  phyftque 
a  donné  le  nom  d'ennuyeux. 

Quand  même  Locke  fe  fe- 
rait trompé  fur  ce  point  ,  {  fi 
on  peut  pourtant  le  tromper 
en  n'afrrmant  rien  )  cela 
n'empêche  pas  qu'il  ne  mérite 
la    louange     qu'on    lui    donne 

,ici  :  il  eft  le  premier  ,  ce  me 
fembîe  ,  qui  ait  montré  qu'on 
ne      connaît     aucun      axiome 

-avant  d'avoir  connu  les  vé- 
rités particu'ières  ;  il  eft  le 
premier  qui  ait  fait  voir  ce 
que  c'eft  que  l'identité  ,  &  ce 
que  c'eft  que  cl'ê:re  la  même 
perîonne  ,  le  même  foi  :  il  eil 
le  premier  qui  ait  prouvé  îa 
fauffeté  du  fyftême  des  idées 
innées.  Sur  quoi  je  remarque- 
rai qu'il  y  a  des  écoles  qui 
anathématisèrent  les  idées  in- 
nées ,  quand  Defcartes  les 
établit  ,  &  qui  anathématisè- 
rent enfuite  les  adverfaires  des 
idées  innées,  quand  *.Locke  les 
eut  détruites.  C'eft  ainii  que 
j  ugent  les  hommes  qui  ne  font 
pas  des  philo fophes. 

NB.  Le  lecteur  curieux  peut 
confulter  h  chapitre  fur  Lvcke 
dans  les  mélanges  de  littéra- 
ture t    ÔCC.  &c. 


(h)  Il  ne  faut  pas  entendre 
par  ce  mot  l'églife  catholique  , 
mais  le  poignard  d'un  ecclé- 
fiaftique  ,  le  fanatifme  abomi- 
nable de  quelques  gens  d'é- 
glife  de  ces  tems-là  ,  dét?ftés 
par  l'églife  de  tous  les  tems. 
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Notes. 


(Z  )  Ce  ridicule  fi  univerfel- 
lement  fenti  par  toutes  les 
nations  ,  tombe  fur  les  gran- 
des intrigues  pour  de  peti- 
tes chofes  ,  fur  la  haine,  achar- 
nés de  deux  partis  qui  n'ont 
jamais  pu  s'étendre  fur  plus  de 
quatre  mille  volumes  imprimés. 


(/»)  Ce  n'eft  pas  à  dire  que 
chaque  ordre  de  l'état  n'ait 
fes  difîinÉHons  s  Ces  privilèges 
indifpenfablement  attachés  à 
fes  fonctions.  Ils  jouiffent  de 
ces  privilèges  dans  tout  pays  : 
mais  la  loi  générale  lie  égale- 
ment tout  le  monde. 
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